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La Frégate « LA MÊDÊE 



» 



Depuis quelques anuées, les Français résidant au 
Mexique étaient en butte à des vexations de toute espèce, 
notre commerce soumis à mille entraves ; il fallait faire 
cesser cet état de choses intolérable. Dans les premiers 
mois de 1838, des négociations furent entamées avec le 
gouvernement mexicain» pendant qu'une division, sous 
les ordres de M. le capitaine de vaisseau Bazoche, com- 
posée des ftégates VHerminie et ïlphigénie et de cinq ou 
six bâtiments légers, bloquait les ports de Vera-Gruz, 
de €am pèche et de Tampico. Malgré ces mesures de 
rigueur, le Mexique restant sourd aux ouvertures de la 
France, Tagent diplomatique français, M. Deifaudis lui 
posa un ultimatum, et le gouvernement se décida ù recou- 
rir à la force, si besoin était, pour obtenir ce qu'on refu- 
sait à sesjustes réclamations. Trois compagnies d'artillerie 
de marine — il n'y avait pas alors d'infanterie de marine 
— un détachement de sapeurs du génie, avec le matériel 
nécessaire pour une expédition de ce genre, furent embar- 
qués, en rade de Brest, sur la frégate la « Néréide », que 
devait monter le commandant en chef, le contre-amiral 
Charles Baudin. 

Tout cela se passait quelques jours avant la sortie du 
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vaisseau-école ïOrion, de la promotion dont je faisais 
partie. Les exameas à la suite desquels nous devions être 
nommés élèves de 2* classe, n'étaient pas encore commen- 
cés, malgré cela on demanda les noms de ceux d'entre 
nous qui voudraient faire partie de 1 expédition. Renoncer 
aux joies de la famille pendant les deux mois qui séparaient 
ordinairement la sortie de réC3le dn premier embarque- 
ment, après deux années passées sur le vieil Orion, en 
rade, sans pour ainsi dire mettre les pieds à terre. En ce 
temps-là les élèves de l'École navale n'avaient pas de jours 
de sortie, le louvoyage en rade sur la corvette VOrylhée, 
annexe de l'école, quelques rares visites à l'arsenal, cons- 
tituaient toutes nos distractions ; il n'y avait pas non plus 
de chemin de fer permettant d'aller rapidement embrasser 
ses parents avant le départ. Renoncer surtout au plaisir» 
k la gloriole de se montrer dans sa ville natale avec l'uni- 
forme coquet dos élèves, c'était un peu dur; cependant 
l'esprit d'aventure, l'attrait de l'inconnu, un petit souffle 
de guerre, tout cela ne lûssa pas que d'agir sur nos ima- 
ginationsde dix-sept ans, et en moins de quelques minutes, 
seize d'entre nons étaient inscrits pour partir. Sans atten- 
dre le résultat des examens de sortie^ qu3 nous passâmes 
quelques jours après, — on nous embarqua sur la Néréide. 
Le i*' septembre 1838, à huit heures du matin, elle appa- 
reillait de la rade de Brest, en compagnie de la corvette 
la Créole, commandée par M le prince de Joinville, et du 
brig le Cuirassier. Ce dernier devait se rendre directement 
à la Havane, tandis que les deux autres bâtiments allaient 
à Cadix, où ils devaient trouver les frégates la Gloire et la 
Médée, les bateaux à vapeurs le Phaëton et le Météore, et 
quatre bombardes armées à Toulon. La Néréide et la Créole 
mouillèrent le 9 septembre à Cadix où elles ne trouvèrent 
que la Gloire et la Médée. . 
Je ne dirai rien de celte première traversée sur la 
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Xéréide où, par suite de l'encombrement causé par seize 
individus en plus dans le poste des élèves^ très étroit, 
nous fûmes très peu à notre aise, gênés et encore plus 
gênants, surtout ceux qui avaient le mal de mer, quoique 
le temps fût généralement beau. Cest très probablement 
grâce à cet encombrement qu'on s'empressa, à peine la 
frégate à l'ancre, de nous lâcher à terre, ce qui me pro- 
cura Toccasion d'aller voir une très belle Corrida de toros 
à Puerta Santa-Maria. Le lendemain, ou nous répartit 
entre les trois frégates; je fus, avec trois de mes cama- 
rades, désigné pour la • jAt^e ». Les troupes et le matériel 
de guerre furent pareillement partagés entre les trois 
navires. 

La < Médee «) avait été construite à Gênes en 1811 ; si je 
ue me trompe, elle avait débuté dans la carrière par un 
combat heureux. Â l'époque où j'embarquai dessus, une 
refonte récente en faisait un bâtiment presque neuf. 
C'était une de ces frégates de 44 bouches à feu, excellents 
navires de mer dûs à Tillustre ingénieur 8ané, mais, bien 
plus faible d'échantillon que les nouvelle^ frégates de 52 
et de 60 canons, elle ne portait, dans sa batterie, que des 
pièces de 18, dont deux avaient été remplacées par des 
canons-obusiers à la Paixhans, de 30, qui avaient sensi- 
blement le même poids, et des caronades de 24 sur les 
gaillards; les passavants étaient dégarnis d'artillerie. 
Comme force militaire, elle était bien inférieure à ces 
frégates qui portent du 24 et du 30, calibre équivalent au 
32 anglais, lequel était le ti^c le plus ultra de l'artillerie 
de mer. 

Quelques années auparavant, j'avais souvent vu la 

« Médée à en rade de Cherbourg, alors qu'elle faisait partie de 

J'escadredes Dunes, à l'époque du siège d'Anvers. Pendant 

mon séjour à TËcoIe navale, elle avait armé à Brest sous 

le commandement de M. le capitaine de vaisseau Turpin, 



— 6 — 

en échange de la Galathée, frégate da môme rang, qu'il 
avait amené de Toulon à Brest pour qu'elle y subit de 
grandes réparations nécessitées à la suite d'un abordage 
avec le vaisseau le Trident, auprès des îles d'flyères. Dire 
que la Médée était commandée par M. Turpin, un des offi- 
ciers qui ont le plus contribué à l'ordre et à la brillante 
tenue qu'on admire encore sur nos bâtiments de guerre; 
en dépit du charbon et des matières grasses que les ma- 
chines à vapeur y ont introduites, c'est dire qu'aucun 
navire ne pouvait lui être comparé sous le rapport de la 
propreté : on n'y aurait pas tr^jjpré un grain de poussière, 
même dans les recoins les moins fréquentés ; on pouvait 
se rouler impunément sur ses ponts sans crainte de la 
moindre souillure. La plus grande partie du temps de 
commandement de M. Turpin s'était passée sur les côtes 
4'Espagne et dans le Tagd. la situation troublée de la 
Péninsule Ibérique, à cette époque, exigeant la présence 
presque constante de quelques-uns de nos bâtiments de 
guerre pour la protection de nos nationaux. 

En me plaçant sur la Médée, le sort ne m'avait pas mal 
servi ; il eût été difficile de trouver un meilleur navire 
pour inspirer le goiû du métier à un débutant. Le ton 
général y était la bienveillance, donné par son nouveau 
commandant. M. Le Ray, un des officiers les plus 
distingués d'alors. Gomme il est le plus souvent de mode 
— aussi bien dans la marine qu'ailleurs -- de i blâmer 
le présent et de vanter le passé », —mémo quand ce passé 
n'était pas toujours très amusant, — on disait que son 
second, M. le capitaine de corvette Garnier, laissait à dési- 
rer quand on le coraparaità son prédécesseur M. Tréhouart, 
l'idéal du second, toujours sur pied, toujours fourré 
partout, au moment où on s'y attendait le moins ; on 
reprochait à M. Garnier de négliger quelque pou le navire 
et de s'occuper beaucoup plus de donner carrière à ses 
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fantaisies artistiques qui se traduisaient par de petits 
tableaux» des marines qu'il faisait très joliment, tout 
simplement avec la peinture du bord. Il avait bien aussi 
parfois i'bumeur un peu fantasque, ce qui ne Tempôcbait 
pas d*être, en réalité, un excellent homme dont nous, les 
élèves, qui étions très directement sous sa coupe, nous 
nous.arrangions fort bien. En tout cas, l'impulsion donnée 
précédemment à la « Médée » était telle qu*on pouvait la 
laisser longtemps courrir sur son ore avant d'être obligé 
de remonter la machine : M. Turpin, qui commandait la 
Néréide comme capitaine de pavillon de l'amiral Baudin, 
pouvait se convaincre que son ancien navire ne dégéné- 
rait pas. L'état-major, composé de jeunes officiers, parmi 
lesquels plusieurs ont fourni depuis une brillante car- 
rière, était plein d'entrain et de gaîté. Dans le carr^ et dans 
le poste des élèves on n'engendrait pas de mélancolie 
quoique, par suite des dépenses faites précédemment à 
Lisbonne et à Cadix pour festoyer avec les Anglais, le 
lard salé et les fayols composassent le menu à peu près 
invariable de chaque repas. 

L'équipage, provenant de la Galaifiée, était composé en 
très grande majorité de Provençaux, au milieu desquels 
était absorbé un petit nombre de Ponantais. La mode était 
alors, dans toutes les marines, aux exercices de voiles, 
aux « coups de manœuvre >. L'équipage de la Médée, pen- 
dant son séjour dans le Tage où la présence constante de 
navires de guerre étrangers était un puissant stimulant, 
surtout pour d'ardents méridionaux, y était passé maître: 
ainsi la manœuvre de « larguer les voiles en bannière et 
gréer les perroquets », les mdts de hune étant calés, les vct'- 
gues de hune reposant sur les huneSf les basses vergues sur 
les bastingages, les voiles déverguées, s'exécutait en quinze 
minutes \ Cette manœuvre comportait 64 commande- 
ments à faire par l'officier de quart, mais une fois le pre- 
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inier proféré, il n'avait plus qu'à eu lâcher un de temps 
en temps, sans s'inquiéter de son opportunité : cela allait 
tout seul. J'ai dit que l'élément provençal dominait, par 
conséquent il eût été illusoire de chercher à obtenir le 
silence ; le tonnerre serait tombé à bord que je ne sais 
trop si on l'aurait entendu — à coup sûr on ne s'en fût pas 
préoccupé — au milieu des objurgations, des impréca- 
tions qui se croisaient du pont à la mâture, d'un mât à 
l'autre, dans le langage bruyant des troubadours, avec 
gestes à l'appui : à cela, il n'y avait rien à faire. 

On dira que ces « coups de manœuvre », ces escamo- 
tages, n'avaient rien de sérieux ; je crois que c'est une 
erreur. D'abord, n'était-ce rien que le sentiment d'émula- 
tion qu'ils développaient? En outre, il me semble que, 
quand un équipage trouvait le moyeu de faire des tours 
de force — j'en appelle aux gens du métier — comme 
celui que je citais tout à Theure, et cela sans un accident, 
sans une égratignure, on pouvait compter sur lui pour se 
débrouiller dans une bagarre, dans un coup de main En 
tout cas, je puis affirmer qu'à bord de làMédée, quand il 
fallait faire les choses tout de bon, quand, à la mer, il 
ventait à décorner les bœufs, que la « barque » dansait 

« que le Diable en aurait pris les armes », on les faisait 
• vite et bien ». 

La maistrance était excellente. Il me semble entendre 
encore, à quarante-cinq ans de distance, les discours 
imagés etsentencieux de ifaùtre Courrier, le maître d'équi- 
page, à ses gabiers. Il fallait voir, pendant le lavage; le 
maître canonnier, Maistr e ArmeLud, joignant l'exemple au 
précepte, les jambes nues, un seau à la main, encoura- 
geant ses canonnier d'une voix tonnante, comme s'il eût 
voulu faire passer tout l'Océan sur le pont de sa batterie ! 
Je dois bien un souvenir au maître magasinier, le vieux 
père Gancelin, qui ne se formalisait pas lorsque, par allu- 
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sion à sa vie dans le Irou noir du magasin général, on 
l'appelait Maître Cdncrelas ; au maître pilote, gui avait l'air 
d'exercer un vrai sacerdoce quand il essuyait le verre du 
compas de relèvement pendant que le vieux chef de 
timonerie, Maistre Gazano, observait Tamplitude du 
soleil (1). Nous autres, jeunes gens, tout frais émoulus de 
l'École, nous apprenions beaucoup avec ces vieux servi- 
teurs pleins de complaisance pour nous, nous regardant 
d'un certain air de protection, — les élèves de deuxième 

classe étaient hiérarchiquement les inférieurs des premiers 
maîtres, — mais de protection très bienveillante ; on eût 



^l) Dans ce temps-là, on embarquait des pilotes côtiers sur la 
plupart des grands bâtiments de guerre. C'étaient tous de vieux ser- 
viteurs à qui on donnait ainsi un morceau de pain, et dont le métier, 
à cela près d'un peu d'aide qu'ils prêtaient au chef de timonerie, 
était, le plus souvent, une vraie sinécure : ainsi, à quoi pouvait ser- 
vir, dans le golfe du Mexique, le pilote de la Médée, embarqué 
comme pratique de la côte d'Espagne ? Et encore sa connaissance de 
cette côte laissait-elle quelque peu à désirer si l'on en croit l'tiistoire 
suivante que racontaient les mauvaises langues du bord. On lui 
demandait un Jour le nom d'une assez grande ville devant laquelle la 
Médée passait : a Voyez-vous, puis, de ces villes et de ces villages, 
« il y en a tant et tant, espécialement sur cette côte, qu'il faudrait 
a qu*un homme il aurait 'ne mémoire pour tant seulement se rappe- 
a 1er le nom de quelques-unes. » — Or, la ville en question, c'était 
Barcelone ! -^ « Mais, maître pilote, vous nous feriez bien entrer 
« dans un port de la côte ! » -— « Comment donc, cerlai::oment, 
ft puis; voyez-vous, puis ; on s'approche, on s'approche sous petite 
a toile ; alors il vient à bord de p ilotes -côti ers, de lamaneurs qu'on 
If appelle; — avec un ton sentencieusement superbe — un homme 
« qu'il est marin, quHl a de l'expérience, il serait bien béte, avec 
« le secours de ces gensseS'là, de ne pas conduire un navire dans 
« le port 1 1 » 
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dit qu'ils tenaient à cœur de bien former dans la pratique 
du métier œux qui, avant peu, devaient être leurs 
chefs. 

Dans la soirée, à la mer, pendant la demi-heure qui 
s'écoulait entre le branle-bas et la fin du jour qui, entre 
les tropiques, suit dç près le coucher du soleil, l'équipage 
se massait sur le gaillard d'avant, où les fumeurs de l'élat- 
major avaient une place spontanément réservée. En 
ce temps-là, personne n'aurait eu l'idée monstrueuse de 
fumer à l'arrière du grand mât 1 — C'était pour tous le 
moment de repos, de trêve aux travaux et aux exeilcices 
de la journée. Les gens sérieux entouraient le cambusier 
Simon, un Brestois très important, qui ne répondait que 
quand on l'appelait mossieu Simon, et dont il était bon ùb 
s'assurer les bonnes grâces ; plus loin, c'étaient des artistes 
écoutant la romance que soupirait d'une voix de tenoritio 
avec un air inspiré, son collègue Âmouretti, qui cumulait 
les fonctions de perruquier ciml. On entendait par-ci par- 
là, quelques vieilles chansons matelottes dont les Ponan- 
tals avaient le monopole, entre autres le chef du beaupré, 
le gros Picot (un natif de Vauville) ; la nature artistique 
des Provençaux leur faisait dédaigner ces chants naïfs, il 
leur fallait les airs d'opéra recueillis au théâtre et dans 
les cafés-chantants de Toulon. Avec la population méri- 
dionale de la Médée, plus de chanteurs que de conteurs, 
ces derniers, généralement des « gens de Nord», mais après 
eux, il fallait tirer l'échelle : près d'eux Marot et Rabelais 
auraient été pâles. 

L'équipage était composé de jeunes gens ; il y avait 
pourtant quelques vieux routiers, dont il n'aurait peut- 
être pas fallu regarder de trop près la biographie : Frère de 
la côte^ un peu négriers, peut-être un peu pirates, — d'au- 
cuns avaient navigué sur les navires des Indépendants, 
comme on appelait les citoyens des républiques de l'Ame- 
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rique du Sud, — et ces navires se trompaient quelquefois, 
prenant un honnête bâtiment marchand pour un ennemi, 
à Dieu de reconnaître les siens ! mais « matelots finis », 
souvent en délicatesse avec le capitaine d'armes, par com- 
pensation très bien vus du maître d'équipage, mais, en 
somme, braves gens dévoués jusqu'à la corde ; aussi ii- 
uissait-on toujours par prendre gaiment les plaisanteries 
un peu risquées qu'ils se permettaient. J'entends encore 
les imprécations de Maistre Coutras.le vieux maître calfat; 
je le vois montrant le poingt au gabier Ursin, à cheval à 
Tempointure du grand-hunier, où l'on prenait le qua- 
trième ris, par un affreux coup de vent: il venait de recon- 
naître son chapeau à claque de grande tenue, sur la tête 
de ce mécréant. Une autre fois, c'était le second chef de 
la grand'hune. le corse Berlingeri, qui, un jour que la 
frégate, au plus près serré, tanguait rudement, ayant 
affaire au n^ât de misaine, plutôt que de descendre du 
grand mât, et de remonter ne trouvait rien de mieux que 
de sen aller en gambiliant par la boulnie du grand 
hunier, et était tout surpris que l'oIHcier de quart lui 
reprochât d'avoir choisi un pareil chemin. Je n'en finirais 
pas s'il me fallait raconter tous les tours pendables joués 
à Mousieu FiihvG, \(t maistre commis, par Mercier, le patron 
du grand canot, et parle patron du petit cauot Leguen. Il 
y avait néanmoins des gens bien vertueux : tels l'honnête 
Foucart, chef de hune de misaine, le vieux contre-maître 
de cale, dont on voyait à peine une fois par semaine sur 
le pont la figure blafarde et bouille do mauvaise graisse, 
et qui ne répondait plus qu'au nom de « Sumatra », depuis 
qu'il lui était arrivé je ne m'en souviens plus trop quelle 
aventure dans cette île ; il avait fini par oublier son 
propre nom. Les matelots sont des enfants, ils en ont les 
qualités, mais « comme cet âge », ils sont sans pitié. Il en 
savait quelque chose le mélancolique breton ^Thomas- 

2 
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Jean, qui ne pouvait se consoler de s'eu aller si loin de 
sa femme ! — « Charivari I » — Et pour qui ? — Pour le 
gabelou qui tient compagnie à la femme à Thomas-Jean 
aussi 1 — Voilà ce qu'on entendait hurler en chœur quand 
il fallait donner un coup de collier, et cela ne manquait 
jamais de réussir. 

Pour la plupart des hommes de mon âge, la comparai- 
son entre les matelots d'autrefois et ceux d'à présent n'est 
pas à l'avantage de ces derniers. Il y a là une erreur, un 

malentendu. D'abordJ'aiencore assez vécu avec les mate- 
lots d'aujourd'hui pour pouvoir affirmer qu'en fait de 
dévouement, d'abnégation, ils n'ont pas dégénéré de leurs 
anciens, mais il faut bien reconnaître que le niveau de la 
valeur professionnelle a quelque peu baissé — bien en- 
tendu que je ne parle que des matelots purs, des « gabiers» 
qui, autrefois, étaient sans contestation l'élite des équi- 
pages. Dans les marines actuelles, les conditions sont 
changées, voilà tout. La machine à vapeur, l'artillerie mo- 
derne, ont introduit des éléments dont l'Importance 
devient de plus en plus prépondérante, tandis que (je 
parle des navires de guerre), la voile tournant de plus en 
plus à l'accessoire, l'importance des gabiers diminue en 
proportion, et il eu résulte, forcément, une diminution 
parallèle de leur capacité professionnelle. En outre, le 
commerce, qui donnait à la marine de l'Etat de nombreux 
matelots déjà très bons, n'ayant besoin que d'un court 
séjour sur un grand bâtiment de guerre pour devenir 
parfaits, n'en fournit plus beaucoup aujourd'hui, la con- 
dition de la navigation marchande ayant considérable- 
ment changé. Grâce à des installations plus commodes, 
les équipages des navires de commerce sont réduits autant 
que possible, et, en outre, les steamers tendant de plus 
en plus à se substituer aux voiliers. Mais si les matelots 
actuels ne sont pas, professionnellement, tout à fait égaux 
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à ceux des temps passési sous certains rapports, ils valent 
mieux ; on trouve davantage chez eux le sentiment de 
l'ordre, de la dignité personnelle, et cela tient évidem- 
nient aux écoles de spécialités, aux brevets qui, faisant de 
ceux qui les ont gagnés des hommes d'élite, sont des titres 
de noblesse qui obligent. Il faudrait être plus qu'aveugle 
pour méconnaître l'avantage que présentent, pour la rapi- 
dité d*un armement par exemple, ces catégories d'indi- 
vidus — gabiers, canonniers, timoniers, fusiliers — qui, 
le jour môme de leur arrivée à bord, savent parfaitement 
ce qu'ils ont à faire, tandis qu'autrefois ce n'était qu'après 
de longs tâtonnements qu'on arrivait à caser chacun à sa 
vraie place : c'était le temps où l'on disait , avec raison, 
qu'il fallait six mois pour faire un vaisseau passable, un 
an pour faire un bon vaisseau ; Dieu merci ! aujourd'hui 
ce n'est plus cela. Mais il faut bien reconnaître aussi que si 
la création des spécialités a des avantages incontestables, elle 
a le défaut de tout ce qui est fait sur un patron conforme ; 
les individualités disparaissent, tout est en plan, de niveau ; 
cette uniformité s'étend à tout ; tous les navires se ressem- 
blent ; sur tous la vie est la même, réglée. comme la vie 
d'un couvent par un tableau de service réglementaire où 
l'emploi du temps est prescrit, minute par minute, depuis 
le jour de l'an jusqu'à la saint Sylvestre. Cette uniformité 
amène la monotomie ; les individualités, ai-je dit, s'effa- 
cent ; il me semble que l'émulation n'a plus autant de 
stimulant que lorsque chaque bâtiment avait plus d'auto- 
nomie. Ajoutons à ces inconvénients la mobilité du per- 
sonnel ; sauf le cas des navires qui font de longues cam- 
pagnes, les armements ont moins de duré ? ; on se connaît 
peu. Aujourd'hui, sur certains navires, c'est à peine 6i 
l'équipage sait le nom du commandant ; quant aux offi- 
ciers, la plupart du temps, ce sont des êtres impersonnels ; 
le capitaine de telle compagnie, le capitaine de la batterie* 
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etc., tandis qu'autrefois matelots et ofliciers s'entre con- 
naissaient, sauf de très rares exceptions, par leurs noms ; 
aujourd'hui, les matelots en sont arrivés à ne plus s'entre 
appeler, sur les navires, que par des numéros! —Pour, 
ma part, je n'ai jamais pu me faire à cette innovation qui 
me paraissait trop rappeler le bagne. 

Est-ce que, malgré les apparences, il ne résulte pas de 
ce que je viens de dire que le navire actuel forme un tout 
moins compacte que le navire d'autrefois ? De ce dernier, 
on faisait davantage sa maison, on s'y considérait, il m^î 
semble, comme plus en famille, plus solidaires les uns des 
autres. Cependant, je no suis pas encore assez • laudator 
temporis acti • pour méconnaître les très grands progrès 
faits depuis cinquante ans; mais enfin, le temps passé 
avait aussi du bon, et — quand ce ne serait que par regret 
du pittoresque — on permettra bien à un vieux de ce 
temps-là de laisser errer, avec un certain charme, sa 
pensée sur l'époque où l'on voyait des « types » inconnus 
aujourd'hui, où chaque^navirp était une personalité ayant 
son « chic », et je vous jure que la • Médée » avait 
le sien ! 

Braves gens de la Médée, où êtes-vous maintenant? Il y 
a déjà bien longtemps — plus de trente -cinq ans — quo je 
rencontrais sur le Ghamp-de-Bataille de Toulon, fidèles, 
chaque après midi, au rendez-vous des vieux retraités, 
M* Arnaud et M' Contras, pleins de dignité dans leur redin- 
gote bourgeoise à la boutonnière ornéed'un ruban rouge, 
— bien gagné, je vous en réponds, — U'ais, hélas! il est 
plus probable qu'aujourd'hui la plup u-t des compagnons 
de ma jeunesse maritimo sont allés à un autre rendez- 
vous. 

J'ai laissé la Médée la Néréide, la Gloire et la Créole sur la 
rade de Cadix. Parties le 11 septembre, elles traversaient. 
le 16, l'archipel des Canaries, mais la marche inférieure 
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de la Médée retardant les trois autres navires, tous les trois, 
fins voiliers ; le 18, ils chassèrent en avant, et à 10 heures 
du soir, leurs feux n'étaient plus visibles pour elle. Le 
22, elle coupait le tropique du Cancer, — bien entendu que 
uous fûmes, mes trois camarades et moi, baptisés 
d'importance, — attérissait, le 9 octobre, au cap Samana, 
à Saint-Domingue, longeait pendant les huit jours sui- 
vants la côte nord de cette île, et la partie sud de Cuba, et 
mouillait quarante-cinq jours après son départ de Cadix à 
rîle de Sacriflcios, à une lieue dans le sud de Vera-Cruz. 
Il y avait à l'ancre les brigs VAlcibiade, le Voltigeur, le La 
Pérouse, le Dunois, et le Du Petit-Thoiuirs, un navire de 
commerce français et une corvette américaine. On apprit 
par ces navires que les frégates Ylphigénie et VHenfiiinie, — 
celles-ci devant rentrer en France, — étaient allées à la 
Havane pour refaire leurs équipages très m.iltraitrés par 
la fièvre jaune. Les brigs ['Eclipse et le Laurier y étaient 
aussi pour réparer de grosses avaries ; le premier avait 
perdu son grand mât, l'autre avait été entièrement démâté, 
dans un des terribles ouragans du golfe. 

Si notre traversée avait été longue, au moins s'était-elle 
faite par un temps superbe, mais, malgré cela, elle n'avait 
pas été exempte do soufTranco. Dans les circonstances où 
nous allions nous trouver au Mexique, les communica- 
tions avec ce pays nous étant entièrement interdite, les 
seules terres où nous pouvions aller librement consistaient 
en quelques îlots, des bancs de sable à peine émergés, 
tout à fait dépourvus d'eau douce; il était donc de la plus 
grande importance de ménager le plus possible notre 
approvisionnement, et dans ce but, tout le monde à bord, 
sans exception aucune, était rationné de la manière la 
plus rigoureuse. Trois fois par jour, on distribuait à cha- 
cun ce qui lui revenait pour boire, quand on avait dé- 
falqué ce qui était nécessaire pour la cuisine, Les uus 
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avalaient leur quart d'eau séance tenante ; d'autres, plus 
prévoyants, faisaient des économies qu'ils gardaient dans 
des bouteilles (où avaient-ils pu se les procurer ?) portées 
en bandoulière, pour ne boire que quand la chaleur, la 
fatigue, en faisaient le plus sentir le besoin Que de fois, 
à six heures du soir, on n'avait plus rien à boire jusqu'à 
six heures du matin 1 J'ai appris, dans cette longue tra- 
versée à connaître les tourments de la soif, augmentée 
encore par rôlévalion de la température et les aliments 
salés. Les jeunes générations n'ont pas l'idée de ces priva- 
tions sur les navires où, s'ils ne sont pas munis d'appareils 
distiliatoires, il est toujours facile de faire de l'eau douce 
avec les chaudières. 

Nous avions été surpris de ne pas trouver au mouillage 
la Néréide, la Gloire et la Créole, qui nous avaient dédai- 
gneusement laissés en arrière. Voici ce qui était arrivé : la 
Néréide s'était séparée de ses deux conserves après avoir 
pris leur eau qu'elles allaient refaire à la Havane. Au 
monjent d'atterrir à Sacriûcios, elle reçut un coup de 
vent qui la força à s'élever au large ; la Mêdée, qui se 
trouvait alors à plus de 80 lieues du point d'arrivée, 
continua à faire route vent arrière, de sorte qu'elle arriva 
sur la cote au moment où le temps était redevenu mania- 
ble. Lbl Néréide mouilla, du reste, le même jour, mais seu- 
lement trois ou quatre heures après elle : une fols de plus, 
l'histoire du Lièvre et de la Tortue l La Gloire et la Créole 
rallièrent quelques jours après, suivies bientôt par les 
deux vapeurs, le Phaéton et le Météore. 

Notre commandant, M. Le Ray, fût envoyé à Mexico, 
porteur de dépêches de l'amiral Baudin pour le gouverne- 
ment Mexicain. Entre temps, on ne cessait d'exercer les 
équipages et les troupes passagères ; on faisait des simu- 
lacres de débarquement sur Sacriflcios ; on se préparait 
aux hostilités qui paraissaient inévitables, mais avant de 
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raconter les évônemeots qui suivirent^ une courte des. 
criptioû des lieux sera peut-être opportune. 

La forteresse de San-Jouan-de-Ulua est bâtie sur un récif 
en face et à petite distance de la ville de Yera-Gruz qu'elle 
réduirait en un instant. Sa forme est celle d'un carré irré- 
gulier à quatre bastions. Du côlé du large où le récif se 
prolonge assez loin» les approches du corps de place sont 
défendus par une demi-lune, des places d*armes et des 
batteries rasantes. Ces ouvrages sont entourés par des 
fossés pleins d'eau» mais peu profonds, et par un chemin 
couvert palissade ; c*est seulement de ce côté qu'on pouvait 
efiectuer un débarquement. 11 n'y a mouillage vis-à-vis 
cette face qu'à une assez grande distance au large, dans 
les intervalles que laissent entre eux les récifs, et encore 
faut-il que le temps soit beau, car ces ancrages ne sont 
rien moins que sûrs. 

Le canal entre la forteresse et Vera-Gruz forme le port 
de cette dernière. La ville a la forme d'un triangle dont 
le grand côté borde le rivage. Bile est entravée d'une mu. 
railles percée de meurtrières, avec, de place en place, des 
bastions et des redans garnis d'artillerie. Un môle s'avance 
dans la mer, commandé de chaque côté par un fortin à 
chacune des extrémités de la ville. 

Sacriflcios, à une lieue — plus ou moins — de Vera- 
Gruz, est un Ilot formé de petites dunes de sable et entouré 
de coraux. Son nom lui vient, dit-on, des sacrifices 
humains qu'on y faisait au temps de Fernand Gortez (1). 
Eu temps ordinaire, de nombreux lézards et dos lourlou- 
roux en étaient les tranquilles possesseurs, mais la pré- 
sence des navires dû blocus avait jeté une certaine anima- 



it} Des fouilles faites par un navire anglais avaient mis aujourdes 
restes de constructions en maçonnerie, ainsi que des fragments de 
«tatueltes, des vases, etc. 
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tion sur cet ilôt ; on y avait construit des fours, élevé 
quelques baraques ; on y avait parqué quelques bœufs 
apportés de la Havane, qui s'arrangeaient assez bien de 
Feau, pourtant assez saumâtre, de deux puits. Ainsi que 
je le disais plus haut, on y préludait aux luttes guerrières. 
Il fallait s'estimer heureux d'avoir ce coin de terre pour se 
dérouiller les jambes; nous commencions même à trouver 
des charmes, et l'illusion d'un bois dans de grands roseaux 
qui eu couvraient une partie. Pourtant tout ne respirait 
pas la gaîté, entre autres choses un assez vaste enclos au 
milieu duquel se dressait une pyramide entourée de 
croix ; on se demandait parfois si l'on n'irait pas aussi 
prendre place à côté des braves gens, beaucoup trop 
nombreux, que la fièvre jaune avait couché là peu de 
temps avant notre arrivée (1). 

Malgré cela, nous prêterions de beaucoup le séjour de 
Sacriûciosà celui des autres mouillages des environs, où 
nous, conduisirent plusieurs fois les péripéties de la cam- 
pagne. A Pagaros, il n'y a que des coraux à fleur d'eau ; 
ïlle Verte, Salmedina et Medios ne sont que des bancs 
presque au ras de la mer, où il ne pousse que quelques 
maigres plantes arénicoles. 

Somme toute, la vie ne se passait pas trop tristement; 
on se fréquentait beaucoup de navire à navire, surtout 
quand quelque bâtiment de commerce apportait du la 
Havane de l'eau et quelques provisions fraîches. 

Les Mexicains se livraient souvent à dos exercices h feu 
à Ulua; de notre côté, la nuit, on poussait des reconnais- 
sances en canot pour étudier les défenses, sonder les 



(1) Vingt-trois ans plus iard^ie Jardin d'acclimatation, comme on 
avait appelé alors Sacrificios, se repeuplait de Français, morts égale 
ment de la fièvre jaune 
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approches du fort. On était même quelquefois un peu 
trop hardi» car, une nuit, Tamiral et le prince de Joinville 
faillirent être pris sur les Glacis. 

Je n'étais pas, naturellement, dans les conseils du com- 
mandant en chef, mais voici ce qu'on disait, et ce que les 
préparatifs en cours d'exécution pouvaient faire croire. 
Les navires, répartis en conséquence, devaient canonner 
la forterese et les batteries de la ville ayant vue sur la 
mer ; puis, lorsque le fou de ces ouvrages aurait été éteint, 
on débarquerait sur le glacis du large ; en même temps, 
le Phaiton s'approcherait du rempart qui fait face à la 
ville pour donner l'escalade de ce côté. Il avait été disposé 
pour ce rôle par les soins de M. l'ingénieur de Gasté, qui 
avait rejoint la division navale quelques jours après notre 
arrivée. Sur une plate-forme établie, à la hauteur de ses 
hunes, entre ses deux mâts, devaient se tenir 80 tirail- 
leurs d'élite pris sur la Médée et la Créole, pour forcer par 
leur feu, les défenseurs du rempart à l'abandonner, et 
favoriser le passage des artilleurs et des mineurs qui 
s'introduiraient dans la place par un pont disposée l'avance 
pour être rabattu sur la muraille. Disons tout de suite 
qu'on n'eût pas besoin de recourir à ce procédé, qui rappe- 
lait peut-être un peu trop celui du consul Duilius, et que 
3e ne fut pas malheureux, car on reconnut plus tard que 
le Phaéton n'aurait pu accoster le rempart que bien juste 
assez prêt pour que le pont portât sur ce dernier, et encore 
en admettant que le bateau eût été tout à fait libre dans 
ses mouvements, manœuvrant des amarres à son aise, ce 
qui n'eût sans doute pas été le cas. 

Le 15 novembre, Vlphigénie et le brig r^c/tpf^ arrivèrent 
de la Havane. Quoiqu'elle eût des travaux importants à 
faire, la frégate n'était restée que cinq jours dans ce port; 
le brig était accouru avec un mât de fortune en guise de 

3 
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grand mât. Les divers navires employés au blocusétaient 

déjà réunis à Sacrificios et aux mouillages voisins (1). 

Le même jour, l'amiral reçut avis que des conférences 

allaient s'ouvrir à Jalapa ; il répondit qu'il s'y rendrait, 

et, pour écarter toute idée de pression, la plus grande 

partie des navires allèrent mouiller à Anton-Lizardo, à 

quatre lieues dans le sud de Vera-Gruz. Le 22 novembre» 

il était de retour, rien n'avait été conclu, mais il avait 

déclaré que si, le 27 à midi, on ne lui avait pas donné une 

réponse satisfaisantOi les hostilités commenceraient sur le 

champ. Le môme jour, la division prit le mouillage de 

l'Ile Verte, 

Le 27 au matin, le temps était superbe. Une brise ma- 
niable permettait aux navires à voiles d'évoluer sans être 

assez forte pour interdire l'emploi des vapeurs comme 

remorqueurs. Dès le petit jour, les deux bombardes le 

Cychpe et le Vukain furent conduites et embossées dans 



(1) Voici la liste des bâtiments qui prirent part à Téxpédition en 
1838. La plupart d'entre eux étaient déjà employés au blocus. 

Frégates : Iphigénie (60 canons) ; Néréide (52) ; Gloire (52) ; 
Médée (44). — La frégate VHerminie, partie pour France avant 
notre arrivée, se perdit aux Berroudes. — Corvettes : Créole, 
Naïade (24). — Brigs : Oresle, Voltigeur, Alcibiade, Cuirassier, 
La Pérouse (18 et 20 caronades) ; Zèbre (16) ; Dunois, Eclipse, 
Du Petit'Thouars, Laurier (10) ; le Laurier, démâté, immobilisé 
à la Havane ; json équipage était passé sur V Iphigénie. 

Bombardes : Cyclope, Vulcain, Eclair, Volcan (2 mortiers) ; 
les deux] dernières n'arrivèrent que lorsque tout était terminé. — 
Corvettes de charge de 800 tonneaux : Fortune, Caravane. 

Gabare-écurie : Sarcelle (armée ainsi que les corvettes de charge 
de caronades). 

BâUments à vapeur (160 chevaux) : Phaéton. Météore, 

Transporl (brig) : Saumon. En tout 27 bâUroents. 
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le nord da fort sans être inquiétées. Vers onze heures, 
la Néréide, se dirigeant de ce côté à la remorque du Phaéton^ 
rencontra un canot parlementaire, portant les envoyés du 
gouvernement mexicain. Elle s'arrêta un instant pour les 
prendre à bord, puis vint se poster dans la direction de la 
capitale de la demi-lune. La Gknre et Vlphigénie s'embos- 
seront ensuite, Tune sur Tavant, l'autre sur Tarriôre de 
l'amiral. La Créole et deux brigs se tenaient sous voiles 
pour répéter les signaux ; les deux vapeurs étaient prêts 
à se porter partout où leur aide pourrait être utile ; des 
chaloupes, munies d'ancres à jet et de grelins, so tenaient 
à l'abri des navires. 

Dans tout cela, la Médée ne figurait pas 1 La faiblesse du 
calibre et la moindre portée de son artillerie, en compa- 
raison de celle des deux autres frégates, la grande distance 
a laquelle celles-ci étaient mouillées de la forteresse, 
avaient été pour elle des motifs d'exclusion. En vain, le 
commandant Le Ray, les larmes aux yeux, protestait-il 
en disant que le tir de sa frégate pouvait être aussi effi- 
cace que celui des autres, qu'il n'y avait pour cela qu'à se 
mettre plus près ; l'amiral fut inflexible ; la Médée ne devait 
être amenée sur le champ de bataille que quand les autres 
combattants auraient déjà fait la plus grosse besogne. 

Les envoyés mexicains se rembarquèrent; leur réponse 
n'avait pas été satisfaisante, car on vit aussitôt monter au 
grand mât de la Néréide le signal de combat, et dès que le 
canot parlementaire eût disparu derrière le fort, la volée 
de la frégate partit, suivie immédiatement de celle des 
autres navires. Il était alors une heure ou une heure et 
demie de l'après-midi. La réponse des m'^xicains ne se fit 
pas attendre, et alors commença un roulement continu 
de coups de canon, dominé de temps en temps par le 
grondement sourd des mortiers des deux bombardes. La 
Créole, courant des bordées, prit une part très active à la 



— 22 — 

lutte. A quatre heures du soir, le feu delà forteresse avait 
notablement faibli. L'amiral jugea alors prudent de 
quitter son mouillage, où la Néréide aurait été très expo- 
sée si le vent s'était levé pendant la nuit. La Gloire changea 
également de place, mais ïlpkigénie resta où elle était. 
Les deux bombardes continuèrent leur feu pendant une 
grande partie de la soirée. 

Pendant la nuit, un parlementaire vint à bord de la 
Néréide pour demander une suspension d*armes qui per- 
mit de retirer les nombreux blessés de dessous les décom- 
bres. L'amiral dicta les termes d'une capitulation ; la for- 
teresse devait se rendre à la pointe du jour, sinon l'esca- 
dre continuerait son œuvre de la journée. Dès l'aube, les 
navires avaient repris leur poste ; la Naiade et la Médée 
étaient venues se joindre aux combattants. Cette fois, la 
Médée était assez près ; on entendait très distinctement les 
voix des artilleurs mexicains rangés à leurs pièces. On 
s'attendait à chaque minute à recommencer la canonnade, 
lorsque l'amiral appela l'armée à l'ordre, et quand tous 
les canots furent rassemblés autour de la Néréide, il leur 
annonça que 8an-Jouan de Ulua avait capitulé. Toutes 
les embarcations furent aussitôt envoyées pour transporter 
au môle de Yera-Gruz, avec armes et bagages, la garni- 
son qui avait obtenu une capitulation honorable. Les 
troupes passagères prirent immédiatement possession de 
la forteresse. Le même jour, la Créole, ÏAlcibiade, le Cui- 
rassier et V Eclipse allèrent mouiller dans le port de Vera- 
Gruz, les autres bâtiments à l'Ile Verte. 

A bord de la Médée, nous eûmes beaucoup de peine à 
relever notre ancre qui, sans doute, s'était engagée sous 
quelque pâté de corail, car elle revint avec une patte 
cassée. 

Nos navires avaient peu souffert ; ils ne comptaient que 
des avaries tout à fait insignifiantes, à l'exception de ïlphi- 
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génie qui avait reçu quelques boulets dans son grand mât. 
Nous n'avions qae trois ou quatre morts, et un petit 
nombre de blessés. Parmi les premiers, se trouvait un de 
mes camarades» un des volontaires de l'expéditioni le 
petit Deraine, de Lorient, presque un enfant: atteint der- 
rière la tête, par un éclat de bois, il avait succombé dans 
la nuit et fut inhumé avec les autres morts sur le glacis 
dR la forteresse. Celle-ci avait considérablement soufTert; 
du côté où avait eu lieu l'attaque, on ne voyait que des 
ruines ; les embrasures étaient écrétées, les affûts des 
canons brisés ; une bombe avait fait sauter un magasin à 
poudre. Partout des cadavres, non seulement dans Tinté- 
rieur du fort, mais flottants, ou entre deux eaux, dans le 
canal qui le sépare de Vera-Gruz. Les dégâts eussent été 
sans doute beaucoup plus considérables encore, si un fort 
roulis n'avait pas nui à la justesse du tir des bombardes, 
dont beaucoup de coups furent perdus. 

Pendant les premiers jours de l'occupation nos trou- 
piers eurent fort à faire pour déblayer le fort, réparer les 
plus grosses avaries, surtout le nettoyer pour le rendre 
habitable, et ce n'était pas une mince besogne. Dans l'in- 
térieur des casemates, il y avait des canaux pleins d'eau 
croupissante et d'immondices, et ce n'était pas impuné- 
ment qu'on remuait cette fange ; aussi les premiers jours 
de l'occupation furent-ils marqués par quatre ou cinq 
décès par jour ; heureusement que cette eff'rayante morta- 
lité s'arrêta bientôt. 

fj'amiral avait fait signer au gouverneur de Vera-Gruz, 
Don Manuel Rincon, une convention, aux termes de 
laquelle cotte ville était considérée comme neutre jusqu'à 
la paix. La garnison devait se retirer à dix lieues au moins 
dans l'intérieur, ne laissant en ville que ce qui étaitindis- 
pensable pour faire la police. Quelques relations commen- 
çaient à s'établir avec la terre, dans le but de se procurer 
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quelques vivres frais, lorsque, lo 4 décembre, l'amiral 
reçut avis du consul anglais — qui, il faut le reconnaître, 
nous avait été toujours très utile — de l'arrivée prochaine 
de troupes commandées par les généraux Santa- Anna et 
Arista } le gouvernement mexicain désapprouvait le gou- 
verneur de Vera-Cruz. On s'attendait donc à quelque 
chose de sérieux, lorsque des ordres transmis à tous les 
bâtiments, le 4, à 10 heures du soir, vinrent lever tous 
les doutes. Rendez-vous était donné à tous les canots de 
la division, portant les compagnies de débarquement des 
navires, dans la nuit du 4 au 5, le long des bâtiments 
mouillés dans le port de Yera-Oruz. Une fois là, 200 artil- 
leurs et les sapeurs-mineurs de la garnison d'Ulua devaient 
se joindre aux compagnies do débarquement; l'ensemble 
formerait un total de 1,500 à 1.600 hommes. Le but de 
cette expédition nocturne était de surprendre la ville, de 
la désarmer et de faire les deux généraux Santa-Anna et 
Arista prisonniers. Les dispositions furent bientôt prises ; 
mais, par suite de l'obscurité de la nuit, augmentée par 
un brouillard très épais, il se passa un temps assez long 
avant que toutes les embarcations fussent réunies dans 
le port de Vera-Cruz, et ce ne fut qu'au petit jour qu'elles 
se dirigèrent vers la ville sur trois colonnes : celle du 
milieu, portant les artilleurs, accostant au môle, celles de 
droite et de gauche au pied des fortins qui sont à chaque 
bout de la ville. Le retard causé par cette brume, qu'on 
avait bien maudite, fut une chance heureuse. Les Mexi- 
cains — nous le sûmes depuis — s'attendaient à être 
attaqués pendant la nuit ; aussi faisaient-ils bonne garde, 
mais à l'approche du jour, ne voyant rien bouger, tout le 
monde était allé se coucher, à l'exception de quelques 
sentinelles, plus ou moins endormies ; avant qu'elles 
n'eussent donné l'alarme, les deux fortins, dont le feu 
aurait écrasé les assaillants massés sur le môle, étaient 
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enlevés, ceux qui devaient les défendre ayant eu juste le 
temps de s'enfuir, sauf quelques-uns qui furent tués, 
pour ainsi dire, sur les lits de camp. 

Je ne sais trop comment je me trouvais à commander 
la chaloupe de la Médée qui, dans une circonstance pareille, 
aurait dû l'être au moins par un enseigne de vaisseau. Un 
de mes camarades se trouvait dans le même cas que moi 
avec la chaloupe de la Glaire. Dans les chaloupes de VlphU 
génie et de la Naïade, il ne restait que les hommes de 
garde. Ne recevant d'ordres de personne, mon collègue et 
moi, il est certain que nous n'avions qu'une chose à faire : 
rester sur le môle à garder les chaloupes ; c'était évidem- 
ment notre devoir, lé simple bon sens le disait, mais la 
tentation était trop forte ; comment résister à l'envie de 
nous joindre aux combattants, quand ce n'eût été que 
par curiosité? Nous voilà donc partis à la suite des artil- 
leurs qui étaient entrés dans la ville, après qu'on eût fait 
sauter une des portes au moyen d'un pétard, escortés par 
quatre matelots armés qui, de toute la journée, ne nous 
quittèrent pas d'une semelle. 

La première chose qui s'offrit à nous dans la rue qui 
débouchait devant les portes du môle, ce fut une barricade 
en terre maintenue par des planches, percée d'une em- 
brasure garnie d'une pièce d'artillerie qui battait la porte. 
A côté râlait un pauvre soldat, tenant d'une main crispée 
son fusil encore fumant. J'ai souvent, depuis lors, 
assisté à des scènes tragiques, mais •— on se blase par 
l'habitude — aucune ne m'a laissé une impression 
pareille à celle que j'ai gardé de ce malheureux ; bien 
souvent j'ai revu ses traits tirés parla douleur, son regard 
doux et suppliant, le sang coulant abondamment par une 
blessure en pleine poitrine, mais ce n'était pas le moment 
de s'abandonner à ces émotions-là. Il est difficile de dé- 
crire ce qui se passait vu Timpossiblité d'embrasser d'un 
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coup-d œil tout le champ de bataille, les rues d'une ville, 
mais on entendait toujours de nombreux coups de fusil. 
£n nous dirigeant au hasard, tous les six, du côté où les 
détonations étaient les plus répétées, nous rencontrâmes 
un petit détachement de marins de la Médée, qui avaient 
fait quelques prisonniers dont, en somme, ils étaient assez 
embarrassés ; aussi prirent-ils le parti de les renvoyer, 
non toutefois sans les avoir fait passer, au préalable, par 
un égoût duquel ils ressortaieut Dieu sait en quel état l 
Mais les pauvres diables, auxquels on nous avait dépeints 
comme des tigres altérés de sang, s'estimaient très heu- 
reux d'en être quittes pour cette plaisanterie d'un goût 
douteux, mais pas dangereux, et décampaient sans se faire 
prier. Ce petit détachement de la Médée s'était égaré dans 
les rues ; il se joignit à nous et tous ensemble, nous nous 
ralliâmes à la colonne qui avait pris le fortin de droite et 
se dirigeait, en chassant les ennemis devant elle, le long 
des remparts de la ville, enclouant les canons, les culbu- 
tants par<dessus les parapets, brisant les affûts. 

L'équipage de la Créole, conduit par le prince de Join- 
ville, s'était porté tout droit à la maison occupée par le 
général Santa-Ânna (1) ; elle était défendue par une garde 



(1) Les bommesde la Créo/e avaient, si Je ne me trompe, été conduits 
par un individu accouru au devant d'eux, portant le bicorne, les 
buffleteries Jaunes et les aiguillettes d'un gendarme français ; c'en était 
un, en effet, qui demeurait au Mexique depuis plusieurs années, et 
qui n'avait trouvé rien de mieux, pour se faire reconnaître, que de 
revêtir son ancien uniforme. C'était au moins imprudent ; le mal- 
heureux ne savait pas à quoi il s'exposait, dans ce temps-là où le 
requin ne venait qu'après le gendarme parmi les ennemis du mate- 
lot! Le costume maudit avait été à peine reconnu que vingt fusils 
s'abaissaient inconsciemment dans sa direction ; on parvint à les 
faire redresser, mais il l'avait échappé belle! Cet ancien gendarme 
accompagna ensuite Tamiral Baudin pendant toute la Journée. 
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qui fit une vigoureuse résistance ; une malheureuse ser- 
vante fut tuée d'un coup de feu dans Tintérieur de l'habi- 
tation. Pendant la bagare, le général Santa-Anna réussit 
à s'enfuir, à moitié vêtu, par une porte de derrière; mais 
son collègue Arista ne fut pas assez prompt pour s'échap- 
per ; on le ûl prisonnier et on le conduisit sur le champ à 
hord d'un des navires. 

Il faisait de nouveau une brume épaisse qui empêchait 
de distinguer les objets à distance. Une section d'artillerie 
à laquelle nous nous étions ralliés, reçut au flanc une très 
vive fusillade. Croyant avoir affaire à un fortin comme les 
autres, on s'élança au pas de course, mais on reconnût 
bientôt qu'on avait devant soi une grande caserne {la Mer- 
cedj, qui devait renfermer un grand nombre de soldats à 
juger par les coups de fusil qui partaient sans disconti- 
nuité de ses fenôti^s. Force nous fut de reculer dans une 
rue parallèle à la façade; de temps en temps, un tirailleur 
s'avançait à l'angle des deux rues pour lâcher sou coup 
de fusil, auquel les ennemis répondaient par une décharge 
formidable. Sur ces entrefaites, le prince de Joinville 
arriva avec ses hommes traînant un obusier de montagne 
qui fut pointé sur la porte de la caserne dans l'espoir de 
la défoncer. Le coup parti, tout le monde s'élança, la 
bayonnette en avant, mais il fallut encore reculer. On 
comprend quel avantage les défenseurs avaient à tirer à 
coup posé, à l'abri, sur des assaillants complètement k 
découvert. Nos balles allaient s'aplatir sur les murs, tandis 
que les leurs mettaient beaucoup de monde hors de 
combat. 

Le bruit de cette fusillade nourrie avait attiré tout le 

monde de ce côté. Si Ton voulait forcer la caserne^ il 

fallait des moyens plus énergiques. L'amiral ordonna de 

construire une berricade darrière laquelle on placerait 

les caronadesdes chaloupes. On enfonça alors les portes 

4 
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de plusieurs maisons pour prendre les meubles; une 
d'elles 86 trouva être un magasin d'effets militaires conte- 
nus dans do grandes caisses, avec lesquelles la barricade 
fut bien vite faite. Le plus pénible était le transport des 
caronades qui se faisait à bras sur des avirons en guise de 
brancard. Les porteurs étaient obligés de traverser des 
rues qu'on enfilait des fenêtres de la caserne ; leur passage 
était salué par une grêle de balles, et comme ils ne pou- 
vaient, avec leur fardeau, marcher que lentement, en 
groupe serré, il était rare qu'il n'y eût pas quelques vic- 
times. 

Les caronades étaient en batterie, mais, avant de com- 
mencer le feu, l'amiral voulut essayer de parlementer 
avec les défenseurs de La caserne. M. le lieutenant de 
vaisseau Duquesne (f) s'avança seul au milieu de la rue, 
déployant un mouchoir blanc au bout d'une pique, mais 
les Mexicains répondirent à cette démonstration pacifique 
par une décharge générale; néanmoins, M. Duquesne 
s'avançait toujours^ mais l'amiral lui donna l'ordre de 
revenir. 

Nous avions déjà du monde hors de combat ; plusieurs 
tués parmi lesquels un ofUcier d'artillerie, des blessés 
nombreux, entre autres mes deux camarades Gervais de 
la Créole, Jauge de la Gloire, Il y avait tout à croire qu'on 
n'arriverait pas à la porte de la caserne sans de grandes 
pertes, et, probablement, une fois dans rintérieur,il aurait 
fallu lutter corps à corps avec des gens désespérés. L'ami- 
ral donna l'ordre de se retirer. Le but de l'expédition était 
presque rempli. L'enlèvement du général Santa-Anna 
était manqué, il est vrai, mais on avait fait prisonnier 
son collègue Arista ; 82 canons de gros calibre avaient été 



(t) M. Duquesne commandait le Laurier, U avait, ainsi qu'il a été 
dit, passé sur Vlphigénie avec son équipage. 
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eaclouôs^ culbutés par dessus les murailles ; un assez 
grand nombre de prisonniers avaient été envoyés à Ulua. 
On rapporta les caronades au môle sans être trop inquiété; 
les marins rembarquèrent dans leurs canots respectifs. 
Les artilleurs, restés à terre pour protéger l'embarque- 
ment des marins en cas d'un retour offensif, s'embarquè- 
rent à leur tour, avec ordre, dans les chaloupes qui les 
avalent amenés. Ces dernières furent rangées de front au 
bout du môle pour couvrir au besoin, avec leur artillerie, 
la retraite des canots. L'amiral, resté sur le mole avec plu- 
sieurs oiïlciers supérieurs, prêt à s'embarquer dans son 
canot, ût charger avec des grenades, et pointer sur la 
porte, une pièce de six qu'on avait prise dans la ville. A 
peine ces dispositions étaient-elles prises qu'on entendit 
des tambours battant la charge, et bientôt une forte 
colonne, des grenadiers reconnaissables à leurs grands 
plumets vert, blanc et rouge, conduite par un officier à 
cheval déboucha sur le môle, au pas de course, la bayon- 
nette croisée, me is la décharge de la pièce de six et de 
cinq c^ironades chargées à mitraille, à double projectile, les 
arrêta court, et malgré la fumée et le brouillard, nous 
pûmes voir tomber le cheval et le cavalier. Nous apprîmes 
le lendemain que c'était le général Sauta-Anna qui avait 
eu une jambe fracassée, qu'il avait fallu l'amputer immé- 
diatement. Les Mexicains, abandonnant sur le môle de 
nombreux morts et blessés, se répandirent derrière les 
murailles, et firent par les meurtrières sur les chaloupes 
un feu très vif auxquelles celles-ci répondirent non moins 
vivement par de la fusillade et des coups de caronades; 
à vrai dire, il n'y avait que ces dernières qui pussent 
avoir de l'elTet contre les murs. Au bout de quatre ou 
cinq coups, la chaloupe de la Médée, que je me trouvais 
encore commander, eût sa pièce hors de service, les bancs 
qui porlaientralIWt ayant été brisés par les secousses que le 
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tir leur imprimait. Je ne pouvais plus servir à rien, la 
fusillade étant lout à fait impuissante contre les murailles : 
l'amiral, passant à côté de moi dans son canot, accom- 
pagné d'un canot de ïJphigénie, donna à ce dernier l'ordre 
de me prendre à la remorque. L'aide de ce canot n'était 
pas inutile ; encombré comme ^lle l'était d'individus qui 
n'avaient pas môme la place pour s'asseoir, la chaloupe 
ne se mouvaitque difficilement. Les balles tombaient dru 
autour d'elle ; le mât de pavillon, auquel je me tenais, fut 
coupé presque au ras de ma main, mais nous fûmes 
aséoz heureux pour n'avoir qu'un blessé, le chargeur de 
la caronade (une balle à l'épaule). Il était deux heures et 
demie de l'après-midi quand nous accostâmes un des 
navires mouillés dans le port, je ne me rappelle plus au 
juste lequel, mais néanmoins j'ai gardé le souvenir de la 
proposition qu'on nous ht de déjeûner ; il commençait à 
être temps! Dès qu'ils purent le faire saus danger pour 
nos embarcations, les navires et le fort ouvrirent le fou 
contre la muraille de la ville qui fut vile abandonnée^ 
puis on lança une cinquantaine de boulets et d'obus sur 
la caserne de la Merced qui touche au mur du côté du 
sud, et bientôt nous vîmes les troupes qui l'occupaient 
sortir par une issue donnant dans la campagne ou notre 
artillerie les força à se débander. 

Je ne me rappelle pas exactement le nombre de nos 
morts et de nos blessés, mais ainsi qu'on devait s'y atten- 
dre, dans une guerre de rues, il ne laissait pas que d'être 
assez élevé! Parmi les morts figuraient M. Olivier, lieute- 
nant d'artillerie, M. Chaptal, élève de !<-« classe, tué dans 
le canot de l'amiral, qui portait déjà dignement le nom de 
l'illustre savant son parent ; parmi les blessés, mes deux 
camarades Jauge, Gervais, Ualna-Dufrétay, MM. de 
Miniac, Morel, enseignes de vaisseau. Je ne dois pas ou- 
blier de dire que dans un bâtiment public, on avait trouve 
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une caisse contenant une douzaine de mille francs en 
piastres d'Espagne dont il fut fait spontanément abandon 
par les capteurs en faveur des blessés et des familles des 
morts (1). 

Les jours suivants, à l'exception de quelques navires 
laissés pour garder le port de Vera-Gruz, la division se 
rendit à Antou-Lizardo. Les habitants de la ville l'avaient 
presque entièrement abandonnée. 

Le 15 décembre, la Médee partit pour la Havane en com- 
pagnie de VIphigénie, de la Créole, du Cyclope, du Vulcain, 
du Du Petit'Thoiuirs et du Danois ; mais l'inégalité de mar- 
che de ces bâtiments les eût bientôt séparés les uns des 
autres. La Médée mouilla à la Havane dans la matinée du 
!•' janvier 1839 ; la Créole et le Du PetU-Thouars y étaient 
déjà rendus ; les autres bâtiments arrivèrent successive- 
ment les jours suivants. Nous passâmes un grand mois 
dans ce port magnifique ; plein d'animation, où le specta- 
cle de navires de commerce do toute nation, arrivant ou 
partant, offrait déjà de quoi se distraire. 

Le 27 janvier, entrèrent deux vaisseaux anglais : VEdin- 
burgh et le Cornnallis, venant de Vera-Cruz. Une division 
composée de ces deux vaisseaux, de deux frégates, do 
plusieurs corvettes, brigs et vapeurs, s'était présentée à 
Sacriâcios, mais Tamiral Baudin signifia au Commodore 
anglais que, tant que celui-ci aurait à côté do nous des 
farces aussi considérables, qui auraient l'air d'exercer une 
pression sur nous, il ne pourrait traiter avec le Mexique, 
le Commodore se rendit à ces raisons, et les deux vaisseaux 
furent envoyés à la Havane. 

Deux joursaprès une fête magnifique, un bal, fut donnée 



(l) Pendant le blocus, on avait pris quelques bâtiments légers,|dont 
quelques-uns avaient des cargaisons de valeur. Ijes parts de prises 
furent régulièrement payées plus lard, 
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par le prince de Joîn ville à Jbord de Ylphigénie. Le lende- 
main soir, la Cr^ofe et le Du Petit'Thouars partirent pour 
France, remorqués hors du port par le vapeur le Véloce 
qui était arrivé deux jours auparavant. 

Le La Pérouse avait apporté à la Médée l'ordre de se 
bouder de vivres et de rejoindre la division. Partie le 
5 février, et poussée par un petit coup de veut, elle 
mouillait le 10 à Anton-Lizardo où était Tamiral. Les 
bâtiments anglais, et un ou deux américains, étaient à 
Sacrificios. Le 27, la Néréide alla s'amarrer dans le port de 
Véra-Gruz où l'amiral était beaucoup mieux placé pour 
entrer en pourparlers avec le gouvernement mexi- 
cain. 

Le séjour d'Anton-Lizardo n'était pas précisément gai, 
pardessus le marché, le temps souvent mauvais rendait, 
particulièrement pour nous, les élèves, le batelage péni- 
ble. La joie, a-ton dit quelquefois, vient du ventre, mais 
à condition qu'on ait pour le remplir quelques mots 
savoureux, et c'était bien rarement que la capture d'une 
tortue sur les récifs, ou une pêche heureuse, apportaient 
un peude variété h notice maigre ordinaire, et encore, à la 
suite d'accidents assez graves, n'usait-on du poisson 
qu'avec circonspection. J'ai oublié de raconter un épisode 
assez grotesque à ce sujet. Dans l'après-midi qui avait pré- 
cédé l'attaque de Vera-Cruz, la Médée avait fait une pêche 
merveillf^use de perroquets (nom vulgaire de poissons du 
genre Scare ornés de très riches couleurs), sur lesquels 
l'équipage s'était rué avidement à l'heure du souper. Le 
résultat de cotte goinfrerie, après une nuit très fraîche 
à peu près entièrement passée en embarcation, avait été 
une série de méôavenlures très peu flatteuses pour l'amour 
propre guerrier de nos gens, vu qu'elles sont réputées 
comme l'indice d'une grande frayeur. 

Une nuit, on faisant la ronde, un canot de la Gloire 
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arrêta udo pirogue montée par des Indiens qui allaient 
pêcher sur les récifs. On les conduisit à Lord de la fré- 
gate ; enchantés de Taccneil qu'on leur fit, ils promirent 
d'apporter le lendemain matin, à la pointe d'Anton* 
Lizardo, du gibier, des volailles, des légumes, etc. Un 
marché régulier ne tarda pas à s'établir. Tout se vendait 
très cher, mais des gens pour lesquels, depuis des mois, 
un bœuf amaigri par une traversée, et un long séjour sur 
un banc de sable, était un régal, étaient heureux de 
trouver quelque chose d'un peu meilleur, à n'importe quel 
prix. Déplus, on pouvait, sans trop de peine, se procurer 
de bonne eau dans des puits attenant à un corps de garde 
abandonné à rentrée du petit bois qui couvre la pointe ; 
mais malheur à ceux qui, tentés par la fraîcheur de l'om- 
brage, s'aventuraient dans ce bosquet sans une solide 
paire de bottes : ils étaient bientôt tourmentés par d'in- 
visibles insectes, les garapatos. 

Le 11 mars 1839, un ordre de Tamiral nous apprit que 
la veille, il avait signé avec le Mexique un traité de paix 
par lequel la France était considérée comme la nation la 
plus favorisée ; si, dans quinze jours, les ratifications du 
traité ^ no lui étaient pas parvenues, la guerre devait 
recommencer. En attendant, le port de Yora-C4ruz était 
ouvert à tous les pavillons. Le 16, tous les bâtiments 
revinrent à Sacriûcios, et on pût communiquer avec la 
ville, où les habitants commençaient à reparaître. Quel- 
ques navires de commerce, qui avaient attendu les événe- 
ments, étaient venus mouiller dans le port et s'empres- 
saient de débarquer leur cargaisons ; le mouvement 
renaissait sur le môle si longtemps désert. 

Les journaux de Mexico, pour enflammer l'ardeur natio- 
nale, n'avaient cessé de nous dépeindre comme des brigands 
sans foi ni loi, sans aucune espèce de croyance. Afin d'effa- 
cer celte impression, l'amiral s'entendit avec les autorités 
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de Vera-Cruï pour faire célébrer, dans une des églises de 
la ville, un service funèbre en mémoire des Français 
morls pendant Texpéàition. Le2t> mars, au point du jour, 
tous les bâtiments hissèrent le pavillon en berne, et 
mirent leurs vergues en pantenne. L'amiral, les états ^ 
majors en grand uniforme, des détachements de marins 
de chaque navire et les trois compagnies d'artillerie en 
armes, se rendirent à Saint-Augustin, la principale 
église,où l'office des morts fut célébré par un prêtre de la 
Nouvelle-Orléans, M. Tabbé Anduze — à cette époque-là, 
il n'y avait pas d'aumôniers sur nos navires. — Pendant 
ce temps, la Gloire tirait tous les quarts d'heure un coup 
de canon f en larmes •. Le cortège se rendit ensuite à 
San-Juan d'Ulua où le célébrant bénit les tombes de nos 
camarades inhumés sur les glacis, puis à Sacriflcios où 
était le principal cimetière. A chaque endroit, les troupes j 

exécutèrent les feux de peloton alors en usage dans les i 

funérailles militaires. A midi, cette cérémonie, qui avait 
vivement impressionné la population de Vera-Gruz, était 
terminée. 

La Médée reçut l'ordre de partir pour France où son 
commandant devait porter le traité de paix, ratifié le 
29 mars. Cinquante-cinq hommes furent débarqués de la 
frégate pour former l'équipage d'une jolie corvette, 
Vlgimla, qui était désarmée sous la forteresse, et avait été 
prise en même temps qu'elle. Nous reprenions à bord la 
compagnie d'artillerie venue de Cadix avec nous, et en 
plus la moitié d'une autre compagnie, des mineurs, etc. 
Gomme le régiment d'artillerie de marine tenait garnison 
à Lorient, le commandant Le Ray, qui avait sa famille 
dans ce port, obtint tout naturellement d'y conduire sa 
frégate. 

Le 6 avril, les Mexicains reprirent possession de San- 
Juan d'Ulua ; leur drapeau y fut arboré au bruit de vingt- 
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et-un coups de caaon, répétés par les batteries de Vera- 
Gruz qu'on avait pu rétablir, et par celles des bâtiments 
de guerre anglais et d'une corvette américaine. 

Le lendemain matin, un violent incendie éclatait en 
ville. Le feu avait pris dans les magasins de la Douane où 
étaient déposées, entre autres, les cargaisons de deux 
naviresfrançais, Ti^amb^t et YArago, cargaisons composées 
en grande partie de papiers, d'indienne, de draps et 
d'étoffes légères; aussi il fallait voir comme cela brûlait 1 
Plusieurs individus périrent dans le feu. A la première 
alerte, les pompes des bâtiments et des détacbements avaient 
été envoyés à terre, mais ce ne fut que dans l'après-midi 
qu'on se rendit maître du feu. Ordinairement» les garni- 
sons des villes rendent de grands services dans les incen- 
dies; mais, pour le quart d'beure, celle de Yera-Gruz 
avait bien autre cbose à faire I Elle était toute entière aux 
remparts, prête à repousser je ne sais quel partisan mécon- 
tent qui, ayant fait un pronunciamento, marchait, disait- 
on, sur la ville; mais il paraît que c'était une fausse 
alerte, car personne ne se montra. 

Le 10 avril, la Médée mit sous voile, et Dieu sait si ilotre 
sort était envié par ceux qui restaient et dont la plupart 
ayant fait tout le blocus, avaient vu leurs rangs éclaircis 
par la fièvre jaune qui devait encore faire de nombreuses 
victimes parmi eux I Retardée par les calmes et les vents 
contraires, ce ne fut que le 30 mai que la frégate jeta 
l'ancre sur la rade du Port-Louis. On doit penser qu'après 
une longue et ennuyeuse traversée, la terre avait pour 
nous quelque attrait ; pour ma part, je me faisais une 
véritable fête de revoir Lorient, où j'avais fait mes études 
pour l'Ecole navale; mais, bélasi il nous fallait compter 
avec la quarantaine, et la commission sanitaire a pris sa 
mission au sérieux. A peine étions-nous affourcbés sous 
le feu du stationnaire, le vieux brig le Lézard, que deux 
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canots, montés par de vieu:^ bonshommes, en reste verte 
à collet jaune, portant chacun un mousqueton en bandou- 
lière ■— quelques-uns, la plupart pour dire plus vrai, y 
joignaient une béquille — vinrent rôder autour de la 
frégate pour empêcher tout contact avec elle; la nuit 
venue, ils s'amarraient sur nos bouées, sans doute par 
peur que nous ne profitassions de l'obscurité pour lever 
nos ancres. Une nombreuse escouade de garde-sailté 
s'établit à bord; le moindre morceau de papier envoyé à 
terre était préalablement passé dans du vinaigre ; quant 
aux lettres à mettre à la poste, on y faisait d'abord une 
Incision en croix, puis on les laissait pendant une heure 
au moins dans une boîte bien close où elles étaient sou- 
mises à une fumigation. On nous permettait toutefois, à 
certaines heures, la promenade au lazaret de Tîle Saint- 
Michel, dont tout le personnel était comme nous en qua- 
rantaine. 

Quand nous eûmes passé ainsi dix ou douze jours, la 
Médée vint mouiler en rade de Lorient. Le directeur de la 
santé vint à bord passer la revue de l'équipage, puis en 
fit descendre tout le monde dans les batteries, dont les 
sabords et les écoutilles furent fermées aussi hermétique- 
ment que possible, pendant qu'on nous soumettait à une 
copieuse fumigation; quand nous eûmes suffisamment 
toussé et éternué, on nous rendit au grand air. Les gua- 
rantainiers commençaient aussi, je crois, à en avoir assez, 
d'autant plus que, pendant que nous étions mouillés à 
Saint-Michel, la corvette la Triomphante, arrivant du 
Sénégal, et la gabarre la Prévoyante, des mers de l'Inde, 
leur donnaient un 'surcroît de besogne. 

Quelques jours après la frégate entra dans le port pour 
désarmer. La présence des équipages de ces trois navires^ 
qui avaient touché de beaux déœmptes, le retour des artil- 
leurs fêtés par leurs camarades du régiment, tout cela 
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donnait à ce port une animation qu'il n'avait peut-être 
pas vue depuis les jours de la compagnie des Indes, et les 
guerres de la République et de l'Empire, alors que, comme 

le disait la vieille chanson matelotte, Lorient était t un 
séjour de guignes. » 

Trois ou quatre ans après, je retrouvai la Médée armée 
dans la Méditerranée; si je ne me trompe, la vaillante 
barque s'était tirée sans trop de mal de l'ouragan devenu 
légendaire, qui, pendant Thiver de 1840<i84i« dispersa 
l'escadre, évoluant aux environs des îles d'Hyères et dans 
lequel quelques-uns de nos vaisseaux furent à deux doigts 
de leur perte. En 1846, elle était désarmée dans un coin 
du port de Toulon, et je me rappelle avec quel plaisir, en 
compagnie de mon camarade de promotion Girard (tué 
depuis à Sébastopol), qui était aussi embarqué dessus au 
Mexique, je la fouillais de fond en comble pour revoir les 
endroits qui nous étaient si familiers quelques années 
auparavant. Plus tard, elle prit le nom et la place de la 
vieille frégate le Muiron (1), comme bâtiment amiral, à 
l'entrée de la Vieille-Darse; c'est là que l'année dernière, ' 
1882, un beau jour elle coula toute seule dans le liquide 
noir et boueux qu'on appelle la mer dans le port de 
Toulon; triste fln pour un navire dont la quille avait si 
longtemps labouré l'eau bleue du large 1 On l'a repêchée, 
et, je crois, démolie. 

Cherbourg, avril 1883. H. Jouan. 



(1) L'arrière du Muiron, le tableau, portait une inscripUon indi- 
quant que cette frégate, prise à Venise, en 1797, était « celle qui 
avait ramené Napoléon Bonaparte d'Egypte n. Au-dessus de Tins- 
cription, un relief, à coups de haclie, faisant allusion à ce fait : d'un 
côté, les Pyramides et un palmier; de l'autre, une Hydre dont les sept 
gueules tiraient des langues formidables ; au milieu, la mer ; au- 
dessus, un gros oiseau ayant la prétention de représenter un aigle : 
l'aigle prenant son essor du haut des Pyramides et franchissant la 
mer pour venir combattre l'Hydre et l'anarchie ! 



LE SOL DE Li NOUVELLE-CALÉDONIE 
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GEOGRAPHIE PHYSIQUE 

La Nouvelle-Calédonie découverte par Cook, en 1774, 
est une des îles les plus considérables de l'Océan Paciii- 
que. Orientée du Sud-Est au Nord-Est, elle est située 
entre 20* 10' et 22* 6' de latitude Nord et entre 161* 35' et 
164* 55' de longitude Est. Longue d'environ 75 lieues et 
large de 13, en moyenne, elle présente une superficie de 
deux millions d'hectares, c'est-à-dire prés de quarante 
fois l'étendue du département de la Seine. Ses côtes pro- 
fondément découpées, sont entourées à une distance de 
10 à 15 kilomètres, quelquefois moins, par une ceinture 
de récifs madréporiques, coupée par des passes vis-à-vis 
l'embouchure des rivières ; en certains points, ces récifs 
font corps avec le rivage, et découvrent, aux basses mers, 
sur une grande surface. Les coupures, ou passes, de peu 
de largeur toujours, sont déterminées par le mélange de 
Tau salée et de l'eau des rivières, mélange qui est impro- 
pre au développement des animaux coralUgènos. 

Le récif Barrière, ou grand récif, se prolonge très loin 
au Nord et au Sud de la Nouvelle-Calédonie; sa longueur 
totale dépasse 180 lieues. Il laisse entre lui et le rivage, un 
canal peu profond, parsemé de petits récifs en voie de for- 
mation; la mer y est rarement mauvaise, et il sert à éta- 
blir des relations fréquentes entre les divers points de la 
côte. Il est cependant difficile d'y naviguer la nuit, à cause 
des coraux souvent cachés par une faible couche d'eau, 
que l'on ne peut reconnaître que par la teinte spéciale de 
la mer à leur surface, lorsqu'elle ne brise pas. 



J 
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Autour de la Nouvolie-Galédonie, et à l'intérieur du 
grand récif, se trouvent un grand nombre d'îles et de 
petits archipels. Au Sud, rîlo des Pins, (Kuniédes indigè- 
nes); sur la côte Ouest, en remontant vers le Nord, Tilo 
Ouen où se trouvent des carrières de serpentine esploi 
tées par les indigènes pour confectionner leurs belles 
haches de guerre; l'île Nou ou Dubouzet, dépôt de la 
transportation; les trois îles Le Prédour, Uugon, Ducos, 
dans la baie Saint-Vincent. Au Nord, les groupes des îles 
Béieps, Uuou, Ghesteriiel, qui ne sont bien connues que 
depuis quelques années, grâce aux travaux hydrographi- 
ques du commandant Ghambeyron. Sur la côte Est, en 
dehors du gnnd récif, et à une distance d'environ 15 lieues, 
on rencontre l'archipel des Loyalty, composé des îles 
Lifou, Mare et Uvéa, et de quelques îlots. 

La Nouvelle-Calédonie est un pays essentiellement 
montagneux, formé par des massifs reliés les uns aux 
autres par des contreforts dont l'altitude ne dépasse 
pas 450 mètres, (.es deux massifs culminauts sont, vers le 
Sud, le mont Humboldt, et vers le Nord, le pic Panié qui 
ont 1.650 mètres de hauteur. Les autres principaux som- 
mets sont : la Dcnt-de-Saint-Vincent, 1.547 mètres; le 
mont Moû, 1.219 mètres; le mont KôgLi, 1.078 mètres, la 
Table Unis, 1.400 mètres; et le mont Ignambi, 1.268 mè* 
très. 

Ges massifs semblent constituer une chaîne centrale ; 
mais ce n'est, à proprement parler, qu'une ligne de par- 
tage des eaux, de direction irrégulière, se rapprochant 
tantôt d'une côte, tantôt de l'autre, et laissant entre ses 
sinuosités, des vallées plus ou m oins profondes sillonnées 
par des cours d'eau toujours torrentueux à leur nais- 
sance, et coulant perpendiculairement à l'axe central de 
l'île. Vers le Nord, la chaîne centrale se partage en deux 
l)ranches, cnU'e lesquelles coule le Diahot, rivière dont lo 
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cours est d'environ 100 kilomètres, et parallèle à l'axe cen- 
tral. C'est le seul cours d'eau navigable sur un parcours 
assez éteudu On peut le remonter en embarcation jusqu'à 
quarante kilomètres de son embouchure. Toutes les au- 
tres rivières ne sont guère navigables, car, à leur embou- 
chure, se sont formées des barres souvent dangereuses à 
traverser; tout au plus, peut-on les remonter avec la ma- 
rée, pendant deux à trois kilomètres. 

Les sommets des montagnes sont, en général, nus et 
arides, mais leurs flancs sont presque toujours couverts de 
vastes forêts, où prennent naissance les nombreux cours 
d'eau, qui viennent fertiliser les vallées, et les ravager 
cependant par des inondations trop fréquentes à l'époque 
des grandes pluies. 

liOs vallées, toujours très fertiles, sont les seuls points 
cultivables de l'île, qui, malgré sa grande étendue super- 
ficielle, n'en offre que le tiers à peine pouvant être livré à 
l'agriculture. Sur la côte Est, les vallées n'ont jamais de 
grande surface; elles sont resserrées entre les contreforts 
de la chaîne centrale qui viennent se terminer au bord de 
la mer en falaises presque à pic. Sur la côte Ouest, au 
contraire, elles sont plus étendues (vallées de la Sumbia ; 
la Foa, Bouroil, Koné); et les montagnes, souvent assez 
distantes de la mer, laissent entre elles et le rivage, des 
plaines ondulées, peu fertiles, mais excellentes comme 
pâturages. (Plaines Saint-Vincent, Boulouparl, etc.) 

STRUCTURE GÉOLOGIQUE 

Le sol de la Nouvelle Calédonie est constitué par des 
formations géologiques très complexes. L'île doit son 
relief à une puissante formation serpentineuse, et considé- 
rée dans son ensemble, on peut y distinguer trois grandes 
régions : 

1* L'une qui ë'étend sur toute la partie Sud de l'île, du 
mont d'Or à Yaté, se continue jusqu'à Thio, et borde la 
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côte Est de Thio à Houaïlou ; elle est constituée par des 
roch'^f: scrpenlineuses amorphes ; 

2* La deuiième occupe rextrômitô' septentrionale de 
l'Ile, et se prolonge jusqu'au groupe des Béleps; elle est 
formée par des terrains de transition. (Schistes argileux, 
Felds pathiques et ardoisiers, souvent métamorphisés au 
contact des roches éruptives.) Dans cette région, lorsque 
le relief central de l'île s'abaisse, les schistes non méta- 
morphisés prédominent à la surface. 

3<> La troisième région, ou région centrale, s*étend sur la 
cote Ouest, du mont d*Or à Gatope, et se montre sur la 
cote Est entre Houaïlou et Uienghône; elle est constituée 
par des couches métamorphiques et des terrains sédimen- 
taires associés à des mélaphyres. 

Etudions ces trois régions géologiques : 

I. — RÉGION GÉOLOGIQUE DU SUD 

Elle est constituée, d'une manière générale, par des 
roches éruptives serpentineuses. 

Les formations serpentineuses ne sont pas homogènes, 
et manquent de cohésion, à cause de leur composition. 
Ces roches sont constituées par des silicates hydratés de 
magnésie unis à du Feldspath et à du ialCi dans lesquels 
souvent une partie de la magnésie est remplacée par de 
Toyde ferreux. 

Les serpentines néo-calédoniennes présentent une 
grande variété; elles sont en masses compactes, très dures, 
à cassure coquilleuse, d'une couleur verte, grise ou brune, 
quelquefois veinée de rouge et de noir. La plus belle 
espèce se rencontre à l'île Ouen, c'est une sorte de jade 
ascien ressemblant beaucoup à la saussurite des Alpes. 
Les Canaques en faisaient des haches de combat et il leur 
fallait un temps considérable pour extraire et polir cette 
pierre que Ton pourrait exploiter en grand pour la sculp- 
ture ou l'ornementation. 
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Ces serpentines renferment souvent des grains de fer 
chromé (baie du Prony), des cristaux deDiallage (Kanala, 
Kiien-Thio), et sont traversées par des filons de quartz 
compact (mont d'Or), ou de roches trappéennes (Kanala), 
ou enfin de diorite. (Vallée de Moméa.) 

Sur presque tous les sommets, on trouve des blocs de 
diorite; le mont Uumbold n'est qu'un immense de ces 
amas. 

Toutes ces roches s'érodent sans cesse sur leur pourtour ; 
leurs flancs devenus abruptes et stériles se dressent 
comme un rempart, et du mont d*Or à Uouaïiou, on peut 
cheminer au pied de l'immense muraille scrpentineuse 
sans jamais s*élever à plus de 4 à 5(X) mètres. 

Les roches serpentineuses sont associées à : 

Â. — d'éuormes amas d'argile jaspoïde ferrugineux, 

mêlé dé quartz ; 
B. — du fer oxydulé en grains et à du fer oligiste; 
G. — des masses ferrugineuses scoriacées chromifôres ; 

D. — des filons réguliers encaissés dans les roches, 

d'hydro-silicate, de nickel magnésien ; 

E. — des oxydes mangauiques et coballiques; 

F. — du sulfure d'antimoine, mêlé quelquefois de 

sulfo-antimoniure de nickel. 

A, — Les amas d'argile rouge que l'on rencontre sur 
d'énormes surfaces, proviennent de la décomposition des 
rochers feldspathiqucs sous l'influence do l'humidité. Les 
grandes pluies leur font subir un glissement continuel, 
qui, par suite, met la roche à nu, et rend ainsi stériles les 
sommets des massifs sorpentineux. Sur certains points, 
ces masses argileuses resserrées entre les montagnes, 
servent de sol à de grandes forêts dont l'essence domi- 
nante est le kaori. (Baie du Sud.) Elles retiennent l'eau 
des pluies qui est rapidement absorbée par les racines des 
végétaux. 
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On roncontre parfois des argiles sméetiques (mont d'Or, 
Eoé), dont on fait d'excellentes briques; à Tile Oueui on a 
signalé du kaolin, argile pure résultant de la décomposi- 
tion directe des feldspath. 

B. — Les minerais de fer forment, en quelques points, de 
véritables montagnes (Ouaméni, presqu'île de Bogota 
près Kanala). Ils sont constitués par du fer oligiste, des 
limonites argileuses et du fer oxydulé en grains ou en 
rognons. On y rencontre aussi des fers hydroxydés man- 
gano-chromifèresi en fragments caverneux, rouge-brun, 
d'une texture assez compacte, dont la composition ne varie 
pas beaucoup de la suivante : 

Protoxyde de fer 71 30 

Oxyde de manganèse a, 1 30 

Sesquioxyde de chrome 2 85 à 5 33 

Acide titanique Traces. 

Gangue siliceuse 6 à 7 0(0 

Soumis à un traitement métallurgique, on en retire 
60 0/0 d'une fonte blanche très dure qui peut contenir jus- 
qu'à 4 0[0 de chrome. 

En présence du bas prix des fers en Australie, et sur- 
tout du manque de houille en Nouvelle-Calédonie, ces 
minerais, quoique très abondants au mont d'Or, à la baie 
du Sud, à Kanala^ etc., ne peuvent être exploités avanta- 
geusement. 

C. — Dans le voisinage des minerais de fer proprement 
dits, on trouve de véritables gisements de fer chromé, 
aujourd'hui en pleine exploitation. 

Le fer chromé est en masses cristallines, très denses 
noires, brillantes, disséminées dans les euphodites et les 
roches hornblendiques, ou en amas amorphes scoriacées 
dans les argiles ferrugineuses accompagnant les serpenti- 
nes. 

Généralement, la forme cristalline dominante des fers 

6 
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chromés est un prisme aplati réduit à l'état lamellaire, 
J'en ai rencontré deux échantillons, parfaitement cristalli- 
sés en octaèdre dérivant du prisme à base carrée. (Mines 
de la baie d'N'go.) 

Les minerais les plus riches en chrome se trouvent à 
Pium, près du mont d'Or, où une compagnie doit cons- 
truire des hauts-fourneaux. Ils donnent à Tanalyse, la 
composition moyenne suivante : 

Eau hygrométrique 1 30 

Gangue siliceuse 4 • 

Oxyde ferreux et alumine 30 15 

Sesquioxyde de chrome 60 » 

Magnésie, etc 4 55 

• 100 » 

On rencontre des minerais qui ne renferment que de 
3 à 6 OiO de sesquioxyde de chrome; ils ne peuvent être 
exploités. 

Jusqu'à présent, ces minerais sont expédiés en Austra- 
lie et de là, en Hollande, où se préparent tous les sels de 
chrome utilisés dans le commerce, et en Allemagne où 
des essais très sérieux se font pour introduire du chrome 
dans les aciers, alln de leur donner plus de résistance. On 
emploie encore depuis quelque temps les sels de chrome 
pour conserver les cuirs et remplacer le tannage. 

Les minerais chromifères d'Europe ne renferment en 
moyenne que 43 0(0 de sesquioxyde de chrome; on voit 
que ceux de la Nouvelle-Calédonie peuvent être utilisés 
avec profit, si Ton parvient à trouver une application 
vraiment industrielle du chrome ou de ses sels. 

D. — De tous les minerais répandus dans la formation 
serpentineuse du Sud de l'ile, le plus abondant est celui 
de nickel, connu sous le nom de garniérite et signalé 
pour la première fois, en 1873, par M. l'ingénieur des 
mines J. Garnler, dans le massii du mont d'Or. C'est un 
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hydrosilicate de magnésie et de nickel, se présentant sous 
forme de veinules et d'enduits dans les joints des roches, 
tantôt sous forme de puissants filons réguliers encaissés 
dans lesserpentinQSi et venant même s'épanouir à la sur- 
£ice du sol. 

La densité de la garniérite varie de 2 13 à 2 63 . Le mine* 
rai de surface a souvent une couleur jaune brun, parce 
qu*ii est souillé d'argile ferrugineuse; il est rare qu'il 
contienne plus de 5 à 6 OiO de nickel ; mais à un ou deux 
mètres de profondeur, il se présente sous forme de mas- 
ses amorphes d'un bleu verdâtre, s'il renferme beaucoup 
de magnésie; on en rencontre dont la couleur est vert 
d'eau, ce sont les moins riches; ou d'un beau vert-éme- 
raude; cette dernière variété, généralement très-dure, 
ainsi que la forme noire, ne sont pas très communes. Cer- 
taines veinules, entourées d'une gangue quartzeuse, ont 
un aspect cristallin. 

La garniérite se rencontre dans toutes les roches ser- 
pentineuses, et l'on peut considérer que toute la partie de 
l'île comprise entre Llouaïlou, Kanala, Païta, la baie du 
Sud, n'est qu'une vaste mine de nickel, donnant des mine- 
rais plus ou moins riches suivant les localités. 

Ainsi celui de Koé conUent. 7 09 0^0 de nickel pur 

Base N'go id. 

Dumbea (2 branches) id . 

Mont d'Or id. 

Houaïlou id. 

Bourindi id. 

Un des minerais les plus riches analyses par M. le phar- 
macien de i'* classe Campana, a pour composition : 

Humidité G 25 

Silice 35 » 

Sesquioxyde de fer et alu- 
mine 4 50 

A reporter. . . 45 75 



1. f \fV 

. 5 85 


7 63 


8 29 


. 19 » 


. 1 78 
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Report 45 75 

Proloxyde de nickel 27 34 d'où nickel pur : 21 51 OiO. 

Magnésie, etc 26 91 

100 » 

J'ai trouvé, comme composition des minerais vorL- 
émeraude, provenant de la mine « fioa-Kaine », àKanaia : 

Humidité 5 » 

Silice 45 » 

Alumine et sesquioxyde 

de fer 6 » 

Magnésie, etc , 20 » 

Oxyde de nickel 24 » d'où nickel pur : 18 80 0(0 . 

100 » 

On a signalé des mines qui donneraient jusqu'à 10 0/0 
de nickel. Gela peut arriver sur des écliantillons purs et 
choisis; mais dans ce cas, on n'obtient pas la composition, 
moyenne des minerais; et il faut, chaque fois que Ton fait 
des analyses de garniôrite, avoir soin de n'opérer que sur 
un mélange de prises faites en plusieurs points du mine- 
rai extrait. 

Du reste, on ne soumet à un traitement métallurgique 

que les minerais fournissant à l'analyse au moins 7 0/0 de 

nickel. 

• 

L'extraction de ce métal est devenue aujourd'hui en 
Galédonie, une grande industrie. Le minerai est retiré 
principalement de Thio» de Uouaïlou et de Kanala, loca- 
lités, où une société, la compagnie le Nickel, possède 
presque toutes les bonnes mines situées souvent à une 
altitude de 300 à 500 mètres, et près du bord de la mer. 
L'exploitation de ces mines est fort intéressante à suivre, 
et c'est la chose la plus curieuse qu'il y ait à visiter dans 
la colonie* 

L'exploitation la plus importante se trouve à Tbio, vil- 
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lage situé sur la côto Est, à rembouchure d'une rivière 
torrentueuse prenant sa source à Kuen-Thio, dans la 
chaîne centrale. Cinq tronçons de tramways relient les 
mines au bord de la rivière, pour la descente du minerai 
et l'ascension du matériel et des vivres destinés aux ou- 
vriers, tous forçats libérés ou indigènes engagés des 
Nouvelles-Hébrides. 

Le premier et le troisième tramway sont établis sur une 
pente très douce avec une seule voie et un wagonnet por- 
tant un frein; les deuxième, quatrième et cinquième sur 
un plan très incliné avec double voie et va-et-vient; de 
grands freins placés au sommet, permettent de guider la 
marche des wagons qui peuvent porter une tonne. Ces 
tramways ont chacun une longueur de 350 à 400 mètres. 
Un autre tramway horizontal traîné par des chevaux 
existe sur le plateau des mines (hauteur : 475 mètres) ; il 
suit les sinuosités de la crête sur une longueur de 8 kilo- 
mètres. 

Le minerai, extrait à la mine ou à la pioche, est amené 
sur le bord de la rivière; là, il est criblé, mis en sacs, et 
transporté au moyen de chalands jusqu'aux navires 
mouillés à peu de distance de la cote; la barre de la Thio 
sur laquelle il n'y a souvent que 50 centimètres d'eau, les 
empêchant de remonter cette rivière, qui, au-delà, a des 
fonds de 3 à 4 mètres. La Compagnie a Tintention de cons- 
truire un canal reliant directement à la mer, la partie 
navigable de la rivière. 

Le travail dans les mines se fait par galeries ou par 
tunnels creusés pour aboutir à un Qlon ou pour le suivre 
dans son épaisseur et ses contours; au fur et à mesure 
on enlève les déblais et le minerai à l'aide do wagonnets; 
le tout est transporté sur des plates-formes, où les Kana. 
ques font le triage. Tous les tunnels sont boisés pour 
retenir les terres, avec des troncs de niaouli (nielaleuca 
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viridiilora) ou de filao (casuarloa equiséti-folia). Des 
points où les filons s'écartent, et vont en plongeant ou en 
remontant, on pratique à Tintérieur des tunnels, des 
puits ascendants ou t rise », et des puits descendants ou 
c schafts » qui, quelquefois vont rejoindre d'autres gale- 
ries placées plus tiaut ou plus bas et obliquement d'après 
li direction*ordinaire des couches de garniérite* 

Les mines de Thio fournissent environ 700 tonnes de 
minerai par mois, d'un rendement en nickel variant de 

10 à 12 OiO. 

De Tbio, comme de Kanala et de Uouaïlou, où les 
méthodes d'extraction sont les mêmes, le minerai est 
transporté par eau jusqu'à Nouméa, où de hauts-four- 
neaux sont établis &i la pointe Chaleix; là il est réduit en 
présence du coke et d'un fondant. On se sert du calcaire 
glaucomieux abondant autour de l'usine ou de sulfate de 
chaux cristallisé, provenant d'Uïtoé. On obtient un laitier 
qui entraîne la magnésie, et il reste dans le creuset une 
fonte de nickel, à 70 0[0 de pureté, que Ton coule en sau- 
mons et que l'on expédie à l'usine de Septêmes, près de 
Marseille. Cette fonte subit là un traitement par la voie 
humide, et on y livre le nickel à l'état presque pur (D8 à 
990[0. Dans cet état, il est propre aux usages industriels. 

On a, dans ces derniers temps, expédié sur la place 
d'Anvers, d'assez fortes quantités de minerai brut. 

L'extraction du nickel et son transport sont assez coû- 
teux, et les travaux préparatoires de l'exploitation ont été 
très onéreux; à Thio, il a été dépensé plus de quatre mil- 
lions. C'est pourquoi il n'y a guère que les mines rappro- 
chées du littoral que l'on puisse mettre en rapport. Celles 
de l'intérieur sont nombreuses et restent on chômage; je 
ne crois pas qu'elles puissent jamais en sortir en raison de 
l'impossibilité presque complète dos moyens de transport. 

11 iaut avoir vu les montagnes de l'intérieur, les vallées 
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profondes qu'elles laissent entre elles et les torrents rem- 
plis de troncs d'arbres et de rochers qui parcourent ces 
dernières, pour se rendre compte des obstacles que l'on 
rencontrerait à chaque pas dans ces contrées, si Ton vou- 
lait y construire des routes; c'est tout au plus si Ton peut 
y entretenir des sentiers muletiers. 

La garniérite de la Nouvelle-Calédonie est supérieure à 
tous les minerais de nickel connus, car elle ne contient 
pas d'arsenic. On en a découvert, dans ces derniers temps, 
de grands gisements aux Nouvelles*Hébndes, ainsi que 
dans les Montagnes Rocheuses, en Californie. 

E, — LsL découverte des gisements de garniérite a amené 
celle de minerai de cobalt dans plusieurs localités, à 
Bourmdi, Yaté, baie du Prony, mont d'Or, etc. 

Ces minerais sont formés de sesquioxyde de cobalt pur, 
ou associé àdu sesquioxyde de fer, et le plus souvent à du 
bi oxyde de manganèse. Ils sont en masses assez légères, 
quelquefois spongieuses, friables, d'une couleur brun 
noir, entourés d'une poussière rouge argilo-ferrugineuse; 
par le frottement,^ ils laissent sur le papier une trace 
bleuâtre, et acquièrent un éclat métallique, lorsqu'onlles 
gratte avec une lame «l'acier. Ils colorent en bleu foncé le 
verre de borax : leur richesse en cobalt est très variable. 
Le minerai de la baie du Prony a pour composition (Cam- 
pana) : 

Eau hygrométrique.... 8 50 

Gangue siliceuse 45 25 

Sesquioxyde de fer G 10 

Oxyde d'antimoine.... » 15 

Protoxyde de coblat ... 4 32 Cobalt métallique : 3 40 0\0. 

Oxyde de manganèse,. . 8 25 

Magnésie, alumine .... 27 40 

100 » 

Le minerai le plus riche contient 15 80 0(0 de métal 
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(Koé). Dans plusieiirs échantillons provenant des minos 
du Bourlndî, jo n'ai trouvé que 1 27 à 2 40 OiO. 

Cet oxyde de cobalt est assez recherché maintenant pour 
la fabrication du bleu d'azur; il a l'avantage sur tous les 
cobalt oxydés d'Europe, car il ne renferme pas la plus 
petite trace d'arseuic. Les Anglais eu exportent une cer- 
taine quantité en Australie, et les hauts-fourneaux de 
Nouméa, transtorment le minerai en une fonte facile à 
expédier en Europe. 

Entre Thio et Bourindi, on trouve do véritables liions 
de bioxyde de manganèse^ associés à du fer, et à des traces 
seulement de cobalt et de nickel. Cette sorte de pyrolusite 
n'est pas exploitée, le minerai similaire d'Europe suffisant 
amplement à tous les besoins. 

F. — A Kanala, à Nakéty et à Thio, on rencontre au 
milieu des roches serpentin euses, et traversant des bancs 
de garniérite, des filons assez étendus, de sulfure d'anti- 
moine pur, sans traces arsenicales, entourés d'une gan- 
gue do quartz. Cette stibine se présente, tantôt en masses 
formées d'aiguilles prismatiques soudées parallèlement, 
longues, brillantes, d'un gris bleuâtre, tantôt en masses 
lamelleuses à cassure cristalline. 

Composition du minerai de Nakéty (mine Hauckar) : 

Qaiigue siliceuse 37 » 

Soufre 17 6i 

AnUmoine 45 30 

100 » 

Jusqu'à ce jour, on n'exploite pas sérieusement les mines 
de sulfure d'antimoine, et celte substance est trop répan- 
due en Europe, pour que l'on songe à en extraire de la 
Nouvelle-Calédonie. 

II. RÉGION GÉOLOGIQUE DU NORD 

Cette deuxième région occupe le nord de l'Ile, du cap 
Goulvain à Hienghùne. Elle est formée par des terrains de 
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transition .(terrains cristallins) dont les |)rincipales assises 
sont constituées par des misaschistes, des schistes ardoi- 
siers, des schistes feldspathiques et même des schistes 
argileux, le plus souvent ferrugineux. Toute cette région 
est sillonnée par des liions de quartz, plus ou moins épais 
paraissant être en relation avec l'ossature serpentineuse 
qui émerge sous forme de dômes au milieu des schistes, 
ardoisiers. 

Sur la côte Est, les micaschistes apparaissent à la hau- 
teur d'Hienghène; formés de quartz et de mica stratifiés 
et métamorphisés, ils ont été soulevés par l'éruption ser- 
pentineuse et constituent sur la côte Nord-Est une haute 
chaîne montagneuse qui se rattache à la grande ligne de 
partage des eaux vers les .'sources du Diahot. Ces roches 
sont traversées par dos filous de quartz tantôt amorphe, 
tantôt saccharoïde ou en heaux cristaux prismatiques 
émergeant souvent sur les sommets, et formant ainsi, au 
faîte des montagnes, une ligne hlanche, visible à une 
assez grande distance de la côte. Tous les sommets sont 
stériles et abruptes, les micaschistes décomposés et ravi- 
nés par l'action des eaux, forment des escarpements d'ar- 
gile ferrugineuse rouge brique. 

Les schistes ardoisiers se rencontrent dans la vallée du 
Diahot, à mi-pente sur le flanc des micaschistes; et on les 
retrouve sur la côte Est à partir d'Oubatche jusqu'au cap 
Bocage, où ils plongent sous un angle de 45*; la rivière 
d'Hienghène coule sur un lit de schistes ardoisiers. 

Ces roches sont bleues, grisâtres, et renferment souvent 
dans leurs masses des cristaux cubiques de pyrite de fer ; 
il y a quelques années, on les exploitait à Wagap. Les 
ardoises qui en étaient retirées, présentaient, à côté d'ex- 
cellentes qualités, le défaut capital de ne pouvoir se cliver 
qu'en lames trop épaisses. 
Les micaschistes et les schistes ardoisiers de cette région 

7 
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sont injectés d'uno rocbe éruptive particulière, décrite 
pour la première fois par M. l'ingénieur des mines Heur- 
teau, et constituée par une pâte cristalline de glaiico- 
phane, associée h de Tépidote, h des grenats, et accompa- 
gnée par des amas de talc et d'amphibole actinole bacil- 
laire. Â son contact, les schistes se sont transformés en 
talcochistes parsemés de beaux cristaux de glaucophane, 
en prismes cannelés, bleuâtres ou verdâtres. Les plus 
beaux échantillons de ces schistes talcqueux, se trouvent 
à Oubatche, à Hienghène et en quelques points de la val- 
lée de Diahol. 

MINES DE CUIVRE 

C'est dans ces roches que des gisements importants de 
cuivre ont élé découverts en octobre 1872. Ils ont une 
grande étendue, et en certains points de leurs affleure- 
ments, ils présentent une richesse exceptionnelle; leur 
orientation est Nord-Ouest comme les schistes dont ils 
suivent généralement les lignes de dislocation. Les mine- 
rais de cuivre signalés depuis Koumac(mine Boinoumala) 
jusqu'aux îles Bélep, sont aujourd'hui exploités principa- 
lement aux mines d'Ouégoa et de la Balade, situées 
à cinq kilomètres du Diahot. Le minerai extrait à ciel 
ouvert ou dans des galeries, est transporté en sacs, au 
moyen d'un tramway jusqu'au Caillou, petit port situé 
sur le Diahot. Là, il est chargé dans des chalands plats, 
et conduit jusqu'à Pam, d'où des navires le transportent à 
Newcastle, en Australie. C'est dans cette ville, possédant 
d'abondantes mines de houille, que le minerai calédonien 
est traité pour en extraire le cuivre. 

La mine < la Balade » dont un filon a 12 ou 15 mètres de 
puissance, a exporté à elle seule jusqu'en 1882, près de 
40.000 tonnes de minerais donnant en moyenne 15 à 18 0[0 
de métal. 
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La naturo des minerais de cuivre est. très- variée; aucun 
ue contient trace d'arsenic. Les principaux sont : 

t* Cuivre natif; eu lames ou cristallisé en octaèdres, 
imprégnant des schistes talcqueux, à surface, ou noirdtre, 
prenant facilement l'éclat ou la couleur rouge caractéris- 
tique, par l'action de la lime ; 

2* Cuivre oxydulé (sous-oxyde), mêlé souvent au cuivre 
natif se rencontre en filons dans les schistes micacés et 
amphiboliques, accompagnés d'une gangue quartzeuse. 
(Balade.) 

3* Cuivre oxydé : Se présente sous forme pulvérulente 
noire; associé au cuivre natif et au cuivre oxydulô. 

Ces trois minerais sont les plus riches, connus dans la 
colonie. 

4* Cuivre carbonate : toujours à l'élat hydraté et sous 
deux variétés : 

A. — Malachite (vert de montagne) en filons, dans des 
gangues quartzeuses: pi*u abondants et souvent associés à 
des pyrites cuivreuses. (Mine : la Sentinelle.) 

B. — Azurite (Carbonate de cuivre bleu) en petites 
concrétions irrégulières disséminées au milieu du cuivre 
oxydulé. 

5« Cuivre sulfure (pyrite cuivreuse) en liions puissants 
dans les schistes micacés (onégoa) ou les chistes amphibo- 
liques. (Mine de Pondolaï. vallée du Diahot.)— Ces pyrites 
sont presque toujours accompagnés de sulfure de fer, et 
renferment de 19 à 2.25 •/• de cuivre. Le rendement 
moyen est de 15 Vo de métal. 

On a signalé à Oubatche un gisement de pyrites cui- 
vreuses argentifères ; l'argent se trouve dans ce minerai 
en quantité si faible que l'un ne peut songer à son extrac- 
tion 

Ces sulfures, sous l'influence de l'humidité et de l'oxy- 
gène de Tair. s'oxydent rapidement, et il n'est pas rare de 
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rencontrer dans les blocs de minerais, des plaques de 
cristallines d*un beau bleu céleste, constituées par du 
sulfate de cuivre. 

La mine de fioinoumala, dans le bassin de Koumac, 
serait d'une très grande richesse ; d'après les dernières 
recherches, le filon formé de pyrite cuivreuse et de 
cuivre carbonate» à deux mètres d'épaisseur ; il est super- 
posé k un banc d'argile noire contenant par mètre cube 
deux cent-cinquante kilogrammes de cuivre nalif ou 
oxydulé. 

Les schistes ardoisiers, après avoir fait ceinture autour 
de la chaîne des micaschistes, disparaissent en plongeant 
dans des chistes feldspathiques» surmontés par des scliistcs 
argileux . 

Les schistes feldspathiques sont feuilletés (vallée du 
Diahot), imprégnés de quartz et forment des bancs puis- 
sants sur les côtes Est, Nord-Ouest et Nord de l'ilc. C'est 
au milieu de ces rochersqu'en 187 i , on a signalé la présence 

de l'or à Manghine. 

L'or se présente .à l'état natif dans des filons de quartz 
ferrugineux, sillonnant les schistes feldspathiques et 
micacés en partie métamorphisés au voisinage des roches 
serpentineuses. I/épaisseur des filons varie de un métro 
à un mètre cinquante. Ils forment une colonne inclinée, 
riche en or à la surface, mais s'appauvrissant en profon- 
deur» l'or étant remplacé par des pyrites ferrugineuses. 

Le filon aurifère de Manghine, exploité le premier sur 
un point qui prit le nom de t Mine la Fern-Hill t, adonné 
dans les parties voisines de sa surface jusqu'à 1,600 francs 
d'or c'i la tonne ; pou à peu, la richesse du filon s*est 
épuisée, et les travaux sont maintenant suspendus ; les 
pyrites aurifères que l'on rencontre ne renfermant que 
des traces d'or. Le métal précieux retiré de cette mine 
représente une somme de 750,000 francs. 
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D'autres filons de quartz aurifère ont été découverts sur 
bords du Diahoi, à Hienghène. et môme dans le Sud de 
l'île, aux c Grosses*6outtes », mine située à six cents 
mètres d'altitude, au-dessus de la mission de 8alnt*Louis. 
Jusqu'à présent, aucune exploitation tentée n'a été rému- 
nératrice ; mais c'est grâce aux nombreuses recherches 
entreprises avec l'espoir de trouver de nouvelles zones 
aurifères que l'on a découvert en 1873, les gisements de 
cuivre. 

L'or existe dans les sables de presque toutes les rivières 
du Nord, ainsi que dans les alluvions; ces terres, comme 
les sables, proviennent de la décomposition des rochers 
de la contrée sous Tinfluence des agents atmosphériques. 

l/or signalé, en 1863, dans les terrains de Puébo, puis à 
Panié, s'y rencontre associé à des débris de quartz, de 
schistes et d'argile. Les terres étant lavées, laissent l'or 
sous forme de paillettes allongées et aplaties, à surface 
rugueuse et ravinée. Là, encore, le métal est en quantité 
trop minimo pour payer les frais d'extraction, 

La région des mines aurifères de la Nouvelle-Calédonie 
a un aspect caractéristique ; les roches feldspathiques, 
éclairées par le soleil, paraissent brillantes ; les ruisseaux 
coulent sur un fond de paillettes ôtincelantes. prises 
souvent par leur aspect trompeur pour de l'or. Ces reflets 
métalliques sont dus à la profusion du mica existant dans 
les rochers. Ces caractères sont regardés par les prospec- 
teurs, comme un indice certain de la présence do l'or. 

III. — RÉGION GÉOLOGIQUK DE l'oUEST 

(Région centrale.) 

La troisième région géologique sctend sur la cote 
occidentaie de l'Ile, depuis le Nord jusqu'au mont d'Or, 
en passant au pied des massifs serpentineux de la chaîne 
centrale, et y pénètrent même en certains points pour 



— 56 — 

apparaître sur la côte Est entre Honaïlou et Hienghône. 
On peut y distinguer trois formations : 

A. — Des schistes feldspathiques, au milieu desquels 
émerge une puissante bande de calcaires crisiallins. 

B. — Des couches triasiques caractérisées par des fossiles 
identiques à ceux des terrains analogues de la Nouvelle- 
Zélande. 

6*. —Une zone de terrains houillers, qui, selon M. l'in- 
génieur Heurteau, doivent avoir appartenu au commen- 
cement de répoque jurassique, et probablement à l'âge 
du lias. 

Toutes ces formations sont disloquées par un épanchc- 
ment de rochers mélaphyriques. 

A. — Les roches calcaires forment de puissantes assises, 
émergeant au milieu des chistes. de part et d'autre de la 
chaîne centrale. Sur la côte Ouest, la formation calcaire 
est très importante et forme une zone régulière parlant 
de l'embouchure du Diahot pour se terminer à la pres- 
qu'île de Nouméa, en passant par Gomen, l'île Ducos. 
Mé-Ouenné, Païta, la Dumbéa. Ces calcaires aont cristal- 
lins lamelleuz (Mé-Ouenné) spalhiques à clivage» rhom- 
boïdaux (carrière du mont Bérard, Nouméa) ou compacts 
et un peu siliceux (pointe de l'artillerie, Nouméa). 

La pointe Sud de Tîle Nou est formée par du calcaire 
glaucomieux, provenant de l'usure du calcaire cristallin 
par les eaux. 

Sur la cote Bst, la formatioa calcaire u'ost pas continue, 
elle se rencontre principalement d'Bienghène à Oubatche. 

Ces calcaires fournissent d'excellente chaux. 

Les schistes feldspathiqueset les calcaires sont métamor- 
phisés pa& un épanchement de mélaphyres et de tufs 
mélaphyriques qui s'étend en bourrelet, le long du 
littoral de Galope à Nouméa, et fait irruption sur la mon- 
tagne de Konmac* 
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Les môlaphyres sont des roches pyrozéniques, à pâte 
brune, verddtre, renfermant des cristaux blancs de felds- 
path (Dumbéa) et des amygdales de zôolithe (île Ducos) ou 
de calcaire (Nouméa). L'6ruplion des mélaphyres, en bou- 
leversant les terrains placés sur son passage, a produit 
des roches trapéonnes très variées dont les transformations 
sont difflcilos à suivre. M. Heurteau regarde les mêla- 
phyres comme antérieurs à la venue des serpentines qui 
les ont soulevés. 

Les mélaphyres sont encore associés à une formation 
très étendue de conglomérats calcaires ou brèches 
et à des roches tufacées. Les brèches très répandues dans 
la presqu'île de Nouméa et à Tile Nou sont constituées 
par un calcaire compact, veiné et coloré diversement» 
susceptible de recevoir un beau poli et de servir comme 
pierre ornementale. 

Les tufs métaphysiques se rencontrent à Tile Ducos, 
dans la vallée de Ouya, qu'ils suivent jusqu'à l'entrée du 
bassin de la Thio. PrèsdeKuen-Thio, ils forment d'énormes 
rochers dont le morcellement et la désagrégation ont 
donné naissance à des grottes découvertes en 1881, par 
M. le lieutenant d'infanterie de marine Ë Roux. La plus 
grande mesure trente à trente-cinq mètres de hauteur et 
quarante mètres de largeur sur autant de profondeur : de 
la voûte pendent de magnifiques stalactites formées par le 
suintement des eaux pluviales à travers los tufs. Au fond 
de cette grotte se trouve une source abondante, d'une eau 
limpide légèrement bioarbonatùo , formant un petit 
ruisseau qui, sur un des côtés, disparaît brusquement 
dans le sol ; c'est la source d'un des atiluents de la ThiOi 
de la Koua-Koué, très probablement. 

//. _ Sur la cote Ouest, ou rencontre par places, à l'île 
Ducos à Téremba, à Uaraï, des couches triasiques de 
schistes calcaires bruns ferrugineux, caractérisés par des 
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coquilles bivalves fossiles du genre Monotis (M. Salinaria, 
M. Richmondlana). Ces terrains du Trias s'appuient sur 
répancliement des mélaphyres, sont orientés Nord-Ouest 
Sud-Est, et plongent vers le Sud-Est sous un angle de 
4S*. En certains points, ils sont complètement métamor- 
phisés : au-dessous des couches à monotis, on trouve des 
roches calcaires métamorphisôs renfermant aussi des 
coquilles fossiles (athyris pirigeras (Téremba) ; mytilus 
problematicus (vallée de Nouméa, moules de Spirifer ?) et 
des bois fossiles imprégués de pyrites. (Téremba. — Ile 
Ducos.) 

C. — Le terrain houiller forme sur la côte Ouest, une 
bande discontinue apparaissant au mont d'Or, à Yahouô, 
Tonghoué, Koé, Saint- Vincent, disparaissant à la Ton- 
touta pour se montrer de nouveau à Uaraï et à Gomen. 

Ce terrain, compris entre les mélaphyres et les mica- 
schistes, repose sur des roches feldspalhiques schisteuses, 
et se trouve soulevé par des serpentines qui, en s*épan - 
chant de toutes parts au milieu de son épaisseur, en ont 
provoqué la dislocation. Il est dirigé à peu près unifor- 
mément du Nord-Ouest au Sud-Est, et plonge générale- 
ment vers rOaest, c'est-à-dire du côté de la mer, sous 
une inclinaison variant de 40<» à 90<> après avoir souvent 
affleuré la surface du sol à une très petite profondeur. 

Toute la zone carbonifère est formée d'une succession 
de couches assez nettement stratifiées et souvent méta- 
morphisées, entre lesquelles se trouvent les assises de 
houille. Les grès siliceux arénacés souvent kaolinisés et 
ferrugineux (Koé» Dumbéa), les poudingues formés de 
quartz hyalin et de silex roulé ; les argiles violacées et les 
calcaires alternent dans toute son épaisseur, traversées 
quelquefois par des porphyres à cristaux de feldspath 
orthose. 

Les assises de houille n'ont que On20 à 0»50 d'épaisseur ; 
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elles sont séparés par des couches rocbeases de 0.30 en- 
viron (Karigou, Tonghouô, mine des Bruyères), et elles 
ne se continuent pas sur une grande longueur, sans être 
traversées par les poussées porphyriques et serpentineuses. 
Les roches formant les c murs de couche », c'est-à-dire 
leur partie inférieure, sont des schistes durs, ne renfer- 
mant que des traces de matière charbonneuse ; au con- 
traire, les schistes argileux séparant les filons de houille, 
sont remplis de petits amas de charbon trop faibles pour 
être exploités; quant aux schistes de toit, ou partie supé- 
rieure, ils sont imprégnés de pyrite, de quartz et de 
calcaire. 

Les grès avoisinant les gisements de houille renferment 
quelques fossiles qui ont permis de fixer l'âge géologique 
de la formation carbonifère ; à Uaraï, les moules de 
Gardium et à Mouidou, ceux d'Orthis sont assez fréquents. 
Je n'ai rencontré dans tous les échantillons de houille de 
Nouvelle-Calédonie, qu'une seule empreinte de fougère 
que je rapporte au genre sphenopteris. 

Les premiers indices de houille ont été découverts 
en 1854, â Tlle du Charbon dans la baie de Bulari. Des 
essais faits à bord de la corvette à vapeur le Prony, donnè- 
rent, d'après M. Tardy de Montravol, des résultats assez 
satisfaisants. 

En 1858^ M. l'ingénieur Garnier signala les gisements de 
Koé, d'Yaheué, du mont d'Or et de Saint-Louis, à la suite 
de recherches, on retrouva le charbon de terre à Tong- 
houé, à Saint- Vincent, à Uaraï et à Moindou ; dans ces 
deux dernières localités, les couches semblent assez 
puissantes ; elles atteindraient en certains points 6 mètres 
d'épaisseur. 

Des travaux importants d'exploitation furent entrepris 
sur toutes ces mines, aujourd'hui abandonnées en raison 
de la mauvaise qualité de la houille. 

8 
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^Les ûions de charbon sont loin d'être homogènes ; celui 
recueilli près do la surface du sol est maigre, friahle et 
tombe en poussière lorsqu'il reste exposé à lair ; dans le 
milieu de la couche, il a un aspect vitreux et est assez 
pur, mais à mesure que Ton s'approche des schistes fai- 
sant gangue, le combustible les imprègne et les trans- 
forme en schistes houillers. 

Le charbon de terre extrait jusqu'à ce jour doit être 
rangé dans la classe des anthracites et non dans celle des 
houilles; sa densité varie 1 72 et 1 87; il brûle diillcile- 
ment, avec très peu de flamme, en développant cependant 
beaucoup de calorique. 

Trois analyses de ces anthracites m'ont donné les résul- 
tats suivants : 

N* 1 : (Uaraî) 64 35 */• de carbone. 

N« 2 : (Tonghoué) 59 60 — 

Nv3: (PaïU). . . / 50 » — 

En octobre 1875, à la suite d'expériences faite sur ï aviso 
le Coëtlogon, avec des charbons provenant de Tonghoué» 
la Commission qui en était chargée, déclara que le char- 
bon lui paraissait complètement inacceptable pour le 
service de la marine. En 1878 et 1879, les mêmes conclu- 
sions furent prises api es plusieurs essais faits sur le 
BeautempS'Beaupré, avec des charbons d'Yahoué et d'Uraï. 

Les recherches houillères n'ont encore été faites qu'à 
une très faible profondeur ; elles sont insuillsantes et ne 
permettent pas d'apprécier l'imporlance des gîtes. Il fau- 
drait creuser des puits et rechercher les couches infé- 
rieures qui, certainement, doivent être plus riches en 
carbone que celles de surface. Mais il ne faut pas perdre 
de vue que ces couches plongeant sous un angle mini- 
mum de 45° du côté de la mer, offriront de grandes 
difllcultés pour leur exploitation, et je crois qu'en pré- 
sence de la faible consommation localOi et surtout du 
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prix élevé de la main-d'œuvre, il sera difficile d'ici long- 
temps de faire concurrence aux houilles de l'Àustsalie qui 
valent de 13 à 15 francs la tonne, prise à Sydney. 

On reproche aux charbons australiens de brûler trop 
vite et le contraire à ceux de Galédonie ; le mélange de 
ces deux combustibles en fournirait peut-être un troisième 
utilisable pour certaines industries. Les anthracites, 
réduits en petits morceaux, ont été employés avec avan- 
tage pour les feux des forges de Tile Nou, par M. le 
conducteur des ponts-et-chaussôes Bompart. 

La question de la houille est loin d'ôtre résolue; elle 
nécessitera de grandes éludes et de sa solution dépend un 
peu la prospérité de la Nouvelle-Calédonie, car si le 
combustible s'y trouvait à bon marché et de bonnequa- 
lité, on pourait y traiter sur place tous les minerais en- 
fouis dans le sol et produire le nickel, le cuivre, le fer, 
le chrome, le cobalt, dans d'excellentes conditions 
économiques. 

FORMATIONS MODERNES 

Depuis le soulèvement des roches mélaphyriques qui a 
disloqué et métamorphisé en certains points la couche 
carbonifère, il n'est certainement pas survenu de change- 
ments importants dens le relief de la Nouvelle-Calédonie. 
Les côtes seules subissent des alternatives de destruction 
et de réparations, qui, finalement, amènent l'accroissement 
de l'île par son pourtour. 

Li mer refoule continuellement dans les baies les 
débris enlevés aux falaises et aux bancs de coraux. Sous 
l'influence des agents atmosphériques, les roches sont 
lentement, mais sans cosse, minées et décomposées, et 
leurs fragments entraînés par les torrents avec les troncs 
d'arbres arrachés aux forêts, vont grossir les amas entassés 
par la mer à l'embouchure des rivières. Par leur contact 
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avec la vase, le sable, les galets, ces amas se transforment 
en puissants conglomérats surmontés par des dépôts argi- 
leux, abandonnés en dernier lieu par les eaux douces. 

Pendant la série des siècles que ces transformations 
mettent à s'accomplir, les zoophytes continuent toujours 
leur constructions calcaires, soit le long de la côte, soit 
dans la mer intérieure qu'ils protègent de la boule du 
large par leurs gigantesques remparts. Le récif extérieur 
à pic du côté de la haute mer, décrit du côté de l'île, une 
courbe qui va se relier aux côtes ; dans le canal intérieur, 
la vie des polypiers se manifeste d'une manière très 
active sur certains points, des colonies coralliennes 
viennent se montrer à la surface de l'eau et cassent alors 
de vivre ; mais le récif ainsi formé retient les sables et les 
débris organiques apportés sans cesse par les marées ; un 
sol se constitue ainsi ; bientôt il est couvert d'une végé- 
tation composée essentiellement de graminées, que 
remplacent quelques myrtacés et casuarinées ; c'est ainsi 
que la surface de la mer intérieure diminue par la créa- 
tion d'îles nouvelles. 

Les récifs côtiers, eux aussi, cessent de vivre dès qu'ils 
ont atteint la hauteur du rivage ; ils ne tardent pas à se 
couvrir de débris organiques et d'alluvions ; et sur ce 
nouveau sol, se développe une riche végétation. On en 
voit un exemple à l'île des Pins : les barres des rivières 
sont poussées en avant à chaque crue ; les plaines basses 
s'exhaussent à chaque inondation du limon entraîné par 
les torrents. En un mot, la Nouvelle-Calédonie grandit 
en surface, et il est permis d'afflrmer que, dans un très 
grand nombre d'années, peut-être môme de siècles, toute 
l'étendue comprise entre la terre ferme et le 
récif extérieur ne sera qu'une immense plaine d'alluvions, 
reposant sur un fond calcaire formé par l'enveloppe 
externe de milliards de zoophytes. 
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RELATIONS GÉOLOGIQUES AVEC LES ILES VOISINES 

Elles sont très importantes à observer, surtout entre 
l'Australie, la Nouvelle-Zélande et l'île Norfolk. Les prin- 
cipales observations faites sur ce sujet sont dues à 
M. Glarke, géologue de la Nouyelle-Galles du Sud, et à 
M. Heurteau. 

M. Glarke, en 1851, émettait l'opinion suivante : 

« La Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Zélande sont de 

> simples sommets, au-dessus d'une grande terre submer- 

> gée. Les Cordillères australiennes (Montagnes bleues) 

• étantl'important parallèle de ces sommets, et les roches 

• les plus anciennes de toutes ces contrées étant identi- 

• tiques, on ne peut presque pas douter que ces lies ne 

• soient les derniers vestiges d'un continent, disparu 
» depuis une longue période, par un mouvement général 

> d'abaissement. • 

On. constate que la chaîne centrale de la Nouvelle- 
Calédonie est dans le prolongement de la ligne de faîte de 
la Nouvelle-Zélande: cette relation de position est en 
rapport direct avec les mouvements d'oscillation du sol 
qui s'étendent à la région de l'Océan pacifique et dont 
l'étude des formations de corail permet de se rendre 
compte. Darwin a montré que l'existence des îles et des 
récifs de corail est lié aux mouvements lents de soulève- 
ment ou d'affaissement du .sol, et que le sens et l'intensité 
de ces mouvements d'oscillation dans les régions tropi* 
cales sont attestés par la présence des formations de corail. 

L'observation montre que les coraux ne vivent pas à 
une grande profondeur ; au-delà de 50 mètres on ne 
rencontre que des polypiers morts et les montagnes de 
coraux s'enfoncent jusqu'à 1,500 mètres sous les eaux. On 
peut donc admettre que les mouvements de l'écorce du 
globe, de bas en haut, font surgir les récifs au-dessus du 
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niveau auquel ils peuvent se former et que les affaisse- 
ments lentset progressifs du sol, déterminent la formation 
autour des cotes» d'une ceinture de coraux, dont la dis- 
tance au rivage permet^d'apprécier l'amplitude de la dé- 
pression correspoodante ; ces ceintures de corail devien- 
nent des atolls, lorsque le mouvement se prolonge assez 
pour submerger entièrement les plus hauts sommets de 
l'île autour de laquelle les récifs ont pris naissance. 

Les formations de corail du PaciQque indiquent un 
mouvement général d'afTaissement sur toute retendue de 
cette région, mais ce mouvement est indépendant des 
phénomènes volcaniques et des soulèvements locaux qui 
ont fait surgir des îles de corail à une grande hauteur 
au-dessus du niveau de la mer : la formation de l'archipel 
des Loyalty est due à un phénomène de ce genre. 

L'intensité du mouvement d'affaissement n'est pas uni- 
forme et les zoùes de dépression maxima et minima sont 
parallèles et dirigées du Nord-Ouest au Sud-Est : les deux 
dépressions principales (maxima), d'après Dana, avaient 
pour axe. Tune une ligne menée des Iles Pomotouau 
Japon, l'autre une ligne analogue tracée entre la Nouvelle- 
Calédonie et TÂustralie, par des fonds de 1,200 à 
1,300 mètres. 

En résumé, on peut considérer la Nouvelle-Calédonie 
comme le débris d'une chaîne de montagnes, submergée 
dans le mouvement général d'affaissement, et qui se 
retrouve à l'île Norfolk et en Nouvelle-Zélande. 

Hôpital de Port-Louis, 31 décembre 1883. 

Ed. de BROUSMICHE. 
Pharmacien do 2« classe de la marine. 
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LA MELLAGORREE 



LaMellacorrée est une rivière de vingt-cinq lieues envi- 
ron de longueur. Prise à son embouchure, qui est limitée 
par les pointes de Sallatoock au Sud, et de Tamah au 
Nord, et considérée jusqu'à «a source qui est au mont 
Holiou, prolongement du massif du Fouta-Djalon, elle 
présente une largeur partout régulière, des coudes assez 
nombreux, maïs pas trop brusques, un lit facilement 
naviguable jusqu'à un barrage de roches situé un peu 
au-dessous d'un village détruit, nommé Malaguia. Elle 
coule dans la direction Ë et 0, et le flux s'y fait sentir 
jusque près de sa source. Le courant d'aval est on général 
assez fort, et augmente considérablement à l'époque de 
l'hivernage. Les berges sont comme toutes les rivières de 
la Sénégambie bordées de palétuviers formant une haie 
inextricable dans toute son étendue. Le fond est très 
vaseux et les bords découvrent à marée basse des talus fan- 
geux, exhalant une odeur marécageuse. Les pieds des palé- 

(1) Ce document est extrait d*uu récit de campagne de Taviso à 
roues le Magicien, par son médecin-major, M. Kergrohen Jeune. 
Le Magicien, armé à Brest, au mois de novembre 1882, fit, sur les 
côtes occidentales d'Afrique, une rude et fructueuse campagne de 
dix-huit mois. Le travail qui suit en donnera une idée, en même 
temps quMl apprendra bien des choses sur une région encore peu 
connue* 
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tuviers s'y ramifient à rinflni, et la ligne de démarcation 
moyenne des hautes eaux est nettement dessinée par 
un arrôt de développement des feuilles. Au-dessous les 
troncs et les branchés sont souillés de vase noire ou 
couverts de coquillagesi et particulièrement d'huitres. 

L*eau pénètre sous les palétuviers à des distances 
d'autant plus grandes que le terrain est plus plat : Aussi les 
bords de la plupart de ces rivières sont-ils non seulement 
inhabitables, mais encore inabordables. Les singes, les 
caïmans, les serpents d'eau, se plaisent dans ces cloaques 
infects où il serait dangereux pour des européens de 
pénétrer et dans lesquels les indigènes eux-mêmes ne 
s'aventurent pas. 

Si dans le bas de la rivière, les terrains sont le plus 
souvent inondés, il y a cependant çà et là des endroits ou 
sol est pierreux et constitué par une espèce de minerai 
ferrugineux, creusé d'alvéoles, analogue à l'assise géolo- 
gique sur laquelle est bâti Dakar, et cette nature de 
terrain s'affirme d'autant plus qu'on remonte plus 
haut. C'est ainsi que le village de Mellacorrée, dont je 
parlerai plus tard, est situé au milieu d'un pays monta- 
gneux, loin des marécages, et quand à marée basse on 
examine le lit du fleuve, on le voit pavé de 
larges roches plates dans l'interstice desquelles pousse de 
l'herbe sur un gravier ferme et rougeâtre. 

Trois jours après notre retour de Sierra Leone, nous 
partions pour Mellacorrée, village autrefois très peuplé, 
très riche, et par sa position môme étant la clef de tout le 
commerce du fleuve. Cette rivière tire son nom de deux 
mots de la langue sousou (meli, bois de fer, et carrée^ 
source), à cause de la grande exportation de bois de fer qui 
s'y faisait autrefois. Un grand nombre de pays sont éche- 
lonnés le long de son parcours, et elle établit une limite 
naturelle entre les populations qui les habitent. 
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C'est ainsi que le long de la rivière on trouve sur sa 
rive gauche, en aval, d'abord le pays du Samho, où règne 
Bey-Cherbro, dans le village de Mou«Kourou, situé au 
Sud de Benty, un peu plus bas que la pointe de Sallataoock, 
puis le Maurécaniah, dont la traduction littérale veut 
dire partisan de l'islamisme ; Fodé-Savané y règne ; la 
capitale est Karéné, situé sur un marigot de même nom 
que la contrée. Ces deux pays sont en bons termes avec 
la France qui leur paie une rente de troiscents francs à 
chacun. Vient ensuite le Dixyn, vaste territoire dans lequel 
se tiennent les Timénès; il est limité par le pays des 
Scarcies qui l'enveloppe au Sud et à l'Est, et c*està Kambia 
que Lalma-Milaï, le protégé des Anglais, tient sa rési- 
dence. Quand on parle de rois et de royaumes dans 
l'Afrique, il ne faut pas s'imaginer une majesté dorée sur 
toutes les coutures, entourée d'une cour superbe et logée 
dans un palais. Quoiqu'ils soient les maîtres, souvent 
contestés il est vrai, d'un pays quelquefois plus grand que 
la France entière, ils n'en sont pas moins comparables 
extérieurement à nos vulgaires mendiants. Il en est ce- 
pendant qui, dans les grandes circonstances, s'affublent 
d'un « boubou • qui est loin d'être sans valeur. Néanmoins, 
ce sont toujours des denrées de pacotille qui ont plus do 
lustre que de valeur intrinsèque. 

Kambia est le village important des Scarcies. Lalma- 
Milaï, à qui les Anglais paient une rente annuelle de 
cinq cents francs, y règne sur un graud nombre de sujets 
et c'eSi chez lui que Bokari vient lever des troupes et 
chercher des munitions. Les gens de ce pays ont embrassé 
la cause de ce révolté dans le but de s'enrichir du pillage 
de factoreries. Ils ont, du reste, réussi dans leur dessein ; 
à peu près toutes les maisons do commerce de la Mella- 
corée ont été obligées de quitter leurs établissements. Le 
pillage a été complet et le feu a eu raison des toits de 

9 
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chaume des villages noirs du voisinage. Aussi, d'un bout à 
Tautre de la Mellacorrée, on ne voit que villages ruinés 
ou abandonnés, et des pans de murs en terre dressent dans 
la solitude envahie par les plantes grimpantes et les 
brousses, leurs cadavres à demi*calcinés par le feu ou 
effondrés par les pluies. 

La rive droite de la Mellacorrée est celle qui a été la 
plus respectée Depuis Tembouchure de la Tamah jusqu'au 
pays du Mohiah, c*est-à-dire dans tout le Kisi-Kisi, les 
villages sont intacts et les populations sont restées en 
repos. De grands palmiers croissent en abondance sur 
toute cette rive ; sur Rakatoloï et Goutahi on ne voit qu'un 
rideau de ces troncs droits et élancés, empanachés d'un 
bouquet de longues feuilles ; on en extrait le vin de 
palme en grande abondance. Pour cela, on fait une en- 
taille à la cime de l'arbre, et une calebasse appliquée à ce 
niveau recueille la sève qui s'écoule et que l'on boit 
ensuite. Fraîchement récoltée, cette boisson n'est pas 
désagréable ; elle rappelle beaucoup la saveur 
du lait de coco; mais vient -elle à fermenter, elle 
s'alcoolise énormément et prend une saveur aigrelette à 
laquelle on s'habitue difflcilement. — Après le Kisi-Kisi, 
on trouve le Moriah occupant presque toute l'étendue de 
la rive droite du fleuve ; le village principal, Yan-Kissa, 
qui fut naguère la résidence royale de Bokari, est situé à 
quelques lieues seulement du fleuve et y communique par 
unpetit marigot sans nom,mais le chemin le plus court est 
la voie de la Tamia. Ce pays, depuis le départ de son chef, 
est absolument livré à lui-môme, personne n'ose s'affirmer 
comme chef, et le roi du Forécariah, pays qui se trouve 
plus au nord, fait entendre qu'il serait satisfait de voir ce 
peuple passer sous ses lois. Mais il n'ose le faire par lui- 
môme et il verrait d'un bon œil la France lui ollrir ce 
territoire. Bokari, en effet, ne rentrera jamais chez lui. 
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maintenant qu'il s*6st réfugié sur les bords des Scaries et 
la présence de forces françaises dans les eaux de la Meila- ' 
corrée tiendra en respect ces rebelles avides d'incendie et 
de pillage. 

En quittant Benty, on rencontre peu de temps après 
son départ un îlot au milieu de la rivière ; c'est l'île du 
Diable. Les naturels du pays la prétendent enchantée et 
n'osent y pénétrer; ses bords sont formés de blocs de 
rochers, noircis par les débris alluvionnaires que 
charrie le courant; L'intérieur est un fourré impénétrable 
d'arbres, de lianes, de brousses ; personne n'y habite ; et 
le commandant du poste de Benty qui l'a visitée n'y a rien 
trouvé de particulier, mais les laptots qui armaient l'em- 
barcation ne s'en sont approchés qu'avec terreur, et n ont 
pas osé y descendre. Vis-à-vis sur la rive gauche, on ren- 
contre de suite les villages de Titiket, de Fernando-Po, do 
Kiebbel. Le premier qui est situé à une heure de marche 
de Benty, est très bien bâti, une population nombreuse 
l'habite, et les grands arbres qui l'ombragent ne contri- 
buent pas peu à agrémenter -sa situation : le chemin qui 
le traverse descend jusqu'à la rivière au pied d'un grand 
fromager qui rivalise de taille et de grosseur avec celui 
du poste de Benty ; mais comme il est situé plus bas, il ne 
se voit pas de loin. Ces arbres garnis d'aiguillons, sont, 
avec les baobals. les géants de la végétation tropicale. 

Feanando-Po est une factorerie abandonnée, elle est 
élégamment bâtie sur un petit plateau qui s'avance dans 
la rivière; une pelouse de verdure l'environne et un 
rideau de hautes futaies la protège contre les vents d'Est 
et du Sud i le bâtiment principal construit en briques est 
entièrement fermé; les petits magasins accessoires qui 
sont à côté sont également inhabités ; un peu plus bas, il 
y a sur la berge, la carcasse d'un cotre, jeté volontaire- 
ment au plein par le propriétaire qui l'avait assuré comme 
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étant chargé de caoutchouc, tandis qu*il ne contenait que 
du sable. Il avait espéré de la sorte extorquer à la Compa- 
gnie d'assurances la valeur de son navire. Mais la fraude 
fut découverte et le fauteur condamné d'importance. 

Kiebbel est situé sur une hauteur, la berge est formée 
d'un gravier assez escarpé, et du village on descend jus- 
qu'au rivage par de petits sentiers obliques ; l'herbe 
sèche et rase qui couvre le sol est exposée à l'ardeur du 
soleil, car en ce point, les arbres sont clairsemés. Quelques 
paillettes, d'aspect assez misérables élèvent leurs cônes 
de roseaux entre les accidents de terrains. Partout une 
population curieuse assemblée sur la berge nous regardait 
passer, et cela avait d'autant plus d'attrait pour ces gens 
que nous étions considérés comme une force militaire 
envoyée pour pacifier le pays. Après avoirdépassé l'île du 
Diable, on aperçoit dans une crique sur la rive droite du 
fleuve une grande maison bâtie avec de l'argile comme 
les cases du pays : les portes et les fenêtres n'existent plus, 
c'est l'ancienne factorerie Dodds, abandonnée même avant 
la guerre pour cause de faillite, tout autour le terrain est 
déblayé et la petite pelouse verte qui s'étale devant la 
maison prouve qu'il a fallu du travail pour ravir ce coin 
de terre à la rapacité de la végétation. Devant soi, du 
même côté, on voit la grande factorerie anglaise de 
Gontah. Fondée il y a une quatorzaine d'années, cet 
établissement a pris une importance considérable, grdce 
aux largesses que les propriétaires faisaient aux rois du 
pays. 6. Uopps, qui en est maintenant le directeur, com- 
munique avec Sierra-Leone, à l'aide de plusieurs vapeurs 
qui font entre ces deux points un service continuel ; le 
t Bousou, » le Lili-Reudal, • chauffent continuellemeat 
et la maison Rendalet Fische,r à qui cette factorerie appar- 
tient, n'est pas sans inquiétude au sujet de sa sécurité. En 
effet, elle contient pour plus de deux cent mille francs de 
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marchandises, et c'est là i;n appas des plus tentants pour 
les Timôués, qui ne voient dans la guerre qu'un prétexte 
à pillage. La factorerie se compose de trois vastes bâtimen ts 
à double étage, avec galeries et vérandaiis périphériques; 
dans l'un deux, on n'arrive à Tétage supérieur que par 
un vaste escalier qui, en cas d'attaque, pourrait être 
coupé, et d'en haut, les habitants pourraient, sans crainte 
aucune, tirer sur les ennemis. De vastes magasins en 
planches et de nombreuses dépendances sont placés près 
des habitations principales. Tout cela est condensé, 
resserré dans le plus petit espace possible, afin que la 
ligne de palissades en bois qui enveloppe les maisons 
puisse être efllcacement défendue avec peu d'hommes. 
Du reste, les armes et les personnes ne manquent pas 
dans la factorerie; c'est en temps ordinaire une véritable 
fourmillière de noirs, et lorsqu'un navire accoste à la 
petite jetée qui se prolonge dans le fleuve c'est un va-et- 
vient continuel qui peut être comparé à un petit coin d'un 
de nos porls marchands de France. Tel était son aspect 
au moment de notre arrivée.. Un grand trois-mât italien 
était remontée la veille et Ton procédait à son décharge- 
ment avec une extrême activité. Situé à quarante-cinq 
minutes de canot de Benty, Gontah pourrait être facile- 
ment pillée par les Timénés, et la chose eût été faite 
depuis longtemps si le village de Mellacorrée qui se 
trouve beaucoup plus haut dans la rivière était tombé 
on leur pouvoir. Ils ont tenté une fois, au nombre de 
de trois cents, de surprendre la factorerie ; les employés, 
aidés par huit tirailleurs que leur avait envoyé le poste 
français de Benty, les ont mis en déroute en leur infli- 
geant des pertes considérables. Depuis, ils ne sont pas 
revenus à la charge, mais ils ont, à différentes reprises, 
fait savoir que leur intention restait toujours la même et 
que, tôt ou tard, ils reviendraient. Il y a là vingt mille 
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kilos de poudre enfermés dans les caves de Gontah, et 
pour y arriver, il faut ouvrir trois portes en fer, qui défie- 
raient les moyens de destruction dont disposent les 
Timénôs. Maintes fois S. Hopps était venu demander des 
renforts au commandant du poste français; ce dernier lui 
avait refusé parce qu'il n'y avait pas urgence immédiate 
et que de plus il n'avait à sa disposition qu'une faible 
garnison ; de sorte qu'il ne voulait pas mettre en péril la 
sécurité de son poste pour aller essayer de défendre un 
point isolé de la rivière dont toutes les factoreries avaient 
déjà été pillées et les villages brûles. Il y avait même eu 
à cet égard un échange de mots acerbes, et S. Hopps était 
parti en disant que puisque la France ne pouvait le pro- 
téger, il demanderait un aviso do guerre anglais. Il se 
contenta de faire venir son vapeur le sousou qui pouvait, 
à un moment donné, servir de refuge au personnel de 
l'établissement et au besoin inquiéter les ennemis avec 
ses deux petits canons. Le jour de notre arrivée à Benty, 
le Sousou redescendit de Gontah et regagna Sierra- 

Leone. 

Tout près de Gontah, se trouve un village assez consi- 
dérable qu'on ne voit pas de la rivière, à cause dos 
grands arbres qui la bordent ; sur la rive opposée, il y a 
également quelques cases disséminées sans ordre et Ton 
donne à cet assemblage de paillettes le nom de village de 
Tombe; parmi elles, il y en a une bâtie en terre glaise» 
avec pilotis soutenant la toiture et tranchant sur les 
autres, par la régularilé de ses formes extérieures, c'est la 
case d'un traitant noir, lenhi-Semba, qui s'y établit avec 
une Sierra-Léonaise, mais n'a pas réussi dans son entre- 
prise. Entre ce dernier village et celui de Kiebbel, il y a 
un grand affluent de huit cents mètres environ de large 
à son embouchure, c'est la rivière du Samho qui sépare 
le pays de môme nom de la Maurecaniah. Elle n'est pes 
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bien connue et il n'y a rien de particulier sur son 
parcours. 

Nous étions restés quatre heures mouillés devant 
Gontah, dans l'après-midi nous repartions avec la marée 
montante pour le village de-Malaguia. Notre aviso ne 
pouvait remonter plus haut à cause d'un barrage de 
rochers qui obstrue la rivière à cet endroit. Non loin de 
Gontahi la Mellacorrée décrit un coude à angle droit, et 
du sommet de l'angle vient se jeter Tallluent de la 
Maurécaniah. Le Maurécaniah est un pays très étendu, 
divisé en deux fractions .- Tune habitant la partie du terri- 
toire la plus rapprochée du Samho, a pour chef Fodé- 
Savané, qui se dit l'ami des Français ; l'autre, commandée 
par Siri-Lal, quoique subissant l'influence du voisinage 
des Timénés, est cependant en bonne intelligence avec 
les gens de Bey-Gherbro et ceux du Mauriah, pays situé 
vis-à-vis sur la rive droite du fleuve. Sur notre passage, 
nous rencontrions une grande quantité de pirogues 
chargées de noirs, avec leur inséparable fusil et ]eur 
sabre de guerre. Un pavillon, tantôt tricolore, tantôt 
rouge, tantôt blanc, quelquefois une simple pièce de 
cotonnade voyante frappé au sommet d'une longue 
perche s'élevait à l'arrière de la pirogue : quelques noirs 
battaient du tam-tam pendant que nous passions où 
tiraient à grand renfort de poumons des sons rauques 
d'une corne en cuir dont ils modéraient le vent en 
fermant plus ou moins le pavillon avec la paume de la 
main. Toutes ces embarcations allaient à Mellacorrée 
prévenir les chefs de notre arrivée pour le lendemain. 
Nous étions partis de Benty avec le chef de ce village 
Ansou-Mané, qui nous accompagnait en qualité d'ami 
des chefs que nous allions voir. Gomme tous les noirs de 
quelque importance, il était venu à bord avec un per- 
sonnel complet de femmes et d'esclaves portant les nattes 
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et autres ustensiles de première nécessité. Sa femme, une 
belle négresse au teint olivâtre, aux formes exubérantes, 
portant ses anneaux d'argent aux jambes et aux bras, 
avait établi sa natte à Tavant du navire et, tranguillement 
accroupie dans sa simple nudité, elle fumait la pipe pour 
occuper ses loisirs. Elle avait à côté d'elle une petite esclave 
d'une dizaine d'années, à la physionnemie douce et 
résignée, n'ayant d'autre vêtement pour défendre sa 
pudeur, qu'un petit cordon d'étoffe qui, après lui avoir 
fait le tour des reins, lui passait entre les jambes et 
retombait par derrière à mi-jambes, terminé par un gros 
nœud ; c est en général le seul habillement que les filles 
portent dans ce pays jusqu'à ce qu'elles soient nubiles. 
Attentive aux moindres ordres du maître, elle les exécute 
sans jamais murmurer, avec un contentement empreint 
d^ une indifférence toute naturelle. Quant à Auson, c'était 
un homme de cinquante ans, à cheveux et barbe entre- 
mêlés de filets d'argent; visage sévère, voix impérative, 
cachant sous son masque d'impassibilité froide un esprit 
plus perspicace qu'on ne lui pouvait supposer de prime 
abord. 

Après avoir dépassé la rivière de la Maurécaniah, la 
Mellacorrée décrit un grand nombre de détours, ses berges 
présentent toujours les mômes palétuviers dominés çà 
et là par de grands arbres. Quelques baobabs, avec leur 
gros fruit vulgairement appelé le 'gain des singes, dressent 
sur les rives leurs branches actuellement sans feuilles et 
ressemblant à de grandes futaies effeuillées par le vent. 

Nous arrivons à Bambaya. C'est un petit village bâti 
sur une hauteur ; une terre rougeâtre graveleuse, cons- 
titue cette colline ; quelques noirs sont sur le bord du 
fleuve et nous regardent passer. En haut, il y a, à l'abri 
d'un grand hangar, une factorerie appartenant à la 
maison Verminck ; elle fonctionne encore, c'est avec 
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Gontah la seule qui existe dans la Mellacorrée. Un peu 
plus loin, toujours sur la rive droite, ou arrive au 
villagede Sengandô; vu du fond de la rivière, ce site est 
charmant : devant soi le ûeuve qui disparaît dans un 
coude semble être brusquemeut terminé par un mur de 
feuillage; sur une hauteur s'inclinant en pente assez 
rapide vers Teau, s'élèvent deux ou trois grandes cases, 
dont le toit en chaume se prolonge en véraudah sur- 
boissée et soutenue par une rangée de pilotis, ce sont les 
restes de factoreries abandonnées et pilllées par les 
Timénés. Derrière, quelques cônes de roseaux percent à 
travers les arbres et dénotent que le village n*est pas 
complètement abandonné. Une vingtaine de noirs nous 
regardaient passer avec une muette indifférence. Nous 
étions dans un bas-fond et encaissés entre deux haies 
de palétuviers , plusieurs des pirogues qui nous avaient 
devancées lors de notre mouillage à Gontah, s'étaient 
arrêtées à cet endroit pour donner à leurs rameurs un 
temps de repos. 

Le commandant avait l'intention de visiter ces endroits^ 
mais le courant trop rapide, le pou de largeur du fleuve, 
lui Ûrent remettre ce projet jusqu'au retour. Dix minutes 
après, nous étions devant un autre point du fleuve qu'on 
appelle Tambaya ; sur un emplacement de mille mètres 
carrés, déblayé de toute végétation trop exubérante, 
s'élève la factorerie de la maison Yerdier; une petite jetéo 
en pierres est là encore intacte et tend les bras aux piro- 
gues qui passent. A quelques mètres de là, s'élève une 
grande maison blanchie à la chaux et couverte en zinc ; 
mais les portes et les fenêtres sont défoncées, la solitude 
la plus complète y règne; à côté il y a d'autres habitations 
plus petites à demi détruites, les toits sont en parti effon- 
drés, et les murs lézardés n'attendent pour crouler que les 
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de remarque, c'est qu'Anson, le chef du village de Benty, 
refusa par poltronnerie de descendre, quoiqu'il fut armé 
du grand couteau de chasse. 

Quand tout le monde fut rentré à bord, on leva Tancre 
et l'on repartit. Il était à peu près quatre heures du soir, 
la marée montait toujours, mais le courant du flot était 
assez fiible. La rivière conservait partout le même aspect 
et l'on naviguait entre deux haies de feuillage. Quelques 
perroquets, des merles métalliques, nous jetaient en 
passant un son aigre, du milieu du fourré où ils se trou- 
vaient, tandis que nous laissions derrière nous les pirogues 
qui nous avaient devancées devant Tambaya Bientôt 
nous découvrîmes le village de Malaguia ou du moins ce 
qui restait du village. Des pans de murs en terre jaune, à 
demi-calcinés par le feu, ou éboulés par le temps, et 
parmi ces ruines s'étendant sur une grande surface de^ 
arbres dont Técorce carbonisée et le feuillage desséché 
grésillaient sous le vent. Quelques-uns, en partie 

respectés par la flamme, présentaient le singulier specta- 
cle d'une plante vivante et morte, entée sur la même tige 
Des citronniers, des manguiers, des bananiers dressaient 
leurs troncs solitaires au milieu do cette nature qui fut, il 
y a quatre mois, le théâtre d'un acte de sauvage vanda- 
lisme. Une élévation de terrain qui court parallèlement 
à la rive du fleuve, empêche la vue de s'étendre sur tout 
le panorama du village; dans une crique, comn'^uuiquant 
par un petit sentier avec Malaguia, il y avait encore deux 
pirogues qui semblaient abandonnées quoiq,ue en bon 
état. Elles étaient retenues à un tronc de palétuviers par 
une liane. C'est, d'ailleurs, à ces plantes grimpantes que 
les noirs empruntent les cordages dont ils se servent pour 
amarrer leurs embarcations. Mais partout régnait la soli- 
tude la plus complète, pas un être humain n'animait par 
sa présence ce coin de terre où le sol ne s'était pourtant 
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pas montré avare de fruils et de fleurs. Le lit de la rivière 
est dangereux à cet endroit, à cause des nombreuses roches 
qui en peuplent le fond ; du reste, on eu voit un grand 
nombre sur les berges et un peu plus bas que Malaguia, 
il y a un marigot à l'embouchure duquel s'élève un roc 
conique d'une grosseur remarquable. Au confluent de ce 
marigot avec la Mellacorrée, il y a un banc rocailleux 
dont il faut se défler ; du reste, on y voit encore la carcasse 
d'un navire qui s'y est défoncé ; il n'en reste plus que le 
bordé en tôle qui a conservé sa forme, grâce à la rigidité 
des couples ; le pont et la mâture ont entièrement disparu 
et ce n'est plus maintenant qu'une coque couchée sur le 
flanc et dont l'avant seul sort presque entièrement de 
l'eau. Nous passâmes à la ranger de bien près, au point 
que les pales de nos roues TelUeurèrent presque. 

Nous étions arrivés à l'endroit où la rivière cesse d'être 
navigable pour les grands navires; à huit cents mètres 
environ au-dessus de Malaguia, il y a un barrage de 
roches qu'on ne peut franchir; la marée montait encore 
un peu ; nous jetâmes l'ancre, il était cinq heures du 
soir, des amarres furent tendues entre le bord et le tronc 
de quelques palétuviers delà bcrgOi de façon que, main- 
tenu entre quatre amarres, le navire ne pût éviter au 
courant de la rivière. Il était en effet important de fixer 
le bâtiment dans une position déterminée, car si à marée 
haute il pouvait évoluer assez facilement, il pouvait à 
mare» basse s'asseoir sur quelques roches et éprouver 
ainsi des avaries. CVétait donc une précaution indispen- 
sable que de faire coïncider la position du navire avec le 
lit de la rivière. 

Le soleil se couchait quelque temps après notre arrivée 
et les couleurs furent amenées, appuyées par deux coups 
de feu qui allèrent se répéter dans les mangliersdu voisi- 
nage Le crépuscule est de courte durée dans les pays 
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ôquatoriaux et la nuit succède rapidement au jour ; il 
faisait une chaleur étouffante, d'autant plus que grâce à 
notre situation dans un bas-fond» nous ne recevions 
aucun atonie de brise. Anson avait demandé à partir pour 
Mellacorrée, suivi de sa femme et de ses esclaves; il prit 
passage dans une pirogue que nous avioas remorquée 
depuis Tambaya. Il allait prévenir les chefs de notre 
arrivée pour le lendemain. 

Du reste, les indigènes voyagent nuit et jour dans leur 
pirogue: ils y couchent volontiers et y font leur cuisine qui 
est d'une simplicité primitive : du riz avec un peu de 
piment en poudre, voilà leur nourriture habituelle. 

On avait mis pendant la nuit des factionnaires Bar la 
passerelle, et comme c'est la consigne à bord d'ua navire 
de guerre, ils hélaient toutes les embarcations qui 
passaient. Quelques-unes de ces pirogues éprouvaient une 
frayeur indicible de s'entendre ainsi appeler dans la nuit ; 
les naturefs ne savaient trop que répondre, on les laissait 
du reste passer librement. La lune était dans son premier 
quartier et n'éclairait que médiocrement le paysage 
d'alentour, une étendue boisée où régnait l'immo- 
bilité la plus grande ; pas un souille d'air n'agitait le 
feuillage, seules les orfraies et des oiseaux de nuit qui 
font entendre un bruit semblable à celui de linguet quand 
on vire au cabestan, troublaieat de leurs cris incessants le 
silence des bois. Il arriva que, pendant le tlot qui se fit 
sentir dans la nutt, une des branches de palétuviers aux- 
quels on avait fixé les amarres cela: le bâtiment se mit 
alors h éviter au courant, et, pour le rétablir dans une 
position convenable, il fallût que l'équipage travaillât 
toute la nuit. 

Le lendemain, à 6 heures du matin, nous devions partir 
en embarcation pour Mellacorrée. Comme nous no pou- 
vions trop bien préjuger des dispositions des chefs que 
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nous allious voir; comme en outre, l'appareil extérieur 
en imposa* hRaucoup plus aux noirs que tous les argu- 
ments les plus logiques, nous avions pris soin de nous 
munir chacun d'un revolver; dix hommes de la compa- 
gnie de débarquement nous furent adjoints, avec chacun 
vingt cartouches dans la giberne. Ces précautions, toutes 
inutiles qu'elles pouvaient paraître, n'en étaient pas 
moins dictées par la prudence; car, quelques amicales 
que pussent 4tre les intentions du chef de Mellacorrée à 
notre égard, ce n'en était pas moins important d'avoir à 
un moment donné, sous la main, un moyen de répression, 
un porte-respect auquel on put avoir recours. On citait 
{uslement à ce propos le cas d'un capitaine qui, ayant été 
en plein cx>nseil souiileté par un noir, avait été obligé de 
dévorer sa honte, étant venu absolument désarmé. 

Deux embarcations furent armées avec des matelots 
noirs; dans la première, qui était une baleinière, il y 
avait deux fusiliers, le lieutenant-gouverneur et le docteur 
du Magicien; dans la seconde qui était le grand canot, 11 y 
avait huit fusiliers, le commandant de Benty, et l'aide de 
camp du lieu tenant- gouverneur; les vivres furent parta- 
gés proportionnellement, et l'on partit. Le village où nous 
nous rendions, est situé à une heure de marche environ 
de l'endroit où nous étions mouillés; quoique le fleuve 
fut facilement navigable, la prudence exigeait néanmoins 
que l'on s'adjoignit un pilote qui connaissait les lieux ; 
M. Pellegrin, l'ancien gérant de la factorerie de Tambaya, 
que nous avions à bord, nous accompagna; il avait une 
double utilité, d'abord comme pilote, ensuite comme in- 
terprète; il connaissait parfaitement lesousou, et par cela 
seul nous était indispensable. 

Le territoire de la Mellacorrée. qui comprend les diffé- 
rents petits Etats dont j'ai parlés plus haut, a été naguère 
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envahi par ua peuple qu'on appelle les Mandingues, 
absolument comme les Francs ont envahi la Gaule, les 
Yisigolhs, l'Espagne. Cette race s'est morcelée peu à peu. 
et il en est résulté qu'au lieu d'une langue unique, il s'est 
établi deux dialectes : le sousou et le timéué; sans être 
absolument indépendants l'un de l'autre, ces deux dia- 
lectes sont cependant totalement différents, à tel point 
qu'un Sousou ne comprend pas un Timéné. C'est môme 
peut-ôtre une des causes de l'inimitié qui règne entre ces 
deux peuples. 

Nous étions partis par une belle matinée; la fraîcheur 
do la brise nous procurait un plaisir inefTdble, surtout au 
sortir de ces cabines de bord où l'on se réveille le matin à 
demi asphyxié par la chaleur et le manque d'air. La balei- 
nière plus légère et mieux armée que le canot était à tout 
moment obligée de modérer son allure pour attendre ce 
dernier. La rivière se rétrécit de plus en plus à mesure 
qu'on la remonte; ses bords au lieu d'être plats, comme 
le sont en général toutes les rivières de la Sénégambie, 
s'élèvent en berges taillées à pic, et souvent assez hautes. 
Elles se continuent en pente douce avec des collines très 
boisées, formant les contreforts du massif du Fouta qui 
se prolonge jusqu'au cap de Sierra-Léone ; ces collines 
sont arrondies, formées d'un gravier ferrugineux superfi- 
ciel, tandis que les assises profondes, sont dures et 
rocheuses; le Ht de la rivière est encombré de rochers 
plus ou moins profonds, et disposés souvent de façon à 
ne laisser entre eux qu'un espace . de peu de largeur 
aux embarcations. Aussi celte partie de la contrée 
n'est-elle guère marécageuse ; les eaux pluviales ne peu- 
vent séjourner sur ce terrain, et les berges seules de la 
rivière sont insalubres à cause des mangliers qui trou- 
vent dans l'eau et les débris alluvionnaires un élément 
propice à leur développement. 
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La rivière semble irès poissonneuse, et les naturels du 
pays usent pour pêcher d*un stratagème qui, pour être 
primitif, n'eu donne pas moins d'excellents résultats. Il 
est vrai qu'il n'est pas applicable partout. Il consiste sim- 
plement à barrer une petite crique, un diverticulum quel- 
conque de la rivière avec des claies faites de branchages 
ou de feuilles de palmiers; l'eau y entre à marée mon- 
tante, et quand elle baisse, tout le poisson qui est entré 
dans la claie y est fatalement retenu, la crique assèche 
ordinairement à la basse mer Ce procédé n'exige point 
de travail continuel, sauf les rares et faciles réparations 
que demande le barrage, il sufQt de venir à chaque marée 
faire main basse sur le poisson qui a été pris. 

G*est pendant ce voyage que jai aperçu pour la pre- 
mière fois un grand nombre de caïmans. Ces animaux 
qui peuvent atteindre la longueur de 2 mètres 50 à 3 mè- 
tres ont, quand ils nagent, presque tout le corps immergé, 
une simple ligne noirâtre qui s avance lentement, trahit 
leur présence à la surface de l'eau; quelquefois, la tête 
seule se montre, et quand le reptile veut se saisir d'une 
proie, il la happe do la même manière qu'un chien qui 
s'empare d'un objet dans Teau; puis il la mâche en faisant 
jouer verticalement ses mâchoires qui s'agitent comme 
une. énorme pince au-dessus de la surface du fleuve. 
Nous en vîmes plusieurs que nous tirâmes à coup de 
revolvers; je ne sais si la balle du revolver a assez de 
force pour pénétrer leur carapace, toujours est-il qu'au 
contact ils faisaient un bond et disparaissaient sous l'eau 
pour ne plus revenir; les noirs prétendent qu'une fois 
tués ils coulent, et ne viennent à la côte que deux jours 
après. Aussi, pour s'en emparer, faut-il les tirer au sec, 
et se servir d'un fusil à longue portée; le fusil Gras avec 
lequel le commandant en tira plusieurs dût certainement 
leur laisser du plomb dans le ventre. On s'amusa aussi à 
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2guftter quelques aigles que l'on reacootra perchés damé 
les palétuviers; c'était une distraction qui faisait une 
agréable diversion aux occupations matinales. 

Nous étions arrivés à un endroit où une grosse roche 
plate se détache de la rive gauche et s'avance dans le 
fleuve; les gens du pays rappellent r f tle aux caïmans >. 
et comme pour prouver la vérité de cette appellation, 
nous aperçûmes un énorme caïman étalé sur la roche, 
et semblant dormir; nous nous approchâmes doucement, 
mais il nous éventa, et se laissa glisser dans la rivière, il 
« reparut quelque temps après , et gagna les profondeurs 
de l'eau . 

Le pays devenait accidenté, de hautes collines le sillon- 
naient en toussons, couvertes de forêts et de brousses; 
au simple examen de la contrée, il devenait évident qu'une 
colonne expéditionnaire ne devait pas donner de bons 
résultais, perdue sous les arbres, obligée de se frayer des 
sentiers ou de s*égrener pour tenir dans ceux que possède 
le pays, sans cesse harcelée par un ennemi qui^ s'il n'a 
pas pour lui la supériorité des armes, trouve dans la con- 
figuration des lieux un élément de résistance dont il faut 
fortement tenir compte. Aussi on comprend très bien que 
les expéditions en règle ne rencontrent jamais les enne- 
mis et que le seul résultat est de faire fuir; s'ils vous £(tta- 
quent c'est toujours à l'improviste et par la ruse, mais 
une fois leur première décharge effectuée, ils se débau- 
deot, et pareils à des singes^ disparaissent sous les brous- 
ses et se faufilent à travers les arbres. Les noirs n'ont en 
général entre leurs mains que de fort mauvais fusils; 
et quelques-uns sont dans un si triste état, que l'on 
se demande comment ils osent s'en servir; les fusils à 
pierre sont les plus répandus, les fusils à piston, vieilles 
armes de guerre .démodées et rouillées, sont également 
en nombre assez]considérable entre leurs mains; mais ils 
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préfèrent en général le fusil à pierre, car les capsules sont 
un embarras, et il est souvent dif&cile de s'en procurer. 
Cependant les guerriers les plus riches possèdent des fusils 
à deux coups, tant à piston, que du système Lefaucheux, 
et ils en tirent vanité. Quelques chefs ont eu en cadeau 
des traitants des revolvers, ou des carabines à répétition 
du système Winchester. Ces armes qui peuvent dans leur 
magasin contenir jusqu'à dix-huit cartouches, sont très 
mai placées entre leurs mains, car si ces gens possédaient 
seulement la moindre notion du tir, et, s'ils parvenaient à 
dompter leur frayeur ou maîtriser leur émotion, ils pour- 
raient faire beaucoup de mal; de plus cette générosité de 
la part des commerçants a encore ce mauvais côté : c'est 
que les noirs vont être à l'avenir plus exigeants dans 
l'achat ou réchange de leurs armes, et forcément l'avan- 
tage leur restera. Ces gens ne visent pas quand ils tirent, 
ils ont vu les blancs ajuster de cette façon et ils imitent 
cette manœuvre tant bien que mal, ce qu'il leur faut c'est 
le bruit de la poudre. Et encore, quel poudre ont-ils? 
Elle est en gros grains concassés, et au lieu de donner 
une détonation sèche et .brève comme doit le faire toute 
bonne poudre, elle fuse hors du canon en faisant enten-^ 
dre le bruit étouffé d'un pétard. Les balles sont des frag- 
ments de fer martelé, ils ne possèdent pas de balles en 
plomb, les moins outillés se servent de morceaux de mar- 
mites ou de fonte concassée, de doux ou autres projectiles 
pesants. Les mieux armés à coup sur sont ceux qui possè- 
dent des revolvers et des carabines rayées. Heureusement 
ils sont en très petit nombre. 

Nous étions en vue de Mellacorrée. On désigne sous ce 
nom la réunion de trois villages : Taybé, Fa-Moréah et 
AUiah. De ces trois immenses villages il ne reste plus 
aujourd'hui que des ruines, et sur ces ruines les guerriers 
ont élevé des • lapades » sorte de blockaus entourés de 
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palissades en bois ou de murs en lerre, dans lesquelles ils 
se défendent contre les Timénés. La rivière se bifurque à 
cet endroit; un embranchnnient de 800 mètres de lon- 
gueur seulement, appelé lo Ma^ Volob, part de la rive 
gauche et se dirige vers l'Est. Taybé est bâtie sur la rivo 
gauche de cet embranchement ; Fa-Moréab est située dans 
l'angle de la bifurcation^ le terrain ù cet endroit forme 
une plaine très étendue ; AUiah est un petit village qui 
s'élève sur la rive droite de la continuation propreinen 
dite de la Mellacorrée, le fleuve qui, à marée haute, est 
assez large à cet endroit, se réduit à marée basse à un 
simple petit cours d'eau que l'on traverse à de certains 

passages sur des pierres disposées à cet effet. Quand nous 
arrivions l'eau baissait sensiblement, nous avions résolu 
de commeucer notre inspection par Taybé, et nous nous 
engageâmes dans le Ma-Votoh, la baleinière accosta avec 
quelque difflcuilé une petite jetée en terre contenue avec 
des planches; les passagers du canot débarquèrent un pou 
plus bas. 

Nous fûmes reçus par le marabout de Taybé, Todé- 
Lasnah, gui vint au-devant de nous avec son fusil ; nous 
avions avec nous un interprète sachant bien parler arabe, 
il nous traduisit en quelques mots ses paroles de bien- 
venue. 

Le sentier qui conduit à Taybé est raviné, tortueux; on 
entre dans le village par une porte en terre, précédée 
d'une sorte de vestibule cylindrique, auquel le toit man- 
que totalement. On passe au milieu des débris de murs 
démolis, noircis eu partie par la flamme; rintérieur des 
maisons, travaillé avec soin, est encore à peu près intact, 
mais encombré de pans de murailles écroulée:*; des soli- 
ves» à demi consumées, allongent leur extrémité brûlée 
dans le vide de l'intérieur, la mosquée n'a pas été respec- 
tée, elle n'a plus que sa plate-forme entourée d'une don- 
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zaiiiede pilolis qui soutenaient le toit, et qui sont mainte- 
nant carbonisées; le feu a tout détruit, et de ce village 
aux maisons régulières et bâties avec goût, il ne reste 
plus qu'un monceau de ruines. Sur remplacement de ce 
qui futTaybé, le clief du village, Alkali-Vousouf a bâti 
dcui tapades: on a utilisé les murailles de quelques case^^ 
qui soiit restées debout, et on a fait à peu de distance au 
dehoi-s une palissade en bois. Dans l'intérieur de la tapade 
sont les guerriers avec leurs femmes qui font la cuisine ; 
ils ont toujours leurs fusils chargés et quelques meur- 
trières creusées dans les murs leur servent à soutenir l'at- 
taque; une sorte d'observatoire est placée au centre môme 
du blockaus, c'est une petite construction en bois, sup- 
portée par quatre trons d'arbres; un guetteur y veille nuit 
et jour, et de là on domine le pays environnant dans un 
rayon assez étendu. Au-dessous est la poudrière, c'est un 
trou creusé en terre, dans lequel on place les barils de 
poudre, le tout est recouvert de quelques planches et 
d'une plaque de zinc volée aux toits des factoreries qui 
ont été détruites. Aux endroits où le mur d'enceinte est 
uniquement constitué par des palissades en bois, les fusils 
sont accrochés à un pieu, à peu près à mi-hauteur 
d'homme; on tire au jugé dans la direction des ennemis 
sans épauler le moins du monde. Il paraît que ce mode 
de suspension facilite le chargement de l'arme. C'est Kaba- 
Souri qui est le chef de la principale tapade de Taybé; il 
était absent au moment de notre arrivée, il visitait ses 
avant-postes, tapades plus petites, établies à trois kilomè- 
tres environ des tapades centrales, sur les sentiers qui y 
conduisent. Il ne fut de retour que dans l'après-midi. En 
homme qui comprend la défense, il faisait construire par 
une cinquantaine d'esclaves un petit mur en avant de sa 
forteresse; les noirs apportaient des blocs de terre humec- 
tée avec l'eau du fleuve, et les entassaient en un mur plus 
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ou moins régulier; des bâtons placés de distance en dis- 
tance devaient être tirés lorsque le tout serait sec, et les 
trous qui résulteraient devaient servir à y passer le canon 
du fusil. 

Quand nous nous embarquâmes pour quitter Taybé, la 
marée avait fortement baissé, et ce fût avec peine que 
nous parvînmes à accoster la rive droite du Ma-Votoh. 
Aussitôt vus on nous tira de la rive une salve de 
six coups de canon, et un grand nombre de curieux 
s'accumulait sur la hauteur; nous nous occupâmes 
immédiatement de faire débarquer les provisions, et 
les cadeaux que nous devions offrir au chef de Fa-Moréah; 
ces cadeaux consistaient en un fusil à piston armé de sa 
baïonnette et en trois sacs de riz. Les noirs ne se déran- 
gent jamais pour venir au-devant de vous, ils vous atten- 
dent chez eux, de même que se découvrir n'est pas une 
politesse dans leurs mœurs, le plus grand signe de res- 
pect c'est de tirer sa sandale avant de venir vous serrer la 
main. Nous nous avançâmes suivis do notre escorte vers 
la tapade centrale, celle commandée par Gondetto, dont 
le caractère était réputé violent, ambitieux et guerrier. 
On confia aux noirs la garde de nos deux embarcations. 

Fa-Moréah, village immense, de trois kilomètres au 
moins de tour, devait présenter au moment de sa splen- 
deur une animation et un aspect florissant sans rival dans 
les pays environnants : c'était un centre de commerce 
très important; les maisons Verminck, Rendal et Fischer. 
Verdier, Grant, etc., y avaient des factoreries dont il ne 
reste plus aujourd'hui que quelques pans de murs blan- 
chis à la chaux. 

Un grand nombre de rues régulièrement tracées et 
l'imitant par leurs murs de terre de grands carrés où se 
trouvaient les cases, sillonnaient de leurs longues traînées 
encombrées de débris, le champ de décombres où s'éle- 



— 89 — 

vait Fa-Moréab. Dans ce pays toutes les maisons sont 
bâties avec du mortier qui prend une forte consistance en 
se desséchant; les noirs dessinent dans cet argile des ara- 
besques plus ou moins grossières qui sont l'enfance de 
l'art, mais prouvent un goût dont on pourrait tirer parti, 
ils font aussi de petites colonnes en mortier avec un bâton 
central soutenant des toitures en paille. Ils ajoutent ainsi 
au confortable d'une habitation en terre, un aspect exté* 
rieur qui ne manque pas de charmes. Maintenant Fa- 
Moréah n'a plus une maison debout, les Vandales du 
Dixyn ont tout détruit il y a six mois environ» et sur l'em- 
placement de cette espèce de ville nègre, il n'y a plus que 
deux tapades en branchages qui ont de loin l'aspect 
informe d'un grand tas de bois accumulé sans ordre. Un 
grand nombre de banderolles, constituées par des pièces 
d*étoffe de toute couleur flottaient au sommet de longues 
perches. Parmi elles, on remarquait un pavillon tricolore, 
il flottait sur la tapade la plus Est, celle que commandait 
Yanki-Sala-Minah. Nous nous dirigeâmes vers la tapade 
de Gondetto; Ansou vint à notre rencontre avec quelques 
autres guerriers, il nous introduisit dans l'enceinte forti- 
fiée, une double ceinture de branchages entrecroisées 
constituaient la ligne de défense, de la sorte le tir n'est 
nullement gôué grâce aux interstices des branches. A 
peine entrés, ou nous présenta Yalam-Fodé le chef de 
Fa-Moréah, Ck)ndetto et Yanki-Sala-Minah, le défenseur 
de la seconde tapade; le premier est un vieillard à barbe 
grisonnante, sa physionomie est toute pacifique, c'est un 
bon président de conseil à cause de sa parole sententieuse. 
Il cherche à tout moment dans la vaste poche de grand 
boubou bleu son inséparable tabatière; Gondetto a les 
traits durs, sa parole est brève, il veut que tout plie devant 
lui, aussi est-il souvent en mauvais termes avec son père 
Tarifa-Alla; il porte un grand boubou rouge, il a un 
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grand sabre au coté, et au cou une double patte de tigre 
suspendue en forme de scapulaire; Yanki Solo-Midah n'a 
pas do caractère particulier, c'est le fils du roi de Foréca- 
riah, il est jeune et sa physionomie porte empreint le 
cachet de rintelligeuce. Nous visitâmes d'abord Tintérieur 
de la tapade, des toitures basses servaient d'abri aux hom- 
mes, les femmes faisaient la cuisine au dehors; quelques 
plaques de tôle, provenant des factoreries, servaient de 
blindage, et la case de Gondetto en était tapissée. Un 
grand nombre de curieux nous accompagnaient dans 
notre pérégrination ; nous arrivâmes à Tendroit où étaient 
maintenues prisonnières trois femmes que les guerriers 
avaient prises aux Timénés; Gondetto les il t* venir, elles 
mirent un genou en terre devint le lieutenant-gouverneur, 
et lui baisèrent les mains en signe d'obéissance; c'étaient 
trois belles jeunes filles au teint bronzé, dans toute la 
puissante exubérance des formes de la jeunesse. Après 
cela nous revînmes à la salle du conseil ; sous une basse 
toiture il y avait des nattes déployées, quelques hamacs 
suspendus, et différents sièges plus ou moins grossière- 
ment taillés; on fixa l'heure du conseil pour deux heures 
de raprès-midi, ce qui cadrait assez bien avec les 
sollicitations démon estomac; on mit nos marins à l'abri 
du soleil, et Gondetto nous donna sa case, «l'avais oublié 
de dire que nous avions également été visiter la 
tapade de Yanki-Sola-Minah. Elle ne difl'érait guère de 
celle de Gondetto, et était constituée comme elle par 
une double ceinture de palissades, et au centre par un 
observatoire ou se tient continuellement une sentinelle. 

L'endroit qu'on nous avait offert pour déjeuner, était la 
case du chef; un toit en paille, supporté par quatre murs 
en planches, revêtus de plaques de zinc dans la partie 
exposée aux projectiles du dehors; une longue natte 
étendue sur un rectangle de terre un peu surélevé au- 
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dessus du sol : c'était la couchette de Gondetto ; elle nous 
servit de siège; un hamac tendu près de la muraille op- 
posée» me rendit ce service; une porte communiquait 
avec l'endroit où les femmes faisaient la cuisine, une autre 
avec Tintérieur de l'enceinte fortifiée. Telle était notre 
logement; chacun se mit à son aise ; les paniers aux pro- 
visions furent vidés, et nos estomacs firent, on ne peut 
mieux, honneur à ce dtner que je pourrais, à la rigueur» 
qualifier de champêtre. Il y avait parmi les femmes qui 
nous regardaient avec curiosité, quelques-unes dont les 
exploits galants étaient connus à Benty; Tinée, une 
superbe fille, était vraiment remarquable. 

Pendant notre déjeuner, nous vîmes arriver Sir Hopps, 
qui était remonté avec son vapeur le Sousou, jusqu^à 
Malaguia. Il venait pour affaires personnelles à régler 
«avec les chefs de Mellacorrée. Après avoir copieusement 
déjeuné et avoir fait laver la vaisselle par les négresses du 
Gondetto, le lieutenant - gouverneur trouva que pour 
attendre l'heure du conseil, il n'y avait rien de mieux que 
de faire la sieste; pendant ce temps le commandant de 
Benty et moi nous allions courir les environs pour cher- 
cher quel serait Ten droit le meilleur pour y établir un 
poste. En efilst ridée mère qui dominait tous les projets 
que Ton avait formés avant d'aller à Mellacorrée était d'y 
implanter un élément de force qui d'abord en imposât à 
l'ennemi, et appuyât effectivement les efibr ts de nos alliés; 
faire une' colonne pour chasser les Timênés et Bokari 
était InutUe en ce sens qu'on ne voyait jamais les enne- 
mis; établir un poste était facile, puisque les Sousous 
occupaient la place, et très utile parce qu'il assurait au 
commerce les importantes routes du Bennach, du Bérire 
au Fouta, qui toutes viennent déboucher à Fa-Moréah; 
c'est même ce qui faisait l'importance extraordinaire de 
ce village. De plus, il était essentiel que Mellacorée ne 

12 
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tombât pas aux matas des Timénés ; car outre qu'il serait 
fort difficile de la reprendre, les eaoemis se trouvaient à 
quatre heures de marche de la factorerie de Goutah, qui 
alors était sûremimt pillée. Tandis que dans les circons- 
tances actuelles, eu établissant un poste à Mellacorrée, on 
pi*enait possession de la tête du fleuve, et Ton assurait 
une protection efficace aux commerçants qui se hâteraient 
de peupler les rives de la Meliacorrée de factoreries. Et 
ceux-ci le demandaient tellement qu'ils se proposaient 
môme de le payer par une augmentation des frais de 
douane qui, du reste, étaient très minimes, comparative- 
ment aux rivières anglaises. 

Au moment où nous sortions de la tapade de Condelto 
un bruit effréné do tam-tam, accompagné de vociférations 
vint frapper nos oreilles; on nous dit que c'était Kaba- 
Souri» chef deTaybé qui arrivait. Toute sa horde hurlante 
se rassembla sur un plateau prés duquel il y avait une 
vaste toiture supportée par des piliers; les chefs princi- 
paux s*y mirent à Tombre, tandis que le reste de la suite 
se mit à exécuter une danse de guerre. C'était une cohue 
tourbillonnante d'hommes poussant des cris féroces, au 
son des tambours, et du bruit des coups de fusils. De 
temps en temps, une file d'hommes s'échappait du groupe 
central, et courait en divers sens, agitant sabres et fusilu 
et poussant des cris sauvages. On tira aussi du canon, il y 
a à Fa-Moréah deux méchants pierriers en fonte qui ser- 
vent à faire du bruit lorsqu'ils n'éclatent pas comme c'est 
déjà arrivé à l'un d'eux, dont on voit encore les débris. 
Ces canons sont mis dans une rainure creusée sur un 
tronc d'arbre, et un noir y met le feu à l'aide d'un balai 
allumé, etenmanché au bout d'une longue perche; inutile 
de dire que Ton pointe, et qu'au moment de l'explosion 
le canon exécute un soubresaut qui fait écarter tout le 
monde. 
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Le soleil était d*uQe violence extrême, ses rayoas ren- 
voyés par les pans de raurs jaunâtres nous brûlaient la 
figure et nous étions ruisselants de sueur; accompagnés 
d'un guide nous nous dirigeâmes d'abord vers le nord de 
Taybé qui semblait être le point culminant de Tendroit; 
on passe par un sentier encaissé entre deux murs de feuil- 
lages, et l'on débouche sur un plateau où viennent abou- 
tir les routes commerciales des pays environnants; l'en- 
droit semblait être convenable; quelques grands arbres 
que Ton désigne en sousousousle nom deconfouri (arbre 
inutile) ombrageaient la colline; Teau douce était à proxi* 
mité et pouvait être prise à la source de Ma-Votoh. Enfin 
on dominait les villages que l'on avait à ses pieds. En 
plaçant le poste à cet endroit, on s'interposait entre Fa« 
Moréah et les Timénés^ c'était peut-être un mauvais cal- 
cul, car il valait mieux laisser aux Sousous le soin de.se 
défendre eux-mêmes, quittes à trouver en nous un ren- 
fort toujours prêt à fciire pencher de leur côté la balance 

de la victoire. Aussi après mûre réflexion, le commandant 
de Benty qui connaissait le terrain pour y être déjà venu 
plusieurs fois, jugea plus avantageux de choisir le village 
d'Âlliah, comme emplacement du blockaus projeté. 

Ailiah est séparée de Fa-Moréah par la continuation de 
la Mellacorrée proprement dite; c'est un petit village bûti 
sur le bord de la rivière, et perdu au milieu des arbres ; il 
était autrefois fort habité, mais il a été brûlé et détruit. 
Pour «arriver au village d'Alliah, nous avons contourné 
Fa-liloréah; de ces hauteurs on dominait Mellacorrée en 
ruines, cadavre rongé par le temps, squelette désarticulé 
d'un grand village dont il ne reste plus que quelques 
ossements informes parsemés dans la plaine. Nous pas- 
sions par des champs où croissait le manioc, et notre 
guide nous montra en passant les os blanchis de deux 
tués sur place il y a six mois. Ils appartenaient à l'armée 
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de pillards qui se rua sur Mellacorrée, lorsque les défen- 
seurs étaient occupés à combattre Lalma-Milaï ; ils avaient 
laissé leur ville sans défense; elle était en feu à leur re- 
tour, leurs femmes et leurs enfants qui n'avaient pu fuir 
avaient été enmenés en esclavage. AUiah est sur la rive 
droite du fleuve ; Teau était très basse en ce moment, et 
le lit était rempli de grandes roches plates, entre lesquelles 
un gravier rougeâtre et ferme donnait naissance h une 
herbe assez épaisse. Une chaîne de collines assez élevées» 
court parallèlement à la rivière, et c'est sur cette hauteur 
que la construction du poste fut résolue; il y avait des 
arbres, de Tombre et de l'eau vive très abondante; pas de 
marécages aux environs; de plus la porte était ainsi située 
deiTière le village, et on laissait ce dernier d'abord aux 
prises avec Tennemi; du reste, avec deux canons, on pou- 
vait de ce point lancer des obus devant le village; on 
résolut donc d'écrire dans ce sens au gouverneur du 
Sénégal, et comme la bonne saison était déjà fort avancée, 
on se bornait à lui demander cinquante hommes, et des 
ouvriers nécessaires pour construire rapidement une 
redoute avant le commencement de l'hivernage; ce qu'il 
était essentiel d'assurer avant tout, c'était le logement 
des hommes; des cabanes en planches parurent suffisan- 
tes pour attendre le printemps prochain. C'étaient de 
beaux projets, et qui eussent peu coûté! Dans cet 
incompréhensible pays du Sénégal on engloutit des 
millions, il y en a une bonne partie consacrée à de9 
entreprises moins qu'utiles, tandis qu'elle le serait d'une 
manière plus profitable à des travaux urgents et peu 
coûteux en somme. 

Il était deux heures de l'après-midi, nous revînmes à 
Fa-Moréah pour assister au conseil des chefs. Chacun 
s'accroupit sur une natte et la séance fut ouverte. Le lieu- 
tenant-gouverneur leur fit traduire par son interprète, 
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quelques paroles amicales au nom du gouvernement 
français, et les complimenta de la résistance héroïque 
qu'ils soutenaient contre leurs ennemis. Il leur exposa que 
le meilleur moyen de leur assurer une protection efficace 
contre Bokari, et la façon la plus sûre d'ouvrir les routes 
au commerce, c'était l'établissement d'un poste dans le 
pays, et qu'ÂUiah lui semblait l'endroit le plus propice; il 
leur fit bien entendre que la France n'avait nulle intention 
de s'emparer de leur pays, mais qu'elle venait seulement 
leur apporter un secours qu'elle lui avait promis depuis 
longtemps. De plus, il serait tout disposé à conclure un 
traité d'amnistie avec le Bennah pour lui venir en aide 
contre Bokari qui le menace. Les chefs demandent à se 
consulter entre eux avant de donner une réponse décisive. 
Néanmoins la motion du poste est très bien accueillie 
surtout par Gondetlo. Le lieutenant-gouverneur les laissa 
à leurs palabres (on appelle ainsi une réunion où l'on 
discute une afibire politique; on lui donne aussi quel- 
quefois le nom de plabat.) 

Pendant qu'ils discutaient entre eux la proposition que 
nous leur avions soumise, le commandant prenait congé 
d'eux jusqu'à quatre heures pour aller se rendre compte 
par lui-même de l'endroit que nous avions choisi pour 
l'établissement du poste. Il fut en tout point d'accord 
avec ce que nous avions décidé, et se promit d'écrire en 
ce sens au gouverneur du Sénégal. Deux habitants ne 
Mellacorrée nous accompagnaient dans cette excurxion, et 
je prenais plaisir à m'informer auprès d'eux par l'inter- 
médiaire de l'interprète de leurs mœurs, de leurs usages 
qui ne diffèrent guère de ceux des autres populations des 
environs de Benty. Lorsque à quatre heures nous reprî- 
mes le chemin de la tapade de Gondetto, nous trouvâmes 
encore les chefs en plein palabre, et l'un des orateurs 
pérorait avec véhémence. Gomme nous étions pressés par 
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le temps, nous fîmes demaiider qu'on nous communi- 
quât le résultat de la discussion, et l'avis auquel les chefs 
se rangeaient. Nous nous introduisîmes dans le hangar 
qui servait de salle de conseil, et je m'assis près 
de Gondetto, et lui parlai de sa fille qui menait à 
Benty une vie large au su de tout le monde. Il 
en rit beaucoup, trouvant la chose naturelle. Yalam- 
Fodô prit alors la parole comme étant le plus an- 
cien des chefs présents au conseil; il commença par 
remercier le lieutenant-gouverneur de sa visite, puis 
reprenant la guerre actuelle depuis son origine la plus 
reculée, il nous montra les Anglais excitant les Timé- 
nés et Lalma-Milaï contre nous, poussant ses géné- 
raux, Kl-BalaX et Bot-Mané, au pillage et è l'incendie 
tandis qu'eux, confiants dans les secours que la France 
leur promettait depuis longtemps, ils avaient combattu 
les ennemis, et éprouvé une perte énorme dans la des- 
truction de leur ville et le pillage de leur pays. Ils ne 
vivaient depuis longtemps que de fruits et de patates 
douces, ne faisant aucun commerce parcequ'ils ne pou- 
vaient cultiver la terre, usant les dernières gourdes (5 fr.) 
qui leur restaient, à acheter de la poudre pour défendre 
leur territoire; ils avaient eu ensuite la douleur de voir 
leurs femmes et leurs enfants enmenés eii esclavage, et 
tous ces malheurs leur étaient arrivés à cause de l'oubli 
dans lequel les laissaient les Français qui leur avaient 
promis de les secourir; ils voyaient donc avec plaisir un 
poste venir s'établir au milieu d'eux, car ils étaient rendus 
à' la dernière extrémité, mais avant de donner une 
réponse définitive ils voulaient consulter leurs amis, les 
chefs du Bésiré, de Forécariah, du Bennah, qui étaient 
également intéressés dans cette affaire. Ils demandaient 
donc un laps de temps pour en informer leurs amis et 
dirent au commandant de revenir dansql^telques jours. Il 
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fut convenu que le 20 on reviendrait à Meilacorrée, et 
qu'en outre on y réglerait la question du Bennah Ce 
pays, situé au Nord du village de Mellacorrée, est actuel- 
lement dans un état d'anarchie complète. Dalo-Sékou, le 
roi de cette contrée qui avait sa résidence à Kaflou, ayant 
voulu prendre le parti de Bokari, contre nous, ses sujets 
s'emparèrent de sa personne et le mirent en prison. U y 
est encore à Theure qu'il est. C'est donc un pays qui ne 
demande qu'à s'allier d'amitié avec la France, et vu sa 
richesse, sa situation commerciale excellente, c'est une 
occasion excellente de s'assurer un protectorat qui ne 
peut avoir que les meilleurs résultats possibles. 

Il ne nous restait plus qu'à prendre congé de nos hôtes, 
et à rejoindre nos embarcations. La nuit commençait à se 
faire; la marée montante avait renfloué nos canots qui 
étaient restés à sec toute la journée. Les chefs nousaccom- 
pagnèrent jusqu'à la rive, nous échangeâmes avec eux 
une vigoureuse poignée de main ; un moment après nous 
disparaissions dans un coude de la rivière. Le voyage. se 
ût sans incident on nue heure environ, nous nous diri- 
gions dans la nuit grâce à la demi clarté que laissait 
tomber le ciel étoile; les oiseaux de nuit se faisaient 
entendre tout le long de notre parcours, tandis que des 
incendies de brousse éclairaient l'horizon de lueurs rou- 
geâtres. A huit heures du soir nous apercevions le feu de 
position du Magicien antre les branches des palétuviers, et 
cinq minutes après nous étions à bord, satisfaits d'une 
promenade aussi agréable. 
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balustrade du chœur, aûn d'observer le jeune prêtre. 
Celui-ci la fait emmener hors de l'église et c onduire chez' 
le père Le Bihan, où un festin est préparé en Thonneur 
de la jeune fille; mais cette marque d'amitié ne peut con- 
soler Jeanne Le Marec. Placée près de celui qui devait 
être son fiancé, elle s'évanouit pendant le toast qu'il lui 
porte, et en revenant à elle» déclare qu'elle mourra de 
chagrin, ce qui a lieu en efiét. Le Bihan est alors saisi 
comme d'un remords d'avoir causé la perte de sa bien» 
aimée, et il demande à Dieu de mourir en expiation. Sa 
prière est exaucée, et il meurt également quelque temps 
après. 

Cette ballade qui est inédite, m'a été chantée, en 1868, 
(sur un air que nous avons noté ci-après) par une vieille 
femme de Belle-Ile-en-Terre, nommée Magdeleine Le 
Gann. Elle a été composée dans le pur dialecte de Tréguier 
qui se prête plus que les autres à la versification; aussi 7 
retrouve-t-on le plus grand nombre des légendes et des 
chansons populaires que la tradition a conservées. 

Je n'ai pu savoir à quelle époque remonte cette ballade. 
Les personnages cités ne sont plus connus dans le pays. 
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eger Bibaii a lavaté 

sr Marec koi eun dé a mS. 

a zo deut d'ho kaved amaâ 

o pidi doct dem ovoni gentafi (II. 

pidin a ran oil^de dont^t 

ledhomafi ho merc'li' liiao Jaiiimi. 

ned homaii bo merc'ta' brao Jaunet 

aaù a Uraû d'ac'b ne dni ket. 

aaû a laraîi dac'h ito dei ket 

buillai'i a rare me speret. 

i me sperel de drubiiillafi 

varet ma overn genlaii. 

dt'ouk'ba mat gaiid neb a gomio 

ich overa gentan mé a ielo. 

c'b overn gentan mé a ielo 

nai bé profo mé a brofo. 

irofo or plad eur pez eur skoel 

'alen aour ho poa d'in roët (2| . 

ob eur skoed sjl me c'boarezet 

et nin a vo 'uez er bankel. 

ed er Marec a c'houlenné 

rret Godrina pa'ii aotréiA. 

grez ha merchet d'in o loret 

/ern-b;ed a zu achiuet. 

ag acbuet na deraouet 

ed or belec 'vid hé laret. 

ed er beJec 'vid hé c'hanafi 

keun d'er gaeraû plac'hzo 'r vro mafi. 

i rendlnasal le son de la voyelle qui précède ainsi an se pro- 
corame an en français, tandis que an se prononcerait anne. 
*'in se prononce comme <fi(;ne ou dine. 
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Le prêtre Le Bihan gisait 

Chez le vieux Le Marec un certain jour : 

Je 8u|s venu vous trouver ici 

Pour vous prier de venir à ma première messe. 

Je vous prie tous de venir 

Excepté celle-ci, votre jolie fille Jeannette. 

Kxcepté celle-ci, votre jolie fille Jeannette 
Celle-ci, vous dis-je, ne viendra pas. 

CQlle-ci, vous dis-jc, ne viendra pas 
Elle troublerait mon esprit (t) 

Elle me troublerait l'esprit 
Kn disant ma première messe. 

Quoiqu'on eu dise mal ou bien 
A votre première messe j'irai. 

J'irai à votre première messe 
Et s'il y a offrande, j'y mettrai. 

Je donnerai à l'offrande un écu, 

La bague do flançailleen or que vous m'aviez donnée. 

Et mes sœurs, chacune un autre écu, 
Ce n'est pas nous qu'on exclura du festin. 

Jeannette Le Marec demandait 

En entrant dans le cimetière de Gouclolin 

Femmes et filles dites-moi : 

La grând'messe est-elle terminée? 

Elle n'est ni terminée ni commencée, 
Le prêtre n'est pas en étal de la dire. 

Il n'est pas en état de la chanter, [ce pays. 

A cause du regret qu'il éprouve pour la plus jolie fille de 

(1) Nous donnons la traduction aussi liUcrale que possible, 



— 108 — 

keuQ d'er gaëran plac'h to 'r vro mafi. 

d er Harec, c'houi, a gredafi I 

id er Uarec p'é deiu klewet 

d'en iliz hi a so redet. 

d'en iliz hi a zo redet 

r balistro 6 daoulinet. 

^drojé ha padistrQjd 

i weljé er belec newé. 

er Bihan a lavaré 
^8t Godrinn en ovem-id. 
t Janned é mez en iliz 
Ilinn acbu me sacriflz. 
ret d'eî mond de di me zAt. 
Q eur baoked ozet màt. 

darevet our banket 
:adr bag eur banked a euret 
:aôr hag eur banked a euret 
r gentaà éma hi pedet. 
;rist Godrinn alavaré (I) 
aned er Marec 'u ovem zé : 
Tanned é mez eux en iliz 
er beleg hé lacriâi. 
gani brémaû de di hé d&t 
3 eur banket ozet mdt. 
) eur banket darevet 
aer hag eur banked a euret. 

'apoorn-ha, et, l'n est «Jontée comme lltlson. 
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Pour la plus jolie fille de ce pays, 
Jeanne Le Marec, vous, je crois I 

Jeanne Le Marec dès qu'elle entendit 
A couru bien vite à l'ôglise. 

Vite à l'église elle a couru 

Et s'est agenouillée contre la balustrade du chœur, 

Afin que lorsqu'il se tournerait et retournerait 
Elle put alors voir le nouveau prôtre. 

Le prôtre Le Bihan disait (1) 

Au sacristain pendant cette messe : 

Emmenez Jeannette hors de l'église, 
Que je puisse terminer mon sacrifice» 

Et dites-lui d'aller chez mon père 
Là est préparé un festin. 

Là est préparé un banquet 
Aussi beau qu'un festin de noces. 

Aussi beau qu'un festin de noces, 
Et la première elle y est invitée. 

Et le sacristain de Goudelin disait 
A Jeanne Le Marec à cette messe : 

Venez Jeannette hors de l'église 
Le prêtre termine son sacrifice. 

Venez avec moi maintenant chez son père 
Là est préparé un festin. 

Là est préparé un festin 

Aussi beau qu'un repas de noce. 

(1) Cette maniôre d^entamer et de poursuivre un récit est la facture 
qui caractérise presque toutes les poésies populaires de ce genre ; 
c*e8t une forme un peu naïve et peu élégante, mais qui est atténués 
par la versification. 
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Ken kaër hag eur baukeda euret 
G'houi er gentan a zo bet pedet. 

Janned er Marec a lavarô 
'Barz ti er Bihaa koz pa deué. 

Dé mad hag ihed oll en ti man 
N*ô ket mô er c hoaarnerez aman. 

N'ê ket mé aman er c'houarnerez 
*Lec*li ma klefoan bea er vestrez. 

Gouarnerez amaô ne vefet ket, 
En huëlian 'n dol 'vefet laket. 

En huëliaà 'n dol 'vefet laket 
Hag é kichennic me mab belec. 

Beleg er Bihan a lavarô 

D'ar c'hentan bannac'h a ziskargé (!) : 

Mé ef d'boc'h ihet plac'b diaviz 
sonjal ré'n eun dèn a iliz. 

Beleg er Bihan a lavaré 

D'en cïiet bannac'h a ziskargé : 

D'boc'bihet plac'ha volante vâd 
N'oun ket penoz 'hell ho kalôn pâd. 

En dried bannac'h 'n euz diskargot 
Janned er Maroc a zo semplet 

Janned er Marec a lavaré 

D hé c'hompagnunez pa dévalé (2). 

Seiz servicher cloareg em euz bet (3) 
Beleg er Bihan ô en eizvet. 

(1) Le 6 est toujours dur et se prononce ici gué, 

<2) Pa déoaléy expression particulière à ce dialecte. On dirait en 
Léon : pa zizemple* 

(3) Servicher a ici le sens de prétendant, c'est-à-dire qui recherche 
une personne en marlaire. 
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Aussi beau qu'un t'estin de noce, 
Vous avez été la première invitée. 

Jeanne Le Marec disait 

En entrant chez le vieux Lq fiihan : 

Bonjour et santé à tous dans cette maison, 
Ce n'est pas moi qui serai la maîtresse ici. (l) 

Ce n'est pas moi qui serai ici la maîtresse de la maison. 
Tandis que je devais être la liancée. 

Maîtresse ici vous ne serez pas, 

Mais vous serez placée au plus haut de la table. 

Vous aurez la place d'honneur, 
Tout à côté de mon fils prêtre. 

Le prêtre Le Bihan disait 

Au premier toast qu'il versait : 

Je bois à votre sauté, jeune ÛUe imprudente, 
Pour avoir trop pensé à un homme d'église. 

Le prêtre Le Bihan disait 
Au second toast qu'il versait : 

A votre santé, fille de bonne volonté, 

Je ne sais comment votre cœur peut résister. 

Au troisième toast qu'il a porté, 
Jeanne Le Marec s'est évanouie. 

Jeanne Le Marec disait 

A ses convives en revenant à elle : 

J'ai eu comme serviteurs sept clercs, 
Le Bihan est le huitième. 



(1) Traduction littérale : la gouvernante. 
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eg er Bihan é'D diwehaA 
:at 'rei ma c'lial6a de rannaû 
eg ar Bihan a c'bouleaaô 
i sacrist Godrinn auq de a oé ; 
Bacriat Godrian d'in o teret 
a to 'r foé aewé douaret ? 
a so 'r bâ aewé douaret 
aed bo touz Jaaned er Marec I 
eg er Biban pa n'eus klewet 
r er bé en deveus daoulinet 
r er bé ÔQ deveuz daoulinet 
houl dihaot Douô bi venaet. 
boul tai vennat dihant Doué 
vea klanv war bena eun tri dé. 
in eun tri dé de veatl marwet 
l hé gafiv beaa er bevaret, 
en euE evel eu eut goulet 
r benn eun tri dé ec'b ê marwet. 
r benn eun tri dé ec'b 6 marwet 
r lié gafir a oé er bevaret. 
sacrist Godrinn a lavaré 
1 dud a oa 'beul er c'banv braz- té. 
éomb an bé ér mêmes bé 
a'ink-lté bet èr meniez gwélé. 
a'ink-ké bet ér memez gwélé 
daou vo unaaet gand Doué. 



Le Bihao est le dernier. 

Il 8era cause que mon cceur se brisera. 

Le Bihan demandait 

Au sacristain de G..., un certain jour : 

Ohl sacristain dite^-moi 

Qui vient d'être mis dans la tombe? 

Qui vient d*être mis dans la tombe, 

Si ce n*est votre bien aimée Jeanne Le Marée! 

Le Bihan dès qu'il entendit ces mots , 

S'est agenouillé sur la tombe. 

Sur la tombe il s'est agenouillé 
Pour demander à Dieu son souhait. 

Pour demander son souhait à Dieu 
De tomber malade dans trois jours. 

Dans trois jours d*étre mort, 
Et d'être enterré le quatrième 

Il a obtenu ce qu'il a demandé 

Âu bout de trois jours il est décédé. 

Au bout de trois jours il est décédé 

iBt ses funérailles eurent lieu le quatrième jour. 

Et la sacristain de Goudelin disait 

A ceux qui suivaient en foule Tentérrement : 

Mettons-les dans la même tombe, 
. Puisqu'ils n'ont pas eu le môme lit. 

-Puisqu'ils n'ont pas été unis sur la terre 
lis seront unis dans les cieux 1 
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Il faut remarquer la strophe : c J'ai eu comme servi- 
teurs sept clercs ». Cette narration peut donnera penser 
que les clercs ou étudiants ecclésiastiques sont des séduc- 
teurs; mais (honni soit qui mal y pensd), il faut se rendre 
compte des conditions dans lesquelles ils se trouvent. 
£n Basse-Bretagne, le bas clergé doit être familiarisé avec 
la langue bretonne, d'où la nécesbité de le recruter d'une 
manière particulière. 

Leâ clers bretons appartiennent généralement à la classe 
des paysans. C'est, d'ailleurs, un grand honneur dans une 
famille d'avoir un fils prêtre. Les anciens sièges épisco- 
paux de Léon et de Tréguier, ceux de Quimper et de 
Vannes, sont les villes qui en réunissent le plus ; ils y 
arrivent par bandes du fond des campagnes, avec leur 
costume national, leurs longs cheveux, leur langue et leur 
naïveté rustique. La plupart d'entre eux n'ont guère 
moins de 18 ans. Ils vivent ensemble dans les faubourgs; 
le môme galetas leur sert de chambre à coucher, de cui- 
sine, de réfectoire et de salle d'étude ; c'est une existence 
bien différente de celle qu'ils menaient dans lias champs. 
Une révolution complète ne tarde pasà s'opérer en eux. A 
mesure que leurs mains blanchissent, ils prennent des 
aii-s d'étudiants, leur intelligence se développe, leur ima- 
gination prend un nouvel essor. L'été et les vacances les 
ramènent au village. « C'est la saison, dit un poète Breton, 
c où les fleurs s'ouvrent avec le cœur des jeunes gens, 
t Comment leur resterait-il fermé ? Ou ne parle autour 
« d'eux que de fêtes, de plaisirs ; s'ils se promènent dans 
« la campagne pour étudier plus librement, ils sont dis- 
c traits par les rires joyeux de fringantes jeunes ailes, aux 
€ costumes coquets, qui passent avec leurs galants pour 
c aller à quelque aire neuve ou à quelque pardon ; s'ils res* 
c tent prudemment au village, le verger où ils cherchent 
f l'ombre et la solitude n'est pas moins tentateur. La bran- 
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che de plus d'un pommier fait briller à leurs yeux de ces 
vertes pommes d'amour enveloppées d'un papier indiscret 
auquel les ciseaux d'un jeune homme ont confié un nom 
chéri, en laisan tau soleil le soin de le graver en caractères 
de feu. Partout des écueils. Aussi» rarement les clercs 
(Kloareget) reviennent à la ville sans y rapporter le 
germe d'une première passion. Avec elle s'élève dans 
leur âme un grand orage ; un combat s'y livre entre 
Dieu et l'amour. Parfois, l'amour est plus fort; Tolsi- 
veté, la réflexion. Tidôe d'un bonheur prochain qu'on 
pourrait cueillir^ le contraste de la gône, des privations, 
de la servitude présente avec la liberté des bois, l'isole- 
ment, le mal du pays, les regrets contribuent à déve- 
lopper ce sentiment qui n'existait qu'en germe; un 
souvenir, un mot, un air qu'on se rappelle ; parfois le 
son d'une bombarde ou d'un biniou qui s élève du fond 
d'un vallon, le font éclater tout à coups ; alors l'écolier 

m 

jette au feu ses livres de classe, maudit la ville et le 
collège, renonce à l'état ecclésiastique et revient au 
village. M'iis le plus souvent Dieu l'emporte. En tout 
cas, l'écolier poète a besoin de soulager son cœur (diboa- 
nia hé galon), c'est son expression. Ses confidence?, 
il les fait à la muse ; c'est Elle qui reçoit ses premiers 
aveux, qui sourit à ses joies d'enfant, qui essuie ses 
larmes ; naïves et mélancoliques existences que M. Emile 
Souvestre a peintes, d'après nature, en des pages char- 
mantes. » 
Les clercs sont, eu général, les auteurs de ces chansons 

d'amour, espèce d'odes anacréon tiques appelées sônes 

(souiou) . 

Ge qu'on vient délire fera suffisamment comprendre 
combien ces jeunes écoliers paysans, après avoir acquis 
un vernis et une instruction qui les rend supérieurs 
à leurs confrères, peuvent plaire, ou être recherchés des 
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jeuaea paysannes, et leur inspirer môme des passions du 
genre de œlle qui fait Tobjet de cette ballade. 

Nous croyons devoir faire suivre ces observations dé 
quelques remarques philologiques. 

Dans le dialecte de Tréguier, on ^est obligé d'adopter Ye 
muet ou sourd, comme dans celui de Vannes, ainsi : de, 
me, nCf saus accent, se prononcent comme en français. 

L'article défini s^écrit : er, en, el et se prononce : eur, 
eunn, eut ; l'article indéfini s'écrit : eur, eun, eul, mais 
se prononce comme le premier. Par le fait, il n'y 
a qu'un seul article, n'ayant ni genre ni nombre, tandis 
i|u'en Léon, il y en a deux : Fun défini qui est : ar, an, al. 
l'autre indéfiai : eur, eun, euL Ijes Bretons du pays de 
Tréguier ne se rendent pas compte de l'article défini em- 
ployé dans un sens général, ainsi, dans cette phrase : te 
bœuf est plus gros que le cheval, ils entendront et diront que 
un bœuf (quelconque) est plus gros qu'un cheval : eun 
éjenn a xo tivoc'h eget eur marc' h. Pour eux, c'est la même 
chose, et, en effet, nous pourrions en dire autant. 

Dans d'autre cas, par exemple : l'homme est mortel, ils 
diront : peb den a rauk mervel : tout homme doit mourir. ^ 
Si Ton prend l'article défini dans un sens particulier, le 
sens de la phrase lèvera tout doute dans l'esprit, même en 
n'employant qu'un seul article. Gela se comprend d'autant 
mieux que le latin n'en a aucun. D'ailleurs, dans bien des 
cas l'article employé dans ce sens ne s'exprime pas en 
breton* Ainsi l'on dit : marc' h Per, le cheval de Pierre ; 
H va zddt maison mon père, ou la maison de mon père , 
BrO'Zaozy Pays Saxons ou l'Angleterre. 

La remarque la plus importante à faire, c'est que le 
Gallois n'a également qu'un seul article : y ou yr que l'on 
prononce e (eu) et eur. E devant les consonnes et eur de- 
vant les voyelles. Or, dans le dialecte de Tréguier Tarticle 
est simplement e devant les consonnes initiales : (gw. h. 
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m. p.) des substantifs masculins. Ainsi l'on dira le plus 
souvent .* ma&ée gwin man, e bara man ; ce vin, ce pain est 
bon* 

On peut faire d'autres rapprochements et montrcK que 
de tous lés dialectes armoricains, c'est celui de Tréguier 
qui a le plus de rapport avec la langue galloise. On peut 
donc en inférer que lors des émigrations des Bretons in • 
Bulaires en Armorique qui ont eu lieu pendant les v* et 
VI* siècles, les colonies Galloises se sont établies principa- 
lement dans le pays de Tréguier. 



LE CARNAVAL DE TRÉGUIER 



^^^k0*0ti0^ 



Il 7 a environ une quarantaine d'années, il se prati- 
quait encore une coutume bizarre pendant le carnaval . 
dans la ville de Tréguier. Le dimanche gras, on lâchait 
sur la place une truie dont on avait graissé la queue, et 
l'animal devait appartenir à celui qui parvenait à la lui 
arracher. Il en résultait une scène des plus tumultueuses, 
les hurlements de la bête se mêlant aux cris des lutteurs 
et des spectateurs. Le plus curieux de l'afiaire» c*est que 
le maire présidait en écharpe à la fâte, pour y maintenir 
l'ordre sans doute, mais il ne s'en suivait pas moins une 
confusion indescriptible, et fort gênante pour le magistrat 
municipal, car il était le plus souvent bousculé dans la 
bagarre. Il est facile de comprendre que les eiTorts pour 
arracher la queue étaient assez longtemps infructueux ; 
enfin, lorsqu'elle était dégraissée suffisamment, ou arri- 
vait au résultat tant désiré, aux applaudissements de la 
foule. 

Cette coutume burlesque, mais brutale, donna UentAt 
prise à la critique; on lui reprochait d'être cruelle, car on 
était souvent obligé de tirer l'animal par les deux bouts 
et en quelque sorte de Vkartekr, 

lia chanson qua nous donnons ci-après a été composée 
pour flétrir ce divertissement, et les abus auxquels il a 
donné lieu. Elle m*a été chantée par un conscrit de Tré- 
gonneau (Gdtes-du-Nord). 






Gette coutume a disparu complètement, et quelques 
personnes âgées seulement en conservent le souvenir. 
D'aprôs le texte, elle était encore en usage à l'époque où 
Ârago s'était déjà fait une réputation d'astronome, c'est-à- 
dire vers 1840, ou môme antérieurement. 

Nous avons noté également Tair de la chanson qui est 
assez original. 
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War er c*lieiioio a lenoer 
Peiioz èû ker a Laodreger 
A 20 beVeur jolori vraz, 
Evel n'en euz klewet biskoaz. 
.'Barz eu eur vro oivilijet (I) 
Gwasoc'h int bet 'vit sauvaget 

Hàn turlufafifùrlurette 

E oa c'hooip, c'houic'h, c'houeftc'h ! 

Màn turlurette 
E roui Ion la màn turlura ? 

Beté vremaôLandregeriz 
A oa uzelet gand jisstiz 
Evel skouer d>n oll Vretonet 
Mez brem'lio deuz 'u on vastaret 
Rak n'en euz wicber ijéloc'h 
Evit n'eu ô dilost ar moc'h. 

Kri 'vijô 'r galon naoueljô. 
A lérô d'in Mons Guénolé 
klewet ar wiz 'skourijal 
Dirag eur vanden dud brutai (t) 
Ha péré nàn espernont den 
Nag 'n Otro Maer, nag hi zeien. 

N'ec'h euz ket ec'hom de c'houlafl 
Na kelo Harry an Daogan 
N'euz ken aboé ma skuill daôro 
Deuz loënet paour a zo maro 
En eur fesôn ar skrijussaû 
A ouffed de imaginan I 



[{) On troave dans cette pièce plusiettrs mots français ou à peine 
bretonnisés, mais c'est avec Intention et pour railler les gens de la 
ville qui se flattent de savoir le français. Civilisé se dirait en 
breton : seven — dtsket mat et sauvaget : tud goué$. 

(1) Brutal en Breton rust. 
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Sur les journaux on lit 

Que dans la ville de Tréguier 

Il y a eu un grand tumulte 

Tel qu'on n'en a jamais vu. 

Dans un pays civilisé ' 

On s*est montré pire que des sauvages 1 

Ma turlufan turlurette 

On entendait c'houip, c'houic'h, c*houific'h 

Ma turlurette 
Et roui Ion la ma turlura! 

Jusqu'à présent les habitants de Tréguier 
Etaient réputés à juste titre (1) 
Ck>mme un modèle à tous les Bretons, 
Mais désormais ils se sont déconsidérés 
Car il n*y a pas de plus vil métier 
Que celui d*arracher la queue des porcs t 

Dur serait le cœur qui ne pleurerait pas 

Disait Guënolé le manchot 

En entendant la truie hurler 

Devant une foule brutale 

Qui n'épargne personne. 

Ni M. le maire ni son écharpe. 

Il n'est pas besoin de demander 

Des nouvelles d'Henry Le Dogan 

Il n'y en a plus, depuis qu'il verse des larmes 

Â cause des pauvres botes qui sont mortes 

De la manière la plus horrible 

Qu'on ne saurait imaginer. 



(1) En breton : gand gwir abek. 
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vaz, siwaz Laadregerés 

wej mao c'heuz poac'het ho pii 

c'beaz ked abred ankouëc'het 
. poa euu cskop gouleanet 
n drue vé rei eskibiea 

dud a zo hor skanv ho Tenu. 
iez a weich am euz klevet 
iiQZ a c'houBpero d'cr c'houilot 
iz biskoaz neplec'h ae glewis 
imz a c'houspero da eur wiz 
aiiched a c'hîz ma mignonet 

'vefet trech d'ar sauvaget. 
Oman hallo Laadrégériz 
I vijilo dibin saucisses (D 
L disâalar ré Laogoat 
I vean birwlken ankouacl 
' pez a zo bet c'hoarvehet 
ar wiï de veaa diloslet. 
Laodreger éman er c'hiz 
I redeg oU warlerc'li eur wiz, 
irkoulz bourbijen "vel noblaiu 
I devoé peb a dismeganz 
10 deuz kavet ho flijadur 
arz en c'hoario ken budur. 
i mar ho peuz c'hoaat da glewet 
nd lost er wiz petra zo grât 
laseL â bot de Arago 
irwô Javar er c'helloio 
ud el loBt mao en den gwiec 
euz gret our stereden lostec I 

1) En Breton sUzic. 
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Hélas, iiélas 1 Trégorrois 

Cette fois vous vous êtes brûlé le doigt, 

Pour ne pas avoir vite oublié 

Que vous aviez demandé un évêque. 

Ce serait pitié de donner des évêques 

A des gens qui ont la tête si légère. 

Quelquefois j*ai entendu 
Parler de vêpres aux hannetons 
Mais jamais nulle part je n'entendis 
Parler de vêpres à une truie. 
Changez de coutume mes amis 
Ou, vous serez pire que les sauvages. 

Maintenant les Trégorrois pourront 

Manger des saucisses les jours maigres 

Et défier ceux de Langoat 

D'oublier à tout jamais 

Ce qui est arrivé 

A la truie pour être privée de sa queue. 

A Tréguier on a coutume 
De counr tous après une truie. 
Aussi bien bourgeois que nobles 
Se sont couverts de honte 
Pour avoir trouvé leur plaisir 
Dans des jeux si abjects. 

£t si vous désirez apprendre 

Ce qu'on a fait de la queue de la truie 

On l'a envoyée à Arago 

A ce que disent les journaux. 

Avec cette queue le savant astronome 

En a fait une étoile à queue ! 

C*est ainsi que les Bretons désignent une comète. 

Brest, le 4 mai 1885. 

BOURGEOIS, Alfred. 




er Ma.rec Koi euan dé a 
Andantino. 



War erc'hel.lo _ io a lea-aer Pf_oos ea 




c'houefidifflaDtmJu.relteEroul loa la mùnturiii^rdl 



LA BRETAGNE AU XVIIP SIÈCLE 
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LE RÉGIME SANITAIRE DANS LES CAMPAGNES. — LES 
ÉPIDÉMIES ; LES MÉDECINS ; l'aDMINISTRATION 

Il est difflcile de rien imaginer de plus déplorable que 
les conditions hygiéniques dans lesquelles vit au.xyiii^' siè- 
cle la population des villes et des campagnes bcetonnes. 
Dans les villes même, les rues ne sont, le plus souvent, 
que des foyers d'infection. Les municipalités sont chargées 
de rentretien des pavés. En consacrant régulièrement 
chaque année une somme modique à ce service, il leur 
serait facile de réparer leurs pavés à mesure qu'ils se 
détériorent et de conserver toujours leurs rues en bon 
état. Ce n'est pas ainsi qu'elles procèdent : elles ne s'occu- 
pent de leurs pavés que lorsque des rues entières sont 
devenues impraticables. A Rennes, en 1754, les parés sont 
dans un si mauvais état, c qu'il n'est plus possible de 
passer à cheval ou en équipage dans la plus grande partie 
des rues sans courir des risques évidents. » Les paysans 
n'osent plus rien apporter au marché ; le prix de toutes 
les denrées augmente, le commerce est interrompu, le 
produit des octrois subit une diminution alarmante (1). 



(l) Arch. dllk-et-Vilaine, C. 333. 
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En 1755, le général de la paroisse de Vezin se plaint « que 
la banlieue de Ghampeaux à Rennes est impraticable, 
non seulement pour les harnais, mais même pour les 
piétons, en sorte qu'on ne peut conduire au marché les 
marchandises comme gros bois, fagots, cidre et autres 
denrées nécessaires pour éliger de quoi payer les fermes 
et le roi même et procurer aux habitants de la ville de 
Bennes de quoi fournir à leurs nécessités (t) > 

En 1775, le faubourg Saint-Hélier est entièrement im- 
praticable, t II n'est plus possible d'y passer de charette, 
écrit le marquis de Pire. On relève celles qui sont char- 
gées de bois ; quand elles le sont de cidre, les fûts crèvent 
en versant. Nos malheureux paysans, qui en regorgent 
cette année, n'ont d'autre débouché que leur gosier. Il 
est vrai qu'ils ue s'en font faute. Quand je leur fais quel- 
ques représentations sur leur Intempérance, ils me 
répondent pieusement que c'est pour empêcher le bien 
de Dieu de se perdre. La réparation de ce faubourg est 
non seulement importante pour nos campagnes, mais 
pour les habitants de la ville, dont au moins le quart des 
approvisionnements passe par le faubourg Saint- 
Hélier (2). • 

La plupart de ces rues si mal pavées sont couvertes 
d'immondices. % Il règne dans les rues de Recouvrance 
une si grande saleté, écrit en 1758 un médecin, qu'elle y 
forme une espèce de cloaque qui ne peut être que très 
nuisible à la santé (3). • A Quimper, « il existe, près la 
ruelle du Collège, une ruelle embarrassée de décombres 
et remplie d'immondices, ce qui nuit à la facilité du 
passage et exhale une odeur très infecte et malsaine. « Le 



(l| Arch. d'Ile-et-Vilaine, Reg. de Vezin, 1735-1782. 
(2) Ibid. 0. 1341 
(3)/6id. C. 1335. 



— 121 — 

quartier de c la Tuerie •, est encore plus hideux que cette 
ruelle. Le sang des animaux tués circule dans les rues, se 
coagule, se décompose et répand, en été, une odeur nau- 
séabonde qui chasse le reste de la population. Les 
bouchers seuls se résignent à habiter le quartier de « la 
Tuerie (1). » 

A Landerneau, l'usage des latrines est complètement 
inconnu. Les habitants jettent bravement c leurs ordures 
et vilenies » par les fenêtres, ou bien vont les déposer 
« le long des murailles du cimetière de Saint-Houardon et 
du jardin de M. le recteur et dans le placis qui est vis-à- 
vis, ce qui cause une infection très grande, » Pour proté- 
ger cet endroit maudit, M. du Casse, qui commande la^ 
garnison, y place des sentinelles en 1718. La communauté 
fait construire t sur le bord de la grève et dans un en- 
droit où la mer monte tous les jours, des commodités et 
lieux publics pour la commodité de ceux qui n'en ont 
point chez eux. Elle alloue une indemnité annuelle à 
l'hôpital, qui se charge de faire nettoyer les rues, de 
recueillir et vendre les ordures (2). ^Ges sages précautions 
ne suffisent pas pour assainir la ville ni même pour 
donner aux habitants le goût de la propreté. Forcés 
d'abandonner le placis Saint-Houardon et le mur du 
cimetière, ils vont déposer leurs ordures près du marché 
aux poulets, derrière la maison du chirurgien Hamon; 
a les immondices s'accumulent contre la porte de derrière 
de cette maison et infectent le quartier de la place aux 
Poulets (3) » Quant aux latrines publiques, malgré la 
marée qui les nettoie, elles sont si mal tenues, « qu'elles 



(1) Arch. deLanderneau, C. 569. 

(2) Ibid. Reg. 1714-1720, folio 46, recto. 
(2) Ibid. Reg. 1775-1779, folio 48, recto. 
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isioiiaent uns infectioD considérable et nuisible sur- 
t à ceux qui habitent ce quartier (1). ■ 
a villa de Dol est ud séjour malsain, où la ûèrre 
ride semble établie en permanence. En 1787, l'inten- 
t, voulant connaître les causas de cette insalubrité., y 
oie trois chirurgiens qui déclarent dans un rapport 
il faut attribuer les maladies dont cette ville est afiBL- 
: t t* A la tortuoBÎté des rues toujours humides et 
[propres, et par endroit si étroites qu'elles n'ont de 
sage que pour une voiture ; 2° à ce que la megeure 
tie des maisons très profondes sont séparées par des 
lies d'un pied de large, où tombent et séjournent les 
luts des couvertures et où aboutissent les dalles des 
sines des diSérente étages, par où l'on jette les lavuras, 
urines et souvent de gros excréments qui, se putré- 
it, exhalent des odeurs infectes, entretiennent los murs 
[nides et font des embas, souvent mfime du premier 
ge, des appartements très malsains, dans lesquels on 
t se Irafner des limas, des crapauds, et quantité d'autres 
lins ; 3« A ce que les anciens murs des fortiâcatfons de 
rille et quantité de petites ruelles de quatre pieds de 
ge qui y conduisent, sont journellement le dépôt des 
maux morts, des bourriers et de tous excrémeuts, de 
an que ces murs sont toujours couverts d'un amas de 
nier toujours en fermentation ; 4' à ce que, dans les 
iB basses de la villa et les faubourgs, la plupart des 
bas des maisons sont au-dessous du sol, ce gui las rend 
mides et malsains ; 5« à ce que les propriétaires des 
dins situés dans les faubourgs y ont pratiqué des latri- 
I, qui, tombant sur les chemins, ;et notamment celui 
iduisant du pont de l'Archevêque & la rue de la Lavan- 
ie, les rendent, par les matières qui les couvrent, 

irch. de Landemeau. Reg. 1779-1786, folio 17, verso. 
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infects et impraticables; que même sur ledit pont de TAr- 
cbevêque Ton est infecté par Tune des latrines de ThôpitaU 
qui tombe sur une des ailes de ce pont, qui est couverte 
d'exci*éments ; 6* à ce que les fossés de la ville, au Nord- 
Ouest, servent» depuis nombre d'années, dé dépôt aux 
boues et aux latrines, et que le mur est percé dans pres- 
que toute sa longueur, pour donner issue aux latrines des 
différents particuliers qui habitent cette partie ; que ces 
matières, continuellement en efferves<:ence, exhalent des 
vapeurs qui, portées tantôt sur un bout de la ville, tantôt 

sur Tautre, corrompent et infectent Tatmosphôre ; 7» à ce 
que la principale rue, qui compose pour ainsi dire la ville, 
est bordée des deux côtés, dans les deux tiers de sa lon- 
gueur, de porches ou arcades qui rendent les embas 
sombres et humides, s'opposent au libre cours de Tair et 
interceptent les rayons vivifiants du soleil, qui n'entrent 
jamais dans ces appartements, où Ton respire une odeur 
de moisi (i). • 

Eu général, les demeures des ouvriers pauvres, des jour- 
naliers, ne sont que des galetas informes, sans air, où la 
propreté est inconnue. En t758, pendant l'épidémie de 
Brest, les médecins, « en allant et venant dans les maisons 
du bas peuple, trouvent des nichées de malades; qui le 
sont quelquefois depuis plus d'un mois, avec leur famille, 
dans l'ordure jusqu'au col et dans la dernière misère (2). ■• 
A Saint-Brieuc, en 1774, dans les quartiers populaires. 
< la plupart des maisons sont bâties en bois, dont plusieurs 
sont couvertes de chaume, et les rues fort étroites et mal 
percées (3). • Les cimetières sont placés dans Tintérleur 
des villes, où ils abondent, [parce que chaque paroisse, 



(M Arch.d'Ille'et'Vilaine, C. 94. 

(2) /6id.O. 1335. 

(3) Ibid. C. 473. 

)6 
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ihaque corporation religieuse a le sien. Los bôpilans 
Dëmes ont un cimetière spécial, à proiimité de leurs 
iiapelles. Dans les cimetières, on a la malheureuse habi- 
ude de ne creuser que des fosses peu profondes, à Qeur 
le [erre. Pendant les cbalaurs de l'été, chacune de ces 
lécropoles devient un foyer de putréfaction (I). 

Le régime sanitaire des campagnes est plus triste encore 
[ue celui des villes. La viabilité y est plus négligée, tes 
iimetiôres et les églises plus encombrés, les maisons 
ilus mal tenues, ta misère incomparablement plus 
^■ando. Pendant la première moitié du xvnr siècle, les 
irandes routes sont inconnues en Bretagne. En 1747, le 
[ne de Pentbièrre, gouverneur de la province, entreprend 
lu voyage de Brest à 8aint-Pol-de-Léon. L'intendant est 
orcé d'écrire aux oHlciers municipaux i de veiller à ce 
{ue les passages de Penmarch jusqu'à Lesneven et de 
;ette ville jusqu'à Plouescat soient libres et rétablis, de 
nanière que les carrosses el autres voitures de S.A .S. puis- 
ent passer (;;).De 1750 à 1789, on construit des rontes, mais 
es chemins restent dans un état déplorable, les rues dos vil- 
ages elles chemins vicinaui sont presque partout efTondrés 
it remplis de mares d'eau sUtgnanle. Dans la paroisse de 
dauron, près de Ploërmel, c quoique le bourg soit situé 
ur une hauteur, il est plat dans sou milieu ; les chemius 
il les rues, remplis de cavités, retiennent, même dans les 
emps les plus secs, une grande quantité d'eau et de boue, 
|ui sont imprégnées de miasmes putrides que la chaleur 
Itiveloppe, au point qu'on ressent presque toujours dans 
ol endroit une odeur infectante (:*}. « 

A Pire," en 1784, le procureur liscal de la juridiction 

|l) Recueil des arrêta concernant le» paroisses, p. 6S2, 
{i)Arch. do Lesneven. Reg. Itl, 18 août 1717. 
(3) Arr.h.d-Ille-et-VHaine,C. 1393. 
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déclare au général ou corps politique de la paroisse • que 
la rue ou chemin qui conduit de ce bourg au chemin de 
Jauzé et d'Âmanlis, est devenue depuis très longtemps 
impraticable, au point même qu'il n'est presque plus 
possible d y passer à pied ni à cheval ; que la haie qui 
règne du côté du Nord, sur la longueur du mur apparte- 
nant aux Sœurs de charité, s*est écroulée et presque entlè* 
rement assolée, de manière que les piétons ne peuvent 
plus y passer sans courir le risque de mettre leur vie en 
danger. » Les ecclésiastiques n'osent plus passer ni sur 
cette levée, ni sur le ciiemin toujours couvert de boue, 
pour aller secourir les malades (1). La plupart des ponts 
et tous les autres chemins de la paroisse ont besoin de 
réparations (2). 

Mais ces réparations entraînent d'inextricables forma- 
lités et d'interminables lenteurs. La jurisprudence relative 

à l'entretien des chemins vicinaux est ce qu'il y au monde 
de plus compliqué. La dépense regarde tantôt les seigneurs 
hauts-justiciers ou les possesseurs de droits de péages, 
tantôt les propriétaires riverains, quelquefois le général 
de la paroisse et môme les généraux des paroisses voisi- 
nes (3\ Quand elle retombe sur les seigneurs ou les 
possesseurs de péages, ils ne s'exécutent qu'à la dernière 
extrémité, après avoir subi des procès longs et onéreux 
aussi bien pour eux que pour leurs adversaires. Plutôt 
que de s'astreindre à la réparation des chemins vicinaux, 
les propriétaires riverains aiment mieux sacriher un coin 
de leurs terres, où les charretiers passent sans façon, 
lorsque le chemin est [absolument impraticable. Quant 



(l) Arch. de Pire, Régi de 1775 à 1787, folio 35, verso. 
(2)/6id., folio 39, recto. 

(3) Potier de la GermondaiSt du Gouvernement des paroisses, 
5* partie, cliap. 9. 
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aux généraux de paroisse» ils ne sont jamais pressés de 
lever sur les contribuables les impositions nécessaires 
pour Famélioration des chemins vicinanx. 

Harcelé par les instances et les réclamations trop bieu 
fondées du procureur fiscal, le général de Pire prend le 
28 novembre 1784, une délibération par laquelle il ajourne 
jusqu'au prochain mois de mars sa résolution définitive, 
« parce que pour lors les propriétaires et habitants voi- 
sins de ladite rue se cotiseront et fourniront entre eux une 
^ certaine somme pour contribuer à cette grande répara- 
tion. > Si leur cotisation est insuffisante, on y suppléera 
en levant une imposition extraordinaire sur la paroisse (1). 
Arrivé au mois de mars 1785, le général discute sérieuse* 
ment la question. Les douze membres qui le composent 
trouvent Taffaire si grave, qu'ils n'osent la régler eux- 
mêmes. Ils convoquent, le 10 avril 1785, en assemblée plé- 
nière, tous les propriétaires de la paroisse, f/assemblée 
déclare que la réparation des ponts les plus importiuts 
est de temps immémorial à la charge de la famille Ber- 
thois. • Pour ce qui concerne les passages de Ghatou pour 
aller à Hattais et celui de la Bussonuière, ce n'est qu'un 
petit ruisseau ; lea propriétaires adjacent lesdits passages 
et ruisseaux sont tenus à la réfection, et non le général 
et possédant biens en cette paroisse ; comme l'assemblée 
est d'avis que ceux qui possèdent des biens adjacents à la 
rue qui descend des Halles à Amanlis, la fassent raccom- 
moder comme bon leur semblera ^2). w En somme les 
ponts et les chemins restent sans réparation. 

Dans toutes les paroisses, le cimetière est placée au mi- 
lieu du bourg, autour de l'église. 11 est généralement 
beaucoup trop petit. • On donne peu de profondeur aux 



(1) Arc/i. de Pire, Rég, 1775-1787, folio 35, verso. 

(2) Ibid,, Rég. 1775-1787, folio 39, recto. 
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fosses; il arrive que les rosées ou les pluies les entrouvrent 
et que Tatmosphère présente continuellement dans l'été 
des émanations putrides. » A Peillac, près de Hedon, rè- 
gne en 1785 une épidémie. Le cimetière est tellement in- 
suffisant» qu'on est obligé d^entasser deux cadavres à la 
fois dans chaque fosse. Les fosses n'ont que trois pieds de 
profondeur. Aussi, pendant les chaleurs de l'été, c les 
t exhalaisons du cimetière répandent une odeur infec- 
tante». Il en est de même à Saint- Vincent, à Avessac et 
dans toutes les paroisses voisines que décime la môme 
maladie. lies juges devraient forcer les paysans à renon- 
cer à un tel abus et à veiller à leur propre conservation. 
Mais « les juges de ces paroisses, comme dans presque 
toutes celles de campagne, ne demeurent pas sur les 
lieux, écrit le subdélégué de Redon; la police en consé- 
queuce n'y a pas d'exercice (1) ». 

A Plénée-Jugon. en 1774, le cimetière est tellement en- 
combré de cadavres à fleur de terre, et répand une telle 
infection, qu'on est obligé de le couvrir |de chaux vive 
pour consumer les corps dont il est rempli (2). A Plœuc, 
« il est de fait qu'après l'épidémie qui régna en 1773, le 
sucre cadavérique suintoit au travers des murs du cime- 
tière» qui est élevé de quelques pieds au-dessus du niveau 
du bourg (3). » Le général ne se décida qu'en 1779, après 
une nouvelle épidémie, et sur l'ordre du Parlement, à 
choisir un terrain plus vaste et mieux placé pour les sé- 
pultures (4). A Gouray, écrit en 1774 l'abbé de Boquien, 
« le cimetière répand une infection si forte, que la maison 
de mon père, composée de gens vertueux, n'ose plus 
approcher de l'église (1). • A Mauron, le cimetière est au 

(l) Arch. d'IUe-et-ViUmey C. 1354. 

(2)/6id.,C. 1366. 

|3)/6id.,0. 1370. 

(4) Ibid.C, 1367. ' 
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centre du bourg, au milieu de toutes les maisons dont 
beaucoup y touchent. Ce cimetière est si petit, qu'on est 
obligé d'ouvrir la même fosse, dans les temps où il n'y a 
point de contagion, au plus tard de trois ans en trois ans, 
et moitié plus souvent dans les temps d'épidémie. « Jugez 
des exhalaisons fétides qui doivent s'élever de ces fosses, 
écrit un médecin. D'ailleurs, ce cimetière est élevé de 
quatre pieds au-dessus du sol, et j'ai vu, dans les temps de 
pluie, les eaux se filtrer au travers des murs de ce lieu 
funèbre et se répandre dans les rues et chemins, y séjour- 
ner fort longtemps, à cause des concavités qui s'y trou* 
vent. Ces eaux doivent être imprégnées des miasmes pu- 
trides des cadavres, vu qu'à cause de la petitesse du cime- 
tière, on enterre immédiatement contre le mur, de sorte 
que ceux qui ont leurs maisons voisines de ce cimetière, 
n'osent ouvrir le malin les fenêtres qui de leur apparte- 
ment donnent sur ce lieu. Je pense que c'est là une des 
causes pour lesquelles ce bourg est rarement sans un 
grand nombre de malades (l). » 

Les églises sont elles-mêmes de véritables cimetières. 
Dans le chœur, dans les chapelles latérales, sur les côtés, 
sont des caveaux pour les seigneurs hauts justiciers, les 
patrons, fondateurs et bienfaiteurs de Téglise. Sous la nef, 
chaque famille aisée a une fosse pour la sépulture de se? 
membres. C'est sur cette fosse que la famille a son banc 
et va prier pendant les offices. Cet usage pieux est une 

source de revenu pour les Fabriques qui prélèvent un 
droit pour l'ouverture des fosses. Le droit d'ouverture est 
beaucoup plus considérable dans les églises que dans les 
cimetières (2). Mais il en résulte de graves dangers pour la 
salubrité publique. La plupart des églises de campagne 



(1) Arc/i. dllle-et'V Haine, G. 1393. 

(2) Potier de la Germondais, h* partie, Ch. 6. 
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sont petites» mal aérées. Beaucoup ont des fenêtres qui ne 
s ouvrent jamais ; elles ne reçoivent l'air extérieur que par 
la porlo. Ainsi que les cimetières, elles sont bientôt en- 
combrées de cadavres et remplies de miasmes putrides. Â 
Goulon-lès-Montfort, en 1729, le recteur expose au géné- 
ral de la paroisse que t l'église ayant peu de terre de 
fond, les corps que Ton y enterre sentent très mal et em- 
poisonnent l'église. » Le général décide que nul ne pourra 
dorénavant enterrer un mort dans l'église, sans placer un 
boisseau de chaux vive dans la châsse (i). En 1776, pen- 
dant une épidéipie, l'église de Kerlouan près de Lesne- 
ven, devient un foyer de putréfaction; l'air qu'on y res- 
pire est infect; il y règne une odeur empestée et insup- 
portable. Sur les recommandations pressantes du subdé- 
légué de Lesneven, on y brûle de la résine et du soufre 
avant les ofûces, sans réussir à dissiper ces émanations 
fétides. Le jubilé y attire cependant une foule énorme de 
fidèles : au mois d'octobre, plusieurs tombent suffoqués 
pendant un sermon (2). Le Parlement de Bretagne avait 
rendu plusieurs arrêts pour limiter le droit de sépulture 
dans les églises. Une ordonnance royale du 15 mai 1776 
confirma les arrêts du Parlement; elle prescrivit de dé- 
truire les tombes placées sous la nef des églises et de les 
transporter dans les cimetières. Quant aux cimetières, ils 
devaient être transférés en rase campagne, hors des en- 
droits habités. Ces sages prescriptions ne furent que len- 
tement et imparfaitement appliquées (3). 

Il est un autre usage tout aussi dangereux et encore 
plus difficile à déraciner. Ce sont « les veillées qu'on pré- 
tend que la piété rassemble, pour tenir compagnie pen- 



(1) Arch, d'Ille-eUVilaine. Reg. de Coulon, 1711-1783, P» U, r. 

(2) Arch, d'Ille-et-Vilaine, C. 1380. 

(3) Potier de la, Germondais, 5« partie, Cli. 6. 
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dant toute une nuit, dans des logements tràâ petits et 
dépourvus d'air, & un cadavre gangrené et déjà prodi- 
gieusement enflé (1). • A ces veillôeB, l'assistance est tou- 
jours nombreuse; les parents, les amis, ne manquent pas 
devenir témoigner leur douleur et leur sympalbie pour 
le défunt. • Pour ne point contrevenir aux arrêts qui 
défendent d'enterrer tes cadavres avant vingt-quatre heu< 
res, on en attend quelquefois trente-six. Ce n'est point 
l'usage de faire les enterrements après midi, et par res- 
pect pour cet usage, on garde les cadavres pendant deux 
nuits (2). • Un les garde même beaucoup plus longtemps 
encore. Les parents tiennent à ce que les dérunts assistent 
une dernière fois à la messe dominicale, c On affecte de 
garder les morts plusieurs jours, pour ne les faire trans- 
porter à l'églixe que le dimanche avant la grand'messe et 
les laisser dans l'église pendant tout le service divin, sans 
vouloir qu'ils soisnt enterrés avant la grand'messe (3). > 11 
y a ainsi quelquefois trois ou quatre cadavres en putré- 
faction, qui restent pendant plus d'une heure au milieu 
des paroissiens. < Les cadavres infectent) les églises n'ayant 
presque point d'air, conservent pendant plusieurs jours 
l'infection (4). • Un arrêt du Parlement interdit cet usage 
absurde en 1766; mais la défense resta lettre morte. 

Indépendamment des foyers généraux d'infection que 
nous venons de décrire, chaque ferme, chacun des taudis 
•habités par les journaliers, les artisans, forme un foyer 
particulier qui concourt au même résultat que les foyers 
généraux. Les maisons des paysans • sont placées ordinai- 
rement dans le sol le plus bourbeux de leur manoir, en- 



li) Arch. d'iffe^I-Viiame, C. 1387. 
m/bid-, C. 1338. 

(3) Recueil des arrêts des Pu., p. 591. 
(*) Arch. d'IUe-et-VHaine, C. 1381. 
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viroanées de fumier, avec des portes et feuâtres mal closes, 
qui laissent, jour et nuit, passage aux exhalaisons putri- 
des (1). • Même quand les paysans ont de bonnes sources 
à leur disposition, ils ne consomment que l'eau de 
leurs puits, « qui souvent se trouvent au milieu des 
cours remplies de fumier et d'égouts des ôtables voisi- 
nes (2). > Dans une grande partie de la province, les petits 
fermiers n*ont d'autre demeure qu'une chaumière où ils 
cohabitent avec leur bétail. Une partie de la chaumière 
sert de cuisine et de chambre à coucher : elle est réser- 
vée au fermier et à sa famille, qui y campent avec leur 
chôtif mobilier; le reste forme l'étable, séparée de la cui- 
sine par une mince cloison de médiocre hauteur. Ani- 
maux et propriétaires, tout le monde vit, mange et dort 
sous le môme toit (3). En Basse-Bretagne, les chaumières 
n'ont pas de fenêtres; elles n'ont d'autre ouverture que la 
porte. Les paysans couchent dans des lits clos, en forme 
d'armoire, où l'air ne se renouvelle pas. Devant les mai- 
sons croupissent des mares d'eau bourbeuse, qui servent, 
les unes à rouir le lin et le chanvre, les autres à laver le 
linge et à abreuver le bétail. C'est ce qu'on appelle des 
trempes (4). 

Dans toute paroisse rurale, la population, sans y com- 
prendre les seigneurs, qui vivent à part, se compose de 
trois éléments. Ce sont d'abord les paysans aisés, pro- 
priétaires ou fermiers d'un domaine qu'ils font valoir 
• par mains, • avec leurs valets et les journaliers qu'ils 
prennent à leur service à l'époque de la moisson, des 
foins ou des semailles. Ensuite viennent « ce qu'on appelle 



({)Areh. (Vllle^et-Vilaine^C. 1381. 
(2)/6id., C. 1392. 
(3) /Md., C. 1388. 
(4)/6id.,C. 1380. 
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leB maisoaaiers, qui n'ont qu'une maison ii terme, ou 
tout au plus un jardin pour quelques légumes. Dans les 
années communes, ces gens vont à leur journée et la 
Temme s'ocxiape & itler. ■ La troisième classe est celle des 
Indigents, qui ne pratiquent guère d'autre métier qi.e la 
mendicité (1). 

Les paysans aisés, parmi lesquels figurent les petits 
marchands, constituent dans chaque paroisse une oligar- 
chie où se recrutent les ofQciers municipaux, tels que les 
rabriqueurs, les membres du génértil ou corps politique, 
les égailleurs et collecteurs des impositions, les prévâts des 
diverses confréries. Ils sont laborieux, âpres au gain. lis 
louoeut volontiers un morceau de pain noir k l'indigent 
:iui Tient mendier à leur porte; ils vont mâme jusqu'à 
contribuer aux quêtes que fait dans uu besoin pressant le 
recteur pour soulager les pauvres et les malades; mais là 
s'arrête leur charité. En cas dépidémia, si leurs valets 
tombent malades, ils se gardentbiend'appeler le médicinou 
le chirurgien; ils nelesappelleraient pas'pour eux-mêmes : 
tes visites et les consultations coûtent trop cher (2). Los 
secours mêmes que te gouvernement prodigue aux pa- 
roisseï décimées par quelque fléau, leur inspirent de la 
défiance; tant de générosité les inquiète; ils craignent que 
l'administration ne reprenne d'une main plus qu'elle ne 
donne de l'autte et que sa munificence ne se traduise par 
un« augmentation d'impôts. < Plus vous multiplies vos 
secours, écrit en 1758 à l'intendant le sénéchal de Plénée- 
Jugon. plus quelques-uns refusent de s'en servir, dans 
l'idée où ils sonl que les frais en retomberont sur la pa- 
roisse hors d'état de les supporter. Leur craiule redouble 
i proportiou de vos bienfaits. » Quand les chirurgiens 



(1) Arch. d'IUc-el-Vilaine, C. I3i8. 
(!) lbid.,C. 1381. 
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arrivent dans un hameau pour traiter gratuitement les 
malades, les paysans les Invitent à se retirer, en protes- 
tant qu*il n*y a pas de malade dans le hameau (1). 

Dans les régions industrieuses, les maisonoiers vivent 
dans une certaine abondance. Â Saint- Jean-de-Boiseau, 
sur la rive gauche de la Loire, c sans être fort riches, ils 
ont presque tous une vie aisôe, tiennent leurs demeures 
propres et ne se nourrissent que de bon pain. Leur bois- 
son est le produit du marc de la vendange, arrosé d'eau. 
Le plus grand nombre est occupé des travaux de la cam- 
pagne; une partie s'adonne à la navigation de la rivière, 
et les femmes fabriquent, avec les roseaux qui croissent 
dans les Iles, une natte dont le commerce fait la richesse 
du pays {2). » 

C'est là malheureusement une prospérité exceptionnelle, 
qui ne règne que dans un très petit nombre de paroisses. 
En 1Î86, autour de Tréguier, les familles pauvres ne trou- 
vent plus à s'occuper dans les campagnes. « Le seul tra- 
vail des femmes laborieuses est la filature de lin et le plus 
ordinairement des étoupes. Le plus grand nombre, 
n'ayant pas le moyeu de se procurer la matière première, 
une partie de ces hommes est occupée à la préparation de 
ces étoupes ; les autres courent tous les jours de la se- 
maine aux foires et marchés de Tréguier, Guingamp, 
Lainiion, Pontrieux, pour l'agiotage en sous-œuvre des 
gros marchands de fil, dont ils sont les croupiers. Un mo- 
dique bénéfice fait tout le profit de ce métier. La débauche 
crapuleuse est ordinairement le dédommagement momen- 
tané de ces hommes de peine (3). • 

Autour de Lannilis ils pratiquent une autre industrie. 



(1) Arch, d'Ille-et-Vilnine, C. 1365. 
(2)/6id.,C. 1393. 
(3)/6id.,C. 1830. 
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la contrebande du vin. « Il s'est introduit dans nos cam- 
pagnes un abus bien criant et qui augmente tous les 
jours, écrit le recteur en 178? : c'est la malheureuse ffici- 
lité qu'ont les gens de se procurer du vin pour frauder. 
11 en est plusieurs qui n'ont pour tout bien que la paille 
sur laquelle ils couchent et les haillons qui les couvrent, 
dont tous les meubles ne voilent pas 6 francs, qui logent 
trois, quatre, jusqu'à cinq barriques de vin par an. C'est 
là que 66 verse le peu que les trois quarts d'eux ont gagné, 
ce qu'ils ont eu en aumône ou dérobé, ce qui devient une 
source de misères et de crimes. Ils boivent en effet autant 
de vin qu'ils en vendent en fraude. Ils vivent plongés dans 
une ivrognerie perpétuelle (1}. 

En général, même dans les cantons les plus riches, « les 
maisonniers, » les journaliers, les artisans, vivent au jour 
le jour, sans prévoyance. « Ils dépensent ce qu'ils gagnent, 
«ans garder une poire pour la soif (2). > Dès que Tannée 
est mauvaise, ils se trouvent sans ressource et tombent 
dans la misère. < La misère, la pauvreté et la famine pa- 
raissent monter à leur comble, écrit en Mil le recteur de 
La Chapelle- Janson, n'y ayant ici que cinq à six person- 
nes en état de donner l'aumône, à la porte seulement. 
Dans ma paroisse, il y a 2.^00 âmes, dont 1,800 pour le 
moins demandent du pain, sans en pouvoir trouver, et 
dont la plupart mangent des troncs bouillis, et à leur 
défaut des herbes. Si par chefs de famille vous entendez 
ceux qui ont de la terre à faire valoir, grande ou petite, 
j'en trouve environ cent cinquante, dont les trois quarts 
tiennent de petites closeries de deux à trois journaux, ce 
qui ne les empêche pas d'être dans la dernière misère, 
même dans les grandes terres. Si par propriétaires habi- 



|i) Arch, d7»e-e^Vi/aine,C. 1395. 
(2)/5id.,C. 1372. 
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tants vous eotendez tous ceux qui ont quelques fonds en 
propre, j'en trouve environ trente-six, dont une trentaine 
ont de petites cioseries de misère, qui n'empêchent pas de 
chercher du pain et de languir (1). ■ 

Même quand la récolte est bonne, c'est à peine si, dans 
ces « cioseries de misère • le dosier arrive à vivre pénible- 
ment. Dès que la récolte est insuffisante, sa détresse est 
effroyable. <« Presque toutes les paroisses de mon départe- 
ment sont dans une affreuse misère, écrit en 1771 le sub- 

É 

délégué de Fougères Le plus grand nombre des habitants 
sont sans ressource, nus. couchés sur de la paille, malades 
et manquant de pain. On n'a recueilli cette année que le 
tiers des grains qu'où avait coutume de ramasser dans les 
médiocres années, et presque tous les fermiers qui en ven- 
doient sont obligés d*en acheter eux-mêmes (2). » • La sté- 
rilité des terres, dit en 1775 le recteur de Saint- Veran, a 
mis presque tous les habitants de ma paroisse à la mendi- 
cité. Ils n'ont point encore plus d'espérance pour la récolte 
prochaine ; la maladie et la misère ont fait laisser incultes 
une grande partie des terres ensemencées l'an dernier. 
Ceux qui se portent bien tâchent de faire vivre leur 
famille en faisant de grosses toiles ; mais ce commerce est 
tombé; ils no savent plus comment vivre (3). > A la même 
époque, dans la paroisse de Garentoir, les pauvres «t n'ont 
ni linge, ni autres habits que des haillons sales et infects; 
logés dans l'eau et dans la boue jusqu'à leur foyer. La 
plupart sont à demi-morts de faim et mangent tout ce qui 
leur tombe sous la main (4). » 

Dans ma paroisse, écrit en 1772 le recteur de Parigné, 
la misère est à son comble. « 11 m'est venu aujourd'hui 



(1) Arc/i. d'Ille-et-Vilaine, C. 1346. 
(2)/5id.,C. 1347. 
(3)/6îd., C. 1367. 
(4) Ibid.,G, 1391 . 
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ua pauvre du bourg de FEchauge, que je connais, k qua- 
tre heures de Taprès-midi, qui n'avait point mangé. Il est 
tombé roide devant mon curé et moi, dans ma cuisine, 
comme un mort. On a eu de la peine à le faire revenir au 
feu pour lui faire manger de la soupe. Il avoit mangé des 
choux verts qu'il a vomis, et après avoir dîné, bu de bon 
cidre, il avoit bien de la peine à marcher, et un homme 
de quarante-quatre ans 1 Le nombre des gens aussi pau- 
vres que lui est immense partout. • (1) 

En 1774, dans la paroisse de Plohinec, n tous les journa- 
liers sont sans feu, sans lieu, pêcheurs ou gens de pauvre 
métier, dont la plupart sont à la mendicité. Parmi les 
autres, il y en a un bon nombre qui, quoiqu'ils aient 
quelques petites terres, de quoi ensemencer deux ou 
trois boisseaux de blé, n'en retirent pas de quoi vivre un 
tiers dell'année après avoir payé leurs redevances (2). » En 
1775, dans la subdélégation d'Ancenis, • la misère est si 
grande, que les gens de journée, qui forment le plus 
grand nombre des habitants de campagne, ne peuvent 
nourrir leur famille par leur travail ; ils sont eux-mêmes 
obligés de retrancher de leur nourriture, ce qui les rend 
infirmes et hors d'état de travailler. > La subdélégation de 
Pontivy n'est pas plus heureuse. • Je connais des pères 
chargés d'enfants, écrit le subdélégué, qui, pour procu- 
rer du pain de seigle à leur famille, ne mangent que du 
pain de son, d'où proviennent des flèvr^s malignes et 
putrides, qui ont emporté beaucoup de monde (3). » 

Parmi les causes qui condamnent à la misère les jour- 
naliers des campagnes, les deux principales sont le taux 
des salaires et les brusques variations du prix des grains. 



(l) Arch.d'Ile'et'Vilain3, C. 1347. 
(2)/5id.,G. 1401. 
(3)/5id.,C. 1404. 
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Les journaliers ne gagnent pas plus de cinq à six sous 
par jour. Il leur est impossible de vivre et de nourrir leur 
famille quand la livre de pain c de seigle fromenté » coûte 
trois sous six deniers. (1) c Cet excès de prix mot les trois 
quarts du peuple dans Timpossibilité de rien acheter au 
Diarciié; car à supposer qu'un père de famille fût conti- 
nuellement occupé, il -ne peut toujours rapporter chez 
lui que trente sous par semaine, sur le pied de cinq sous 
par jour ouvrable. Il faut convenir que c*est bien peu 
pour la subsistance d'une famille, nombreuse quelquefois 
et à qui il faut du pain (2). • 

Bien des paysans pauvres n'ont qu'un lit pour toute leur 
famille. Enfants et parents, sains et malades gisent en- 
semble sur le même grabat. En 1774, le subdélégué de 
Josselin, à la suite d'une tournée dans plusieurs paroisses 
où règne une épidémie, écrit à l'intendant ; « J'ai vu un 
père attaqué depuis six jours de la fièvre putride» jeté sur 
un faix de joncs séchés, ou plutôt de la flèche, comme on 
nomme cette herbe dans le canton, couvert de ses mal- 
heureux haillons, ayant à côté de lui deux enfants couchés 
sur de la mousse des marais, l'un de dix à onze ans et 
l'autre de huit à neuf, pour réchauffer, et qui ne le 
quittoient Tun après l'autre que pour aller mendier de 
quoi se sustenter. Ce malheureux est sans feu dans sa 
chaumière; ses meubles sont deux écuelles et une cruche, 
ses vêtements des haillons. Il n'a ni linceul, ni couverte, 
et ce misérable, quand j.e lui dis que je venois lui offrir 
des secours de la part du roi, me répondit en laissant 
échapper un soupir : « — Que le Seigneur le conserve et 
ceux qui vous envoient 1 Je ne jouirai pas de ses dons. » 
Aussitôt cet homme parut avoir des convulsions ; ses 
enfants s'approchèrent de lui, le serrèrent fortement dans 



[\)Arch. d7Je-e^ Vilaine 0., 112. 
(2) Ibid., C. 1404. 



Leurs bras, I'ud d'un cdté, l'autre de l'autre, et y roelèrent 
comme collés jusqu'à ce qu'ils le vissent revenir à lui. 
L'aEaéuous dit que c'étoit la chaleur qui lui manquoil. Je 
lui Ss porter du bois, du feu et du paiu ; le médecin se 
cbarges des remèdes. Il a dû recevoir d'antres secours dôs 
le soir. Nous fûmes dans plusieurs autres rabanes où la 
même misère régnoit, mais il a'y avoit que les lits de 
semblables ; an moins chez les autres y avoit-U du feu et 
un mauvais linceul. Revenu chez le curé, il me dit : 
Monsieur, nous en voyons bien d'autres (1). 

Aussi la plupart de ces malheureux meurent de faim. 
En 1785, le médecin qui visite la paroisse de Trédarzec y 
trouve ■ de pauvres malades traînant des corps desséchés, 
empreints des stigmates de la maladie et du cachet de la 
misère, demandant le pain qu'ils n'out pas. » Quelques- 
uns lui disent ; ■ Laissez-nous mourir par le mal, s'il 
fout mourir par la faim : la <Dort sera plus courte ( ). » 

La paroisse de Berué, peuplée d'environ 1.800 habitants, 
est une des plus malheureuses de la province. < Elle est 
sans ressource au dedans ; elle n'a ni seigneur, ni paysau 
en état de donner des secours dans les tempj decilamité; 
elle est au fond du diocèse de Vannes, éloignée de toute 
ville. Bile appartient presque toute au marquis de Pont- 
callec, absent depuis longtemps, à la suite de ses aCTairos. ■ 
En 1786, elle est ruinée k la fois par la disette et la mala- 
die. < Hier, écrit le recteur, une pauvre femme d'environ 
trente ans se traîna ici pour prendra du pain et un mor. 
ceau de heurte. Je lui Ûs donner h dîner et elle manqua 
de mourir auprès du feu, n'ayant eu, ni elle, ni son 
enfant de sept ans, rien à manger depuis vingt-quatre 
heures. 11 y ahuitjours passés de dimanche que je dis au 
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prône que je donnerais 12 sous par jour aux journaliers 
qui ne trouveraient rien à faire et qu'ils travailleraient 
à réparer un endroit de chemin dans la paroisse. Il m'en 
vint quatorze le lendemain, et, en arrivant, demandèrent 
leur journée pour avoir du pain tout de suite, n'en ayant 
pas mangé la veille. Ils en prenoient chacun un petit 
morceau et portoient le reste à la maison. Les tailleurs et 
autres artisans, ne trouvant rien à faire et ne voulant pas 
mendier, me prioient de les employer, et j'ai cru mieux 
faire d'en employer une partie que de les laisser à la 
maison ou aller mendier. Dans les maisons, on n'en 
prend môme pas pour leur pain, tant les vivres sont rares 
et le pain cher (f). 

La paroisse de Langast est presque aussi misérable que 
celle de Berué, t C'est une terre à seigle, écrit, en 1786, le 
recteur; la récolte a manqué. D'ailleurs» dans les années 
les plus abondantes, il s'en faut de beaucoup que le grain 
provenant de notre terre suffise pour nourrir les trois 
quarts des habitants, presque tous tisserands et flleuses. 
J'observe en cette année que, daus les ménages composés 
de personnes toutes en état de travailler, mais sans autre 
ressource que leur travail, on vit à peine, se. bornant à 
deux petits repas par jour. Je vois que dans les ménages 
composés de cinq à six personnes, dont il n'y a que deux 
capables de bien travailler, ce qui n'est pas rare, par 
rapport aux petits enfants et aux vieillards, ils ne peuvent 
vivre sans aumône. Il est à remarquer qu'à l'exception de 
M. de la Moussaie, il n'y a dans notre paroisse que dix à 
douze personnes en état de donner plus d'un morceau de 
pain à la porte une fois par semaine (2). > 

Quel que soit leur métier, propriétaires de • closeries à 



(1) Arch. d'IUe-Vilaine, C. 1386. 

(2) Ibid.G. 1370, 

i8 
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misère» journaliers de catnpagae, artisans de gros bourg, 
spéculateurs de bas étage, la plupart des maisonniers e 
surtout des iadigents n'ont pour se couvrir que des 
haillons en lambeaux. Il y a dans la paroisse de Saint- 
André-des-Eaux, écrit eu 1777, le procureur ûscal du 
comte de Sesmaisons c des familles dont les uns, pour se 
faire rang à aller à la messe les dimanches et fêtes, sont 
obligés de se dépouiller pour couvrir la nudité des autres, 
et restent couverts de paille dans leur chaumière U). » 
Leur demeure se compose d'une seule pièce, véritable 
taudis humide, boueux, sans air, où toute la famille grouille 

et croupit dans la malpropreté et dans le fange. Dès que 
survient la dyssenterie, ce qui arrive [presque tous les 
ans, c les enfants, continuellement pressés de dévoiements, 
infectent la maison des excréments liquides et muqueux 
qui en sont le produit, écrit un médecin. Je tiens de 
M. Lagaritte, chirurgien, établi dans le bourg de Plémet, 
qu'étant allé dans différentes maisons, il a vu des pères et 
mères mettre leurs enfants à déposer leurs excréments 
dans la place qui en étoit couverte sans que pour cela ils 
cherchassent à la nettoyer (2). » 

Tous les médecins constatent et déplorent la malpro- 
preté indécible des paysans pauvres (3). Elle a pour cause 
principale l'absence de linge. « J*ai vu dans plusieurs 
ménages, écrit en 1386, le recteur de Langast, une seule 
personne auprès de trois à quatre malades, sans pouvoirs 
sortir pour mendier, ne sortant que rarement pour 
nettoyer quelques pauvres haillons, qui encore sont en si 
petite quantité, qu'ils ne peuvent en changer deux fois 
sans laver (4). Ils manquent également de chemises, de 



(1) Arch. d'Ille-et' Vilaine, C. 1395. 

(2) Ibid. C. 1387. 

(3) Ibid. C. 1378. 

(4) Ibid, C. 1370. 
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draps, de couvertures, a Ils. a'ont pour se couvrir que 
leurs mauvaises bardes» • dit le subdéiégué de Lamballe 1) . 
L'abbé Jacob» recteur de Trégavou, en visitant les mala- 
des de sa paroisse, trouve les enfants ■ coucbés sans cbe- 
mise, sans linceul, sans couette et sans paillasse ; point 
d'autre couverture qu'un tas de vermine qui les dévore et 
menace ceux qui veulent les approcher (2). > A Idalensac, 
écrit, en 1784, un chirurgien c la disette du linge et la 
malpropreté où croupissent les malades, leur attire des 
escarres gangreneuses sur le sacrum et les trocan- 
téres (3) > 

L'humidité, rinsuiQsancede l'aération, multiplient dans 
la province les maladies scrofuleuses. dl y a une quantité 
extraordinaire de personnes attaquées d'écrouelles, » écrit 
M. de Langourla (4). « Presque tous les habitants de nos 
campagnes sont atteints d'humeurs scrofuleuses, » écrit 
en 1775 le subdélégué de Tréguier (5). La malpropreté 
eugendre et entretient la gale. La gale, dit en 1787 un 
médecin^ est une des maladies les plus répandues en 
Bretagne, • où elle est véritablement endémique de tout 
temps. Négligée ou répercutée par de mauvais topiques» 
elle détruit bien des hommes, en fait languir beaucoup 
une grando partie de leur vie, et fait naître un grand 
nombre d'enfants affaiblie et viciés dans leur conception 
même (6).» Quand la variole pénétre dans les misérables tau- 
dis des paysans pauvres, elle y cause des ravages effrayants. 
Il n'est pas d'année où elle ne sévisse dans quelque canton 
Elle décime surtout les enfants, • par la faute dos père et 



(I) Arc/i. d'Ille'et'Vilaine,C, 1366. 

(2)/6id.C. 1360. 

(3) Ibid. C. 1353. 

(4)/&id. G. 1331. 

(h) Ibid. C. 1494. 

(6) Ibid. 0. 1386. 
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qui les tiiiiiseut courir à l'air dès qu'ils pâuveut se 
■, BOlt qu'il Tasse chaud, soit qu'il fasse froid. ■ C'esl 

maladie que les stibilélégués attribuent le tier« des 
lans les campagnes. On ne réussit k persuader ui 
ysans, ni même aux recteurs, < que ce n'est pas un 
contre la loi divine de se procurer, par la voie de 
ilatiou, un remède contre ce mal qui enlève la moi- 

enraatsqui voient le jonr |1). > 

1 la demeure des pauvres, le mobilier est ce qu'un 

naginerde plus rudimentaire. Le meuble principal 

lit sans paillasse, sans matelas, une simple cou- 
de paille. La paille mâme fait souvent défaut, parce 
^rtaines années elle eal trop chère. On la remplace 
lar la fougère, l'herbe sèche, quelquefois même par 

cendre ou du fumier |2j . La paroisse de Pléoée- 
, en 1774, écrit le subdélégué de Lamballe, compte 
luvres f couchés sur la paille, manquant pour la 
-t de la quantité qui leur en seroit nécessaire, et, 
' suppléer, quelques-uns sont obligés d'avoir recours 
lugère qu*ila coupent toute verte. Touché de leur 
on, je me suis informé si, dans le canton, on n'eût 

leur procurer de la paille en payant; mais on m'a 
lu que la saison étoit trop avancée et que la paille 
onsommée parles bestiaux (3). • 
le dans les lits clos de Basse-Bretagne, couchent 
1rs au moins deux ou trois personnes à la fois. (4) 
17, le recteur de Trigavou trouve dans une chau- 

cinq personnes mourantes, une mère et ses quatre 
s, étendues sur le même grabat (5). f Quand les con- 

rcA. ir/iie-et-Kifaine.C. 1*04. 
bid. C. 137*. 
>td. C. 1366. 
iid., C. 1380. 
>id.,C, 1360. 
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fesseurs viennent pour confesser ces malheureux mori- 
bonds couchés côte à côte, on transporte les autres dans 
les étables, pendant qu'ils confessent alternativement 
ceux qui restent dans les lits (l).i Ou bien, c dans la quan- 
ti té des malades réunis sur le même grabat» si celui qui 
est dans la venelle est trop faible pour être transporté, il 
faut au confesseur passer par dessus les autres et s'éten- 
dre comme il le peut à ses côtés, pour l'entendre au mi- 
lieu de l'infection et au risque de gagner le mal. > Aussi, 
de cinq prêtres que compte en i?71 la paroisse de Plénée- 
Jugon, trois sont rapidement atteints par l'épidémie (2), 

Quand un moribond arrive à Tagonie, quelquefois ses 
compagnons de lit so lèvent et le laissent seul expirer sur 
sa couche funèbre; « mais on se met à sa place sitôt qu'il 
est mort, sans rien changer au lit qu'il occupoit, (3) » usage 
d'autant plus dangereux en Basse-Bretagne, • que les lits 
clos, faits en forme d'armoires, conservent le mauvais 
air (4). ■ Tout ce qui a servi à un mourant est immédiate- 
ment employé par ceux qui lui survivent. On ne songe 
pas un instant à laver le linge et les haillons qu'il peut 
laisser. Les paysans «ont la mauvaise habitude de se servir, 
pour boire et manger,des mêmes vaisseaux, qui sont ordi- 
nairement de bois, sans les avoir lavés, et môme de boire 
et de manger les restes des aliments que les malades ont 
souvent maniés pendant longtemps, portés plusieurs fois 
à leur bouche et imprégnés de leur salive (5). • 

Le tableau que nous venons de tracer paraîtra peut-être 
invraisemblable.il est cependant impossible d'en révoquer 
en doute la réalité. Parmi les traits que nous avons indi- 
qués, il n'en est pas un seul qui n'ait pour garants un 

(l) Arch. d'Ille-et'VilaineyC. 1365. 
(2)/6id.,C. 1366. 
(3)/6id., C, 1387. 
(\)Ibid.,C. 1381. 
(5) Ibid.yC. 1378. 
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nombre incroyable de témoins. Les subdélégués de l'in- 
tendant, les médecins des épidémies, les seigneurs de pa- 
roisse, les recteurs s'accordent tous pour donner les mê- 
mes renseignements. Les détails que nous avons exposés 
ne sont point des accidents particuliers, localisés dans 
un canton ou à une époque déterminée/ ce sont des faits 
généraux, qui se répètent sur tous les points de la pro- 
vince, pondant toute la durée du xvui* siècle. Les docu- 
ments que no.is ont laissés les siècles précédents sont 
moins riches et moins abondants. Us sufllsent cependant 
pour nous permettre d'affirmer que les usages meurtriers 
signalés par nous ne sont point particuliers au temps 
qui a précédé la Révolution. Ils datent de plus loin et 
remontent à une haute antiquité. 

Par les détails que nous avons accumulés, il est facile 
de comprendre pourquoi les épidémies attaquent d'abord 
les familles de paysans pauvres, qu'elles moissonnent de 
préférence. Quand une maladie envahit une chaumière, 
écrit en 1774 un médecin, « jamais elle ne se contente 
d'une seule victime dans chaque fan*ille. Le mari la com- 
munique à son épouse; le fils la reçoit de sa mère. S'iil- 
fectaut ainsi les uns les autres, on a vu disparaître des fa- 
milles entières (1). » Dans ma paroisse, écrit en 1773 le rec- 
teur de Landéhen, règne une épidémie qui se communi- 
que surtout chez les fermiers pauvres, t en sorte qu'il 
n'est pas rare d'en trouver huit ou dix malades dans la 
même maison (2). > Le recteur de Miniac-Morvan, en en- 
trant dans une chaumière, y voit onze malades à la fois, 
le père, la mère, huit enfants et le valet, tous couchés 
sur la paille (3). cj'ai actuellement, écrit en 1787 le recteur 
de la Ghapelle-Erbrée, trois familles dont les individus 



{i)Arch. d' Ille-et' Vilaine, C. 1387. 

(2) Ihid., C. 1366. 

(3) Ibid,, C. 1345. 
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Bont attaqués, surtout une famille composée de sept per- 
sonnes et l'autre de quatre, qui n'ont pas vaillant une 
obole chez eux (1). • 

Après les familles pauvres, la maladie atteint les paysans 
aisés. En peu de temps, ses ravages sont épouvantables, 
f Les malades sont en si grand nombre à Plénée*Jugon, 
écrit en 17M le sénéchal Plesse de Saint-Mirel, que les 
prêtres ne peuvent plus suffire à les administrer. Le mal 
a gagné toutes les parties de la paroisse ; des villages en- 
tiers en sont aiiligés. On en trouve des six et sept dans 
une maison, des deux et trois dans un lit ou sur la paille. 
A peine s'en trouve-t-il qui osent ou puissent leur don- 
ner de l'eau (2). » En 1779, la dyssenterie enlève 400 per- 
sonnes à Gourin (3). • La moitié des habitants d'Ergué- 
Gabéric, écrit en 1786 le subdélégué de Quimper, se trouve 
sur le grabat; l'autre moitié chancelle; plusieurs sont 
morts et beaucoup d'autres très malades. Les prêtres sont 
eux-mêmes grabataires (4). « En 1758, la petite paroisse de 
Dolo, qui compte 450 habitants, en perd 90 dans une épi- 
démie. Des 360 survivants pas un n'échappe à la mala- 
die (5). Après la paroisse où il a pris naissance, le fléau 
attaque les^ paroisses voisines; il se répand de canton en 
canton- et ne s'arrête qu'après avoir dévoré l'élite de la 
population. Il n'est pas d'année au xvm* siècle où n'appa- 
raisse quelque épidémie, tantôt partielle et localisée dans 
quelques cantons, tantôt générale et dévastant la province 
entière. 

Lapins terrible de ces épidémies est celle de 1741. C'est 
une violente dyssenterie tantôt sèche et tantôt pourprée 



<1) Arch. d'Ille-et' Vilaine, C. 1856. 
(2)/6id., 0. 1365. 

(3) J6td.,G. 13S5. 

(4) /6td., 0.1375. 

(5) /6id.,0. 1365. 
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V Elle se manifeste le plus ordinairement par un vomisse- 
ment de matières verdâtres, d'autrefois noires, toujours 
accompagné de délire avec inflammalion au cerveau et 
dans le bas-ventre, sueurs coliquatives, éruption de pus- 
tules et taches rouges et noires sur toute l'étendue de la 
peau. • Elle commejice au mois de juillet dans la subdé- 
légation de Vitré; elle se répand bientôt dans toute la 
province, où elle se maintient plus d'un au. Bien qu'elle 
dévaste surtout les campagnes, elle n'épargne pas les 
villes. Les plus éprouvées sont Vitré, Guingamp et Quim- 
per. Â la fin du mois de novembre 1741, elle a déjà fait 
plus de 25.000 victimes. Elle redouble au mois de décem- 
bre. Dans la subdélégation de Gbâteaubriant, le nombre 
des morts, qui était de 500 à la un de novembre, s'élève à 
1.699 à la an de décembre. Au commencement de jan- 
vier 1742, on compte plus de 2.500 morts dans la subdélé- 
gation de Hédô, plus de Î.OOO dans celle de Dinan, plus de 
3.300 dans celle de Fougères. Dans la subdélégation d*Ân- 
train, le nombre des morts est de 237 à Trans, de 400 à 
Bazouges-la-Pérouse. « Pour ce qui est du nombre des 
personnes attaquées, ^'oute le subdélégué, les recteurs 
m*ont mandé qu'il ne leur étoit pas possible de le dire, 
parce qu'il n'y a guère eu de maison exempte, de sorte 
que, suivant leurs rapports, les trois quarts, les deux tiers, 
ou au moins la moitié, dans les paroisses les moins affli- 
gées, ont été attaqués de cette maladie. > D'après les rap- 
ports des soixante-quatre subdéiégués de la proviâce, il 
est dif&cile d'évaluer à moins de 80.000 le nombre des vic- 
times de cette épidémie (!}. 

En 1756, au mois d'octobre, le choléra-morbus tait son 
apparition dans la subdélégation de Vitré. < Ceux qui ont 
été attaqués de cette maladie, écrit le médecin Godefroy , 



^l) Arch. d'IUe^t-Vilaine, C. 1331. 
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ont tous périy les uns dans l'espace de vingt-quatre heures, 
les autres dans l'espace de quatre, six, huit, quinze et 
vingt jours. Quelques-uns ont jeté des vers par haut et 
par bas. Gomme le nombre des malades est extrême, sur- 
tout dans les campagnes, aussi voit-on faire des progrès si 
rapides à cette maladie, qu'elle jette la terreur, l'épou- 
vante et la consternation dans tous les espritSt jusqu'au 
point que ceux qui ont le malheur d'en être attaqués, 
refusent tous les secours qu'on leur offre. » Les paroisses 
les plus maltraitées sont Balazé, Ghâtillon-en-Vendelais, 
Ërbrée, Etrelles, Taillix,Saint-Ghristophe-des-Boi&, Saint- 
Jean-sur- Vilaine. • Il y a dans ces paroisses quatre, cinq 
et six enterrements par jour, dit le subdélégué, et ce qu'il 
y a de plus touchant, dans une pareille désolation, c'est 
que la plupart des gens de campagne s'abandonnent et 
qu'en quelques endroits, on n'a pu faire la récolte du blé 
noir, faute de monde (1). » Âpres la subdélégation de 
Vitré, le fléau envahit celle de Fougères, Antrain, Mont- 
fort, Derval, Redon, La Roche-Bernard, Auray, et pénètre 
jusque dans celle de Gourin (2). 

En 1757, l'escadre de l'amiral du Bois de la Mothe. for- 
cée de se réfugier dans la rade de Brest, y apporte une 
effroyable épidémie de typhus (3). Après avoir cruellement 
décimé les matelots et la population civile, le fléau se 
répand dms les campagnes voisines. Gette fois, la maladie 
change de caractère et se manifeste avec tous les symptô- 
mes qui signalent de nos joura la fièvre typhoïde. G'est 
d'abord une forte constipation suivie d'une diarrhée te- 
nace. Les malades ont de violents accès de délire; leur 
ventre est ballonné et gonflé; ils ont les mains et les 
pieds agités de tremblements nerveux et convulsifs ; des 

(l) Arc/i. d7«e-eM^i/aine, 0. 1331. 
(1)1^(1., 0. 1333. 
(3) îbid , 0. t345. 
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saifçaements de nez abondants. Le petit nombre de ceux 
qui échappent à la maladie reste faible, languissant, 
hébété (1). L'épidémie se développe Tabord dans la près, 
qu'île de Crozon ; elle atteint ensuite des paroisses situées 
autour de la baie de Douarnenez et pénètre jusqu'à Quim- 
per. Dès la première semaine, elle enlève 180 personnes à 
Grozon, 80 à Argol (2). La semaine suivante, on compte 
73 morts et 100 n^alades à Plounevez-Porzay, 117 morts 
et 127 malades à Ploumodiern (3). A l'épidémie qui désole 
ces malheureux cantons s'ajoutent encore les charges sup- 
plémentaireSi les corvées imprévues qu'entraîne une 
guerre désastreuse, u Nous ressentons tous les fléaux à la 
fois, dit tristement en 1758 le subdélégué de Quimper. Je 
ne sais comment la récolte se fera, faute de bras. Los tra- 
vaux de la côte, les corvées' des charrois ne donnent pres- 
que pas aux paysans le temps de respirer. Je crains que 
la fatigue du petit nombre qui reste dans les campagnes, 
et qui s'excédera pour sauver son pain et le nôtre, n'aug- 
mente encore le funeste cours de la maladie {\).^ Le ilôau, 
ne s'apaise dans les subdélégations de GhéUeaulin et de 
Quimper, que pour envahir celle de Landerneau, Lesne- 
ven et Lamballo. 

Dans la subdélégation de Lamballe, vingt paroisses sont 
attaquées à la fois. A Plénée-Jugon, quatre cents person- 
nes sont enlevées en six mois. • Lorsque la maladie pénè- 
tre dans une maison, dit un médecin, tous ses habitants, 
et même ceux des villages voisins, sont assurés de l'avoir. » 
Ladyssenterieopiniâtrequi caractérise la première période 
de la maladie se complique de gale, d'éruptions cutanées; 
« les malades pèlent comme des serpents. > La jaunisse, les 
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transports au cerveau sont fréquents. Toute femme en- 
ceinte qui contracte la maladie, accouche d'un enfant 
mort-né. « La singularité du délire chez la plupart des 
malades, a fait dire aux paysans que c'était un sort qu'un 
prêtre avoit jeté sur les pauvres, et ils se croient ensorce- 
lés. Lorsque le mal attaque quelqu'un, il se résigne à la 
Providence et les pauvres malheureux ne font quoi que ce 
soit pour se soulager ou guérir, i Quelques chiffres don- 
neront une idée des ravages de la maladie. A la fin de 
juillet 1758, on compte à Tremaix, sur 613 habitants 
378 malades, 86 morts; à Sain t-Igneuc,. 375 habitants, 
140 malades, 48 morts; à Sévignac, 3.200 habitants, 560 ma- 
lades, 140 morts; au Gouray, 1.400 habitants, 700 malades, 
H5 morts; à Colinée, 550 habitants, 280 malades, 60 morts, 
à Dolo, 450 habitants, tous malades, 90 morts (1). 

En 1760 paraît dans la subdélégation de Vannes une épi- 
démie qui commence dans les paroisses de Guégon, Plu- 
meîec. Seront, Elven. « Je n'ai pu savoir d'autres symptô- 
mes, écrit le subdélégué, sinon que ceux qui en sont atta- 
qués sont saisis de douleurs très vives par tout le corps, 
avec tiansport à la tête A quelques uns il sort une espèce 
de venin sur la peau, et on a observé que, du peu qui en 
réchappent, il n'y a que ceux à qui ce venin sort, mais 
que les autres sont emportés en trois, quatre ou cinq 
jours, a La maladie ne tarde pas à envahir les subdôléga- 
tions de Hédé et de Dinan. Elle se développe particulière- 
ment à Dingé, Combourg et Bourseul. A Bourseul, on 
compte deux ou trois enterrements par jour. • Il y a lieu 
de craindre la dépopulation entière de cette misérable 
paroisse» Il n'y a aucun ménage qui ne soit attaqué (2). • 

En 1763, la dyssenterie s'établit sur les paroisses de Gui- 
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chen et de Lassy, et y règue dix-huit mois avec des com- 
plications qui déroutent les chirurgiens, c II semble qu'ils 
ne connaissent pas la nature de ce mal, dit le recteur. 
Nous voyons périr la plus grande partie de ceux qui ont 
recours à eux, tandis que les autres restent languissants 
et se rétablissent avec beaucoup plus de difficulté que 
ceux qui ne les ont pas appelés (t). i La môme maladie se 
montre en 1771 dans la subdélégation de Rennes, c mais 
plus maligne, accompagnée de fièvres putrides et veni- 
meuses. > Elle se répand presque aussitôt dans les subdé- 
légations de La Guerche, Fougères, Josselin (2). Elle y 
règne deux ans, pendant lesquels elle dévaste surtout les 
paroisses et les familles pauvres. En 1772, sans abandon- 
ner les cantons où elle sévissait déjà, elle envahit les fau- 
bourgs de Morlaix, et les paroisses de Plouigneau, Plou- 
jean, Plourin, Plougonven et Botsorhol (3). En 1773, elle 
8*abat sur les subdélégations de Moncontour, Quintiu, (4) 
Dinan (5) et Pont-Croix (6). 

En 1781, une maladie que les médecins appellent périp- 
neumonie bilieuse et vermineuse, se mdhtre dans les sub- 
délégations de Rennes et de Vitré. Elle ravage les parois- 
ses de Ghâteaugiron, Nouvoitou, Domloup, Acigné, 
Gesson, Noyal-sur- Vilaine (7). Elle se montre bientôt au- 
tour de Dol et de Fougères (8,. Les ravages de l'épidémie 
ne s'arrêtent qu'en 1784, pour se porter dans la subdéléga- 
tion de Redon, où la maladie, pendant deux ans, dépeuple 
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plusieurs paroisses. Les paroisses les plus maltraitées sont 
celles de Slxt et de Peillac (1). 

Assez souvent les maladies épidémiques, après avoir 
dévasté plusieurs cantons, se localisent dans une paroisse, 
où elles s'établissent en permaneace et deviennent endé* 
miques. Quelquefois elles sommeillent pendant plusieurs 
années, n'opérant que dos ravages réguliers qui passent 
inaperçus. Mais bientôt elles se raniment brusquement, et 
saccagent non-seulement la paroisse où elles ont élu do- 
micile, mais toute la contrée environnante. La maladie de 
Brest, qui semblait avoir terminé sa course dévastatrice à 
la fin de l'année 1758^ s'établit à Kerlouan, paroisse insa- 
lubre, où le terrain est bas et marécageux. Elle y règne 
trente ans. A la longue, elle se transforme • en fièvre ma- 
ligne, putride et vermineuse, accompagnée de pourpre de 
trois espèces différentes. Tune pourprée; l'autre d'un 
rouge noir, et la troisième miliaire, accompagnée de 
sueurs continues dont l'interruption est mortelle. > Pen- 
dan dix-sept ans, ses ravages, limités à la paroisse de Ker- 
louan, passent inaperçus. En 1775, au mois d'avril, la vio- 
lence du fléau augmente tout à coup; le cercle de son ac- 
tion s'élargit. Il pénètre dans toutes les paroisses voisines, 
sans négliger la ville de Lesneven. 11 attaque d'abord les 
paysans riches, qui affectent de le braver et raillent les 
médecins. 11 atteint ensuite les familles pauvres et devient 
aussi tôt beaucoup plus meurtrier.En quelques mois, dansles 
paroisses de Kerlouan, Guinevez, Plounéour-Trez, Plou- 
guerneau, Guissény, Ijesneven, il enlève 1.588 personnes. 
Parmi les victimes figurent tous les vicaires de Kerlouan. 
« Le curé de cette paroisse, qui, depuis que l'épidémie 
règne, n'a point passé vingt nuits dans son lit, étant sans 
cesse occupé ou à confesser ou à administrer les sacre- 
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mente, mourut mercredi dernier, regretté de tout le 
monde et victime de son zèle, écrit le 7 octobre 1776 le 
subdôlégué deliOsneven. Le recteur est seul prêtre; il a 
deux malades chez lui et il craint singulièrement de le 
devenir (1). » 

Eu 1776, au mois d'octobre, la violence ilu fléau com- 
mençait à8*amortir. C'était le moment où Ton inaugurait 
dans la contrée les exercices du Jubilé. Je crains bien que 
le Jubilé ne ranime l'épidémie, écrit à cette occasion 
Mazurié, miseur de Landerneau. c Les stations dans les 
campagnes sont éloignées d'une et deux lieues ; le paysan 
pour pouvoir vaquer à ses travaux journaliers, fait ses 
stations avant le jour; il les fait tête nue, exposé à la 
pluie et au serein ; il arrive échauffé dans l'église ; ils s'y 
entassent les uns sur les autres. Qu'on juge do Telfet 
d'un air échauffé par tant d'haleines assemblées, parmi 
lesquelles il nonfaut pas beaucoup d'infectées de l'épidé- 
mie pour la communiquer à plusieurs autres ; de TefiTet 
des vapeurs que produisent des bardes sales, pénétrées da 
sueur et de pluie, échauffées par les haleines et par la 
chaleur dans le milieu du jour. On sort et l'on se retire 
refroidi. • 

Comme le prévoyait le sieur Maznrié, l'épidémie revint 
au momentoù on la croyait vaincue. Ces rassemblements 
de fidèles attirés par les prédicateurs contribuèrent à la 
répandre dans des paroisses où elle n'avait pas encore 
pénétré. Ce qu'il y eût de plus meurtrier, ce furent les 
exercices pieux célébrés dans l'église empestée de Kerlouan. 
Malgi'é la résine et le soufre qu'on y brûlait dans l'inter- 
valle des offices, les fidèles y contractaient les germes du 
fléau. Pendant tout l'hiver, le pays do Léon fût plongé 
dans la consternation. Le njal fait un ravage affreux à 
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Lesiieven, écrit eu janvier 1777, le aubdôléguô II y a daus 
la ville 119 malades; le Salut-Sacrement sort trois à 
qaatre'fois par jour et on fait souvent jusqu'à trois eu- 
terremeuts aussi par jour. Les paroisses de Guissény et 
de Kerlouaa sont encore ravagées par cette maladiel Ce 
qui augmente la désolation, c'est que les chefs de famille 
meurent et qu'avant que les mineurs soient pourvus, ils 
sont ruinés par les droits de greffe. Je crois que la culture 
des terres s'en ressentira. De la paroisse de Guissény, la 
maladie vient de passer dans celle de Guiquelleau, qui en 
avoit été préservée jusqu'à ce moment. Si ce fléau dure 
encore quelque temps, ce canton sera entièrement 
ravagé. » Le fléau ne s'apaisa qu'à la fln de Tannée 1777, 
pour reparaître dix ans après et s'acharner surtout sur la 
paroisse de Lanuilis (1). 

C'est encore la maladie de Brest qui se flze en 1758 à 
Plénée-Jugon, d'où elle rayonne par intervalle dans les 
subdélégatious de Lamballe, Moncontour, Saint-Brieuc. 
En 1773, elle ravage surtout les paroisses de Plœuc. 
Hénon, Landéhen. A Plœuc, au mois de septembre, c les 
jours ne se comptent plus que par funérailles ; le cime- 
tière en est rassasié ; on n'y creuse pas une fosse qu'il n'en 
sorte les plus funestes exhalaisons. La dépopulaiion est 
telle que le recteur enjoint aux paroissiens d'employer 
le9 dimanches à faire les récoltes des malades et dj cocie 
multitude d'orphelins errant dans les villages (2). > Â 
Landéhen, sur 1,503 habitants environ, .on compte, au 
mois de novembre, 600 malades et 42 morts (3). Le fléau, 
après avoir ravagé Saint-Brieuc, Moncontour et toutes les 
caqipagnes voisines, revient en janvier 1774 à son loyer 
et s'acharne surtout sur les malheureux habitants de 
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Plénée-Jugon. « On m'assure qu'il y est mort 210 per- 
sonnes depuis le commencement de Tannée, écrit au mois 
d'avril le sénéchal et qu'il s'y trouve actuellement plus 
de 800 malades, tous dans la misère. De cinq confesseurs 
qu'il y avait dans la paroisse» trois sont tombas malades 
et ont été à toute extrémité ; deux sont convalescents et 
le troisième, malade depuis un mois, n'est pas encore tiré 
de risque. Il ne reste que le recteur et un autre prêtre, en 
aide de deux capucins, qui administrent les Sacrements à 
tant de malades. Ils y vaquent jour et nuit ; mais il est à 
craindre qu'épuisés de fatigue, ils ne succombent bientôt. > 
L'épidémie s apaise pendant l'automne de 1771, mais pour 
reparaître tout aussi meurtrière en 1779, en 1782 et en 1786. 
En 1779, ses ravages s'étendent jusqu'à la Roche-Derriend). 
La paroisse de Berné, comme celle de Plénée-Jugon, 
semble le quartier général des maladies qui désolent les 
environs. A la dyssenterie, qui depuis longtemps y règne 
en permanence, s'ajoute en 1786 le scorbut, accompagné 
de deux autres fléaux tout aussi déplorables, la gale et la 
famine. En septembre, le médecin Gbotard déclare que si 
l'épidémie continue, elle enlèvera les trois quarts des 
habitants. Sur 1.800 habitants que comprend la paroisse, 
le scorbut en fait périr 189 en 1756, 57 pendant les trois 
premiers mois de l'année suivante. Le chirurgien des 
épidémies, en visitant les malades, trouve 200 paysans 
attaqués de fièvre tierce ; 60 hydropiques, plus de cent qui 
tendent à le devenir, 50 asthmatiques, autant de poitri* 
naires, m tout cela venant de la misère et de mauvais re- 
mèdes employés pour guérir la gale. Le seul homme 
généreux et ami de l'humanité qui soit dans la paroisse 
est leur pasteur, ajoute ce chirurgien. L'œil toujours 
vigilant, il pourvoit à leurs plus urgents besoins ; mais 
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sans fortune, avec un médiocre bénéfice, ce n'est qu'en se 
privant du nécessaire qu'il leur donne des secours. On ne 
mange à sa table que du pain de seigle, et on m'a assuré 
qu'il avait sacrifié des couverts d'argent qu'il possédait, 
pour donner du pain aux nécessiteux malades (1) » 

Au commencement du xvni* siècle, la paroisse de Plé- 
met était une des plus riches et des plus fertiles de Tévô- 
elle de Saint-Brieuc. « Plémet écrit le subdélégué de Jos- 
selin, est assis sur un fond de sable, couvert de collines et 
de gros ruisseaux. Son sol est excellent et presque tout 
exposé au midi. Il est garanti contre les vents du Nord 
par le^ landes du Menez. • Les habitants sont des agricui- 
leurs intelligentis qui, pour tirer meilleur parti de leurs 
terres, abandonnent la culture du blé et la remplacent 
par celle du pommier; ils se font fabriquants de cidre. Ils 
en tirent d'abord de beaux bénéfices, mais en 1755 com- 
mencent leurs malheurs. Une gelée tardive, survenue en 
mai, détruit l'espoir de la récolte. La misère envahit la 
paroisse; avec la misère survient la dyssenterie, qui, 
après avoir ravagé le canton, finit par se localiser à Plé- 
met, où la mortalité est effrayante. Le fléau s'arrête pen- 
dant onze ans, pour reparaître en 1767 et en 1771, dans des 
conditions encore plus meurtrières qu'en 1756. 

En 1771, en effet, arrive en juillet une longue sécheresse, 
qui tarit toutes les sources et ne laisse dans la paroisse 
qu'une eau bourbeuse et malsaine. Les fruits manquent 
presque entièrement; le peu qui échappe à la sécheresse 
est de mauvaise qualité; les paysans se hâtent de le cueil- 
lir avant la maturité, de peur de le perdre. Depuis long-^ 
temps, c'est à peine s'ils récoltent le tiers des céréales 
nécessaires à leur consommation. £n temps ordinaire, la 
vente de leurs cidres leur donne de quoi acheter du blé. 
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Eq 1771, ils n'oat pas de cidre à vendre; la cherté exces- 
sive dos grains « force les pauvres gens de manger tout 
ce qu'ils croient propre à tromper leur faim. > Cette ali- 
mentation détestable et insufllsante multiplie les maladies. 
La dyssenterie enlève d'abord les enfants; après les en- 
fants, les parents. L'épidémie, à peine interrompue, renaît 
en 1774 et en 1776, sous la forme d'une fièvre putride ver- 
mineuse. « Les malades rendent des vers par haut et par 
bas; lorsque la maladie tourne à guérison, ils deviennent 
sourds et hébétés. » Elle atteint d'abord t les gens les plus 
pauvx*es et les plus misérables. » Les chagrins, les soucis, 
l'inquiétude, contribuent à se développer, a Celte seule 
cause suffit pour rendre raison de la mort de ce nombre 
prodigieux de pères de famille et de gens de ménage, 
toujours plus susceptibles d'inquiétude que les jeunes 
genfi (i). » Les épidémies qui ont leur foyer à Plémet se 
répandent à Bréhant, Loudéac, Plumieux, Plumelec. 
Toujours aussi meurtrières, elles reviennent à des inter- 
valles irrôguliers jusqu'en 1786(2). 

Parmi les maladies épidémiques les plus ordinaires 
dans la province figurent la variole, la fièvre scarlatine, la 
fièvre. miliaire(3). Les plus meurtrières sont la dyssenterie, 
la fièvre putride vermineuse, la pérlpneumonie bilieuse, 
la maladie dite de Brest, ainsi appelée des ravages qu'elle 
fit dans cette ville en 1758, le choléra morbus. Toutes ces 
maladies sont décrites avec beaucoup de soin dans les 
rapports des médecins et des chirurgiens du xvni* siècle. 
Il est probable qu'un médecin trouverait dans ces rapports 
de curieux renseignements. Nous n'entreprendrons pas de 
décrire toutes les épidémies qui ont dévasté la Bretagne 
au siècle dernier. Les notions que nous venons de donner 
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sufQseat pour faire connaître le régime sanitaire des popu- 
lations, le caractère et l'étendue des fléaux qui les ont si 
cruellement décimées. Nous- achèverons cette étude en 
exposant les moyens employés pour les proléger et les 
mesures prises par le gouvernement pour diminuer les 
maux dont elles étaient accablées. L'intervention du gou- 
vernement pour lutter contrôles épidémies, n'était, d'ail- 
leurs, que trop justifiée par les progrès effrayants de la 
mortalité. En dix-sept ans, de 1770 à 1787, les relevés des 
naissances et des décès ordonnés par le contrôleur général 
des finances et opérés sous la direction des intendants, 
présentent on Bretagne 812.119 naissances, 972,242 décès, 
soit un excédent de 80.123 décès. Cet exédent des décès sur 
les naissances frappe surtout les campagnes, où sévissent 
toujours les plus redoutables épidémies. 



H 

Aux Ûôaux qui déciment las populations rurales, la 
ûence oppose les médecins et les chirurgiens, charges 
ordonner les remâdas. les apothicaires, chargés de les 
réparer, les BCBurà de charité et les personnes cbaritables, 
ui se chargent de les appliquer. 
Pour Tormei- des mAdecins, l'Université de Nantes coai- 
rand. depuis le xv* sîôcle, une Facullé de médecine. Mais 
Blte Faculté n'est qu'un corps sans Ame, un collège sans 
lèves. Les docteurs régents, f^ute d'auditeurs, ne font 
Loiais de cours. • Ui bornent leur soîus !i faire subir de 
ouveaus examens à ceux qui .sont reçus dans les Uni- 
ersités étrangères, avant de leur permettre do travailler 

Nantes, et la meilleure réponse du candidat est de payer 
3S droits |1) >. La Faculté d'Angers D'est pas beaucoup 
lins brillante que celle de Nantes ; elle parait même 
ncoro plus besoigneuso. Pour grossir ses revenus, elle 
noiilre dans ses examens une déplorable facilité. Elle 
\'ù\igii même pas des candidats au diplôme de docteur 
[•s douze inscriptions ordinaires. Quand un jeune bomme 
suivi les cours delà Faculté do Paris,il lui sufïltde huit 
nscriptions pour se présenter à Angers, où la Faculté. 
prés un simulacre d'uxamen, lui confère sans hésiter les 
[rades de bachelier, de licencié, et, enûn, le diplôme de 
tocteur. L'essentiel est qu'il soit en état de payer les droits 
l'examen. (*2) 

Aussi li's seuls mêJeciiis véritablement sérieux sontceux 
|ui ont fait leurs études et conquis leurs gradins devant 
es Facullés do Paris ou de Montpellier. A Rennes et h 
liantes, les médecins forment une corporation et oxerceiU 
in monopole. A Nantes, leur corporation constitue la 

[WArch. ,riHe-el-Vil!ii„Q,C.»l. 
.î'7((i'i.,C. 13Î3. 
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Faculté de médecine ; à Rennes, elle porle le nom de 
collège; ses membres ont le titre d'agrégés. Le collège a 
pour doyen le plus ancien de ses membres ; les plus 
jeunes dans l'ordre d'inscription exercent alternativemeni 
pendant deux ans les fonctions de procureur syndic. Le 
doyen et le procureur syndic ont pour mission spéciale 
de. visiter les boutiques d'apothicaires et de s'assurer que 
les drogues sont en bon état et régulièrement composées. 
Le collège s'assemblo quatre fois par an pour déterminer 
la naturelles causes et les remèdes des maladies régnantes. 
Mul ne peut être reçu agrégé, s'il n'est catholique, de 
bonne mœurs, docteur d'une Faculté et n'a exercé pendant 
cinq ans. Ce stage est réduit à quatre ans pour les ûls 
d'agrégés, et supprimé totalement pour les candidats qui 
se sont dévoués dans une épidémie. Le titre d'agrégé ne 
peut être obtenu qu'après un examen subi devant tous les 
agrégés de la corporation. Les règlements du collège in- 
terdisent à ses membres toute association avec les chirur- 
giens, les apothicaires, les charlatans qui débitent des 
drogues sur les places publiques (1/ 

Les médecins sont assez nombreux dans les grandes- 
villes. Ils sont à peu près complètement inconnus dans 
les campagnes. Pendant les dix années qui précèdent la 
Révolution,ils commencent à se multiplier dans les petites 
villes. Jusqu'alors, les communautés ne réussissaient à les 
attirer dans leurs murs qu'en leur assurant une pension 
régulière. Le médecin de Carhaix recevait 400 livres de 
gages (2), celui de Dol (3i et celui de Quiniin ('i) 200 livres ; 
celui de Henneboul 300 livres (S). De 1775 à 1789, les inten- 
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dants suppriment systématiquement les gages accordés 
par les villes à leurs médecins. Leur principe est « qu'un 
médecin, s'il est digne de confiance, doit se faire un état 
honnête sans le secours de ce traitement (1) t. Les 
honoraires des médecins dépendent de leur réputation, 
de l'importance des lieux où ils sont établis, de la fortune de 
leurs malades. Dansles petites villes, ils prennent ordinai- 
rement 12 sous par visite ; quelquefois, mais rarement, ils 
exigent 15 sous. Robin de Keriavalle, médecin à Josselin, 
arrive ainsi à vivre honorablement et à se faire 3,000 livres 
par an-. Dansles villes importantes, les médecins prennent 
tantôt t^O, tantôt 40 sous par visite. En cas de déplacement, 
lorsqu'ils vont chez un seigneur ou un particulier aisé, ils 
exigent jusqu'à 24 livres par jour (2). M. de la Boujardière, 
un des médecins les plus estimés de la ville de Rennes, 
évalue en 1783 ses recettes à 6,000 livres par an (3). 

Les médecins sont généralement des gens instruits, 
ayant fait des études classiques. Leur .profession est con- 
sidérée comme une profession libérale. lis sont comptés 
au nombre des notables bourgeois et sont qualifiés de 
• nobles gens > dans les actes publics. Il n'en est pas de 
même des chirurgiens, dont la profession est assimilée à 
un simple métier manuel. Le chirurgien est tenu de faire 
un chef-d'œuvre, de prendre des lettres de maîtrise, 
comme un simple artisan. Il se qualifie maître chirurgien 
comme fait un maître perruquier, un maître cordonnier 
dans les villes où . sont organisées les Jurandes. Il ne fi- 
gure point parmi les notables bourgeois; dans les actes 

publics, il n'a d'autre titre que celui d'honorable homme» 
tandis qu'un médecin est qualifié de noble homme. Le 
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médecin fait des éludes plus longues et plus complètes, 
possède des connaissances plus étendues, f Sa profession 
est de connaître des caractères des maladies, pendant que 
celle du chirurgien ne l'oblige point du tout à cela. § (1) 
La plupart des chirurgiens de Bretagne sont remarquables 
par leur ignorance. « Presque tous, après quelques années 
d'apprentissage, souvent sous des maîtres peu habiles, écrit 
en 1756 Tintendant Le Bret, se répandent dans les campa- 
gnes ou vont à la mer. Les uns et les autres n'étant pas 
à portée d'acquérir beaucoup d'espérience, ni assez instruit 
pourse perfectionner dans la théorie,ils se forment une cer- 
taine routine qui leur tient lieu de science ; ils ne 
cherchent qu'à gagner les frais de leur réception à la 
maîtrise. Le plus grand nombre est reçu par des gens 
qui ne sont pas en état de leur faire subir des examens 
sufflsants. Dans le grand nombre de chirurgiens qui se 
trouvent dans les villes de cette province, il n'y en a qae 
trois ou quatre à Rennes, un ou deux à Nantes, et à pro- 
portion dans les autres villes moins considérables, qui se 
soient élevés au-dessus du pur mécanisme (2). • 

Le Gouvernement comprenait cependant la nécessité de 
relever la condition des chirurgiens. C'était le seul 
moyen de développer une science si utile. Dès Tannée 1692, 
paraîtunédit portant c que les maîtres en l'art et science de 
chirurgie, dans les villes et lieux où ils exerceront pure- 
ment et simplement la chirurgie, sans aucun mélange de 
profession mécanique et sans faire aucun commerce ou tra- 
fic, soit par eux, soit parleurs femmes, seront réputés exercer 
un art libéral et scientifique et jouiront en cette qualité des 
honneurs, distinctions ^et privilèges dont jouissent ceux 
qui exercent les arts libéraux, t Une déclaration royale 
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du 24 février 1730 renoavelle les prescriptions de cet édit. 
Un arrôt du (Conseil du 10 août 1756 assimile les chirur- 
giens vivant noblement aux notables bourgeois et leur 
permet d'aspirer aux honneurs municipaux, c Défend 
8. M. de les comprendre dans;les rôles d'arts et métiera, 
ni de les assujettir à la taxe de l'industrie; et seront 
exempts lesdits chirurgiens de la confection de la taille, 
de guet et garde, de corvée et de toute autre charge de 
ville et publique, dont sont exempts, suivants les usages 
et règlements observés dans chaque province, les autres 
notables bourgeois des villes et lieux où ils auront leur 
établissement. Permet S. M. auxdits chirurgiens d'avoir 
un ou plusieurs élèves, soit pour être aidés dans leurs 
fonctions, soit pour les instruire dans les principes de la 
chirurgie, lesquels élèves, au nombre de deux, seront 
exempts de tirer à la Milice, le tout à la charge, tant par 
lesdits maîtres que par les élèves, d'exercer purement et 
simplement la chirurgie (1). > 

Les chirurgiens ne sont pas tenus de connaître la nature 
ni le traitement des maladies. Ils ont pour spécialité les 
opérations chirurgicales, la guérison des fractures, des 
luxations, des tumeurs qui se produisent à la surface du 
corps humain. Us excellent surtout dans les saignées; 
quelques-uns pratiquent aussi les accouchements (2). Ce 
sont les chirurgiens qui font subir aux sages-femmes les 
examens professionnels et leur délivrent un diplôme, 
moyennant finance. Eux-mêmes dépendent des médecins, 
qui font partie du jury chargé de leur délivrer leurs let- 
tres de maîtrise (3). 

Parmi les médecins et les chirurgiens existe une classe 
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privilégiée, comprenant les propriétaires des offices de 
médecins et chirurgiens jurés, créés en 1692, « seuls com- 
mis aux rapports » dans le ressort des différents tribu- 
naux. Leur office leur assure le monopole de ce que nous 
appelons la médecine légale, avec des vacations de 4 livres 
par jour pour les chirurgiens, de 10 livres pour les méde* 
dns. Le prix de ces offices varie suivant l'importance des 
localités. Celui de médecin juré de la juridiction de Vitré 
est vendu t. 200 livres en 1750; celui de chirurgien juré de 
Savenay est estimé à 250 livres en 1776 (1). 

Dans les grandes villes, comme Nantes, Rennes, Brest, 
les chirurgiens sont organisés en corporations. A Rennes, 
nul ne peut être admis à la maîtrise s'il n'a fait trois ans 
d'apprentissage chez un mattre. Celui qui n'a pas ses let- 
tres de maîtrise « ne peut faire les grandes opérations 
sans appeler deux maîtres pour l'assister (2). • Les chirur- 
giens de Nantes eurent de honne heure l'excellente pen- 
sée de fonder une école publique et gratuite de chirurgie, 
le collège de Baint-Cosme. La corporation y entretenait 
quatre professeurs, aux gages de 50 livres par an. £n 1760, 
elle obtint des Etats une subvention annuelle de 2.000 li- 
vres qui lui permit de porter à 200 livres les gages de ses 
professeurs (3). Les chirurgiens de Rennes fondèrent une 
école du môme genre en 1738, et obtinrent aussi une sub- 
vention des Etats (4). 

Ces deux écoles rendent de grands services au xvui'siè* 
cie, mais elles ne fournissent pas assez de sujets pour 
toute la province. Les chirurgiens abondent dans les cam- 
pagnes ; malheureusement ils ne se distinguent que par 



(1) Àrch, d'Ille-et-Vilaine, C. 1324. 

(2) Ibid,, 0. 1376. 

(3) Maître. Uinstruction publique dans le comté Nantais, avant 
17S9, page 275. 

(4) Arch. d'Ill^t* Vilaine, C. 1323. 

21 



— 164 — 

leur ignorance. Kn 1786, on en compte quatorze dans la 
subdélégation de Blain, onze dans celle de Hédé. dix dans 
celles de Guérande, Dinan, Ghâteaubriant, neuf dans celle 
de La Guerche, huit dans celle de Fougères. Les quarante- 
deux subdélégations qui comprennent les plus petites vil- 
les et le plus grand nombre de paroisses rurales, possè- 
dent deux cent quarante-quatre chirurgiens et une cin- 
quantaine de médecins (1). I^e nombre des chirurgiens 
répandus dans les paroisses est de plus de quatre cents. Us 
ont une clientèle assurée, à cause de la modicité de leurs 
honoraires, qui ne dépassent pas 10 sous par visite (2). 
Mais parmi les chirurgiens établis dans les campagnes, il 
est rare d'en trouver qui aient suivi les cours des écoles 
de Rennes ou de Nantes. Les meilleurs élèves de ces éco- 
les se fixent dans les villes, aussitôt qu'ils ont obtenu leurs 
lettres de maîtrise, dont le coût est de 100 livres. Les au- 
tres courent le monde, en attendant une position sociale. 
Ge n*est qu'en désespoir de cause et sur leurs vieux jours 
qu'ils se résignent à vivre dans les campagnes. 

£n général les chirurgiens ont le goût des voyages et 
des aventures. Le sieur Guillou des Planchettes commence 
ses études près de Fougères, en 1739, chez un chirurgien 
de campagne; il les continue en 1740 pendant onze mois 
à Fougères; en 1741 il se met au seivice d'un chirurgien 
d'Angers; en 1742, il passe son temps à Rouen; en 1743, il 
suit les cours de l'école de Paris; en 1744, il prend de 
l'emploi dans l'hôpital militaire de Lille; en 1745, il s'en- 
rôle dans le service médical de l'armée du maréchal de 
Saxe. Après la campagne de Fontenoy, il revient en Bre- 
tagne, où il séjourne successivement à Fougères, à Brest 
et à Rennes (3). 



(1) Arch. d7ne-e(-Vi/aine,C. 1325. 

(2) Ibid., C. 1387. 

(3) /6id.,C. 1376. 
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Souvent le chirurgien de campagne épouse une sage- 
femme (1). Ou bien il transforme sa femme en matrone; 
il lui enseigné Fart des accouchements. Pour peu qu'il 
lui apprenne aussi l'art de soigner les malades, il peut 
mourir tranquille : sa femme hérite de sa clientèle et pra- 
tique hardiment la chirurgie. Mademoiselle Faucillon, 
• ÛUe et veuve de chirurgiens, écrit en 1779 le sénéchal de 
Gorlay, en remplit seule ici les fonctions en nos différentes 
maladies. » Elle se multiplie pendant une épidémie qui 
désole la contrée. « Son courage à braver les dangers et 
ses voyages Font fait surnommer le chevalier d'Ron de la 
médecine, » dit en 1781 le même magistrat (2). La dame 
Lollin-Ghevrel ne réussit pas moins bien dans la subdélé- 
gation de Montauban. » Elle prend effectivement soin des 
pauvres malades de son canton, écrit le subdélégué. Elle 
a été en premières noces femme d'un chirurgien, ce qui 
lui donne quelque expérience en médecine, ou pour 
mieux dire lui a procuré quelques connaissances superfi- 
cielles pour l'application et l'administration des remèdes > 
El)e a surtout un spécifique souverain, c le baume de vie 
d^ la veuve Lelièvre, » avec lequel elle opère des cure^ 
qierveilleuses (3). Quiconque est capable de saigner un 
malade peut, d'ailleurs, hardiment s'ériger en docteur. 
S'il est insinuant et beau parieur, il séduit les paysans. 
En 1782, pendant une épidémie qui décime les environs de 
Fougères, le sieur Texier, valet de chambre du comte de 
Mué, parcourt les chaumières, saigne et médicamente les 
paysans, qui le portent aux nues. « Ils l'appellent le mé- 
decin du roi, envoyé de Paris pour les épidémies (4). » 

Pendant les épidémies, l'administration trouve d'utile 

(l) Arch. d'Ille-ei-Vilaine, C. 551. 

(2)/6id., C. 1359. 
(3)/bid.,C. 1339. 
4)/6id,,C. 1346. 



xiliaires dans les congrégations religieuses des sœurs 
isee et des sœurs blanches, qui sont spécialoment vouéei 
soin des malades pauvres Eu 1742 le contrôleur gêné- 
, après la terrible épidémie qui venait de dévaster la 
Qvinœ, iuvita les Etats provinciaux & en ëlablir dans les 
Térenta cantons (1). Les Etats ne crurent pas devoir tenir 
mpte de cette invitation, mais la charité privée suppléa 
leur négligence. Plusieurs seigneurs bienfaisants fondé- 
utdans les paroisses importantes des couvents de sœurs 
: charité. Dans la plupart de ces maisons pieuses, les 
lurs avaient soin d'établir une petite pharmacie pour 
bvenir aux premiers besoins des malades (?}. Souvent 
les acquéraient une certaine expérience fort appiécîée 
s médecins. Il est inutile d'envoyer un chirurgien k 
iérin, écrit en 1779 un médecin de Saint-Brieuc, « parce 
l'il y a parmi les sœurs de charité de ladite paroisse àes 
les très instruites et dans l'usage journalier d'adminis- 
er aux malades, même de prescrire les remèdcsdans les 
s ordinaires. Dans les cas épineux, nous continuons de 
ur donner nos avis comme par le passé (2) » Pendant 
ngtemps lessœnrs pratiqueutà l'hâpital de Hennebont 
s petites opérations chirurgicales. Même quand il s'agit 
) Iraiter des soldats blessés, co n'est que dans les ::ir- 
)nstances graves qu'on appelle un chirurgien (3), En 1780, 
, sœur Rose Le Barbier, de l'école de charité de Plérin, 
! signale par son habileté pendant une épidémie qui 
Ssole la paroisse de lianvoUon (4). Malgré leur zèle, les 
eurs ont quelquefois des démêlés avec les apothicaires, 
iii les accusent de leur faire une ruineuse concurroncn, 

ti) Arch. d-Ille-et-VUiin'; C. 1331. 
p) Ibid., C. 1357. 
13) lbid.,0. 717. 
{\]lbid.,C. 1358. 
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avec los médecins qui leur reprochent de mal appliquer 
leurs ordonnances (1). Mais ces récriminations ne prennent 
naissance que dans les villes. Dans les campagnes elles 
sont la providence des paysans pauvres. 

Les apothicaires, comme les médecins et les chirurgiens, 
sont organisés en corporation. A Rennes» nul ne peut 
être admis à la maîtrise s'il n'a trois ans d'apprentissage. 
< Et audit apprentissage, disent les statuts, ne pourra être 
reçu aucun enfant qui sorte de gens vils, mécaniques ou 
notés d'infamie, et qui ne soit au moins bon grammai- 
rien. » Nul ne peut être admis à la maîtrise avant vingt- 
cinq ans et avant d'avoir subi trois examens. • Le pre- 
mier se fera sur les généralités dudit art, qui sont Télec- 
tion, la préparation et la mixtion des médicaments, et ce 
en présence de deux médecins; auquel examen ayant 
satisfait, lui sera donné jour pour le second qui sera sur 
Texplication des ordonnances latines des médecins et sur 
Texplication des livres et auteurs latins de la profession. 
Le troisième examen portera sur la connaissance des dro- 
gues simples, tant étrangères que de ce pays, i L'examen 
est suivi du chef *d*Œuvre, comprenant c le nombre de 
trois compositions qui lui seront ordonnées par les maîtres, 
lesquelles ledit aspirant sera tenu de dispenser au bureau, 
préparer et composer en entier, suivant l'auteur qui lui 
en sera prescrit, et fera le mélange eu présence desdits 
apothicaires et des deux médecins susdits. » En 1739, les 
apothicaires de Rennes fondèrent un jardin botanique 
pour l'instruction de leurs apprentis (2). Ceux de Nantes 
en avaient fondé un dès Tannée ItiSS (3j. 

Gomme toutes les communautés de ce genre, les corpo- 



(l) Arc/i. d'IUe-et'Vilaine, 0. 649. 

(2} /feid, C. 347. 

(î) Arc/i. de la LoU^- Inférieure, C, 1012. 
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ratioQS d'apolbicaires sont des sssociatious privilégiées, 
lavesUes d'un monopole dans la ville où elles sont éla- 
MieB, Elles délivrent bien des diplômes de maflrise vala- 
les dans les villes où n'esiste point de corporations ana- 
igues, mais les diplâmes déliviés par d'autres corpora- 
ons régulièrement établies n'oot pas de valeur pour elles, 
n maître apoibicaire de Nantes, par exemple, ne [^ut 
I fixer à Rennes ou k Uoilaix qu'à condition d'y subirun 
luvel examen et de s'y faire délivrer un nouveau di- 
àme. Les maîtres apotbicaires peuvent même délivrer 
» diplâmes conditionnels, dans lesquels ils stipulent 
le le récipiendaire ne pourra s'établir ni dans la ville, 
i dHns la banlieue. Eu 1743, le sieur Riou obtient ainsi à 
ennes un diplôme de maître apotbicaire valable seule- 
lent pour la ville de Brest et les villes où il n'y a pas de 
irporationd'apothicairea. En 1759, il veut ouvrir bouli- 
ne à Morlaix : la corporation le force de subir un nouvel 
camen [1). Les exigences de cette nature n'ont pas seule- 
lent pour but de maintenir le monopole des apotbicai- 
3S. Elles ont surtout une raison fiscale : les corporations 
ui ont de lourdes charges & subir, tirent leurs plus im- 
ortanls revenus des examens et des diplômes qu'elles 
âlivrent. C'est là surtout ce qui alimente leur • bourse 
)mmuue. > 

Entre les chirurgiens et les apotbicaires surviennent 
ïuvent d'aigres démêlés et d'interminables procès. Mal- 
ré les ordonnances royales et les arrêts du Parlement 
ui déflnisBent leurs attributions réciproques, les chirur- 
iens ne se boineut pas & appliquer les remèdes : il les 
omposent. * Pour un qu'ils prennent chez un apotbi- 
aire, ils en débitent au moins cent qu'ils composent eus- 
lêmes. • Les apothicaires de leur côté ne se contentent 



{t)irch. d-llket-Vitaine C. i 
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pas de préparer les remèdes et d'en surveiller ou vériâer 
Teffet : ils rédigent des ordonnances et donnent des con- 
seils aux malades. Ces empiétements mutuels, <:es inva- 
sions illicites sur le domaine du voisin suscitent en 1737 
une lutte épique qui pendant treize ans bouleverse la pai- 
sible ville de Paimbœuf, étourdit tous les tribunaux de la 
province, arme les uns contre les autres d'implacables 
rivaux et éveille la verve mordante des plus illustres avo- 
cats. Jusqu'alors, chirurgiens et apothicaires vivaient en 
bonne intelligence, sans qu'aucun médecin vînt les sur- 
veiller ni séduire leur clientèle, ils traitaient seuls les 
malades de la ville et des environs. Ils avaient môme con- 
clu entre eux un accord tacite, qui permettait aux chirur- 
giens d'exercer la pharmacie, aux apothicaires de prati- 
quer la chirurgie. L'arrivée de Peltier trouble cette heu- 
reuse harmonie. Cet apothicaire insinuant charme les 
indigents par ses attentions gratuites, les riches par son 
adresse. En quelques années il efface tous ses rivaux, non 
seulement ses confrères, mais môme les chirurgiens. Ceux- 
ci exaspérés le traduisent devant la cour de Paimbœuf 
pour exercice illégal de la chirurgie. Peltier les traduit 
^devant le Présidial de Nantes, puis devant le Parlement 
de Rennes, pour exercice illégal de la pharmacie. Il réfute 
victorieusement ses adversaires. A les entendre, dit-il» 
dans un mouvement pathétique, c un apothicaire ne peut 
voir les malades, leur porter et leur faire prendre ses re- 
mèdes ni comme apothicaire, ni autrement. C'est aux 
chirurgiens seuls que ce droit appartient; ce sont eux qui 
doivent administrer tous les remèdes. En ce cas, la serin- 
gue seroit un meuble inutile dans la boutique de l'apothi- 
caire, elle deviendroit un nouvel ornement dans celle du 
chirurgien. » Â cet argument triomphant il joint vingt- 
huit certificats notariés qui proclament ses services; les 
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ses. > Le remède du sieur Delile est bieu plus efficace, 
f Pour les grandes personnes, on fait infuser trois gros de 
séné bien mondé en deux grands verres d*eau tiède pen- 
dant douze heures ou environ. Si le temps presse, ou fait 
frémir et môme bouillir fort légèrement le tout sur un 
petit feu; après on passe la collature par un linge blanc 
avec forte expression, et ayant divisé le liquide en deux 
prises que Ton donnera à une heure de distance; on met- 
tra sur chaque prise un scrupule de rhubarbe torréiiéo, 
c'est-à-dire grillée légèrement, et s'il y a moyen, on y ajou- 
tera aussi sur chaque prise un demi-scrupule de semence 
de bouillon blanc bien pulvérisé, ou bien la plante, à 
défaut de semence. Aux enfants, aux personnes faibles et 
délicates, on diminuera la dose à proportion de leur Âge 
et de leur faiblesse (1). » 

Â Louannec. près de Lannion, JkllledeKérallain a cons- 
taté que la plupart des maladies viennent des vers. Elle 
les traite en conséquence. Elle guérit charitablement les 
personnes sanguines, les bilieuses, les poitrines faibles, 
les asthmatiques. Elle a surtout une spécialité pour la gué- 
rison des hydropiques. ■ Après un traitement méthodique, 
écrit la bonne demoiselle, au dixième jour, je les fais 
'rotter d'huile d'olive, après les avoir placés préalable- 
ment devant un grand feu. Cette recette m'a réussi jus* 
qu'à ce jour : j'ai vu disparaître Tenilure à vue d'œil. t En 
1786, elle a sous sa direction trente convalescents, auxquels 
elle prodigue consciencieusement le semen contra (2). 

Tous les personnages de cette espèce sont d'honnêtes 
empiriques, qui croient naïvement avoir fait d'importan- 
tes découvertes et qui se hâtent de les faire connaître & 
rintendant, pour le plus grand bien de l'humanité souf- 



(1) Arch. d'Ille-et-Vilaine, C 1332 

(2) Ibid., G. 1369. 
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frante. Ils ne sont point hostiles aux médecius. Il n'en est 
pas de môme des charlatans, qui parcourent les foires et 
les pardons, en débitisnt « des drogues incendiaires. * Tels 
sont le frère Vial, moine italien, qui parcourt la province, 
sous prétexte de quêter pour son couvent, et le sieur Laba- 
nac. Le frère Vial guérit en passant le scorbut, les écrouel- 
les, et en général toutes les maladies abandonnées des 
médecins (t). Labanac a la spécialité des opérations de 
chirurgie, C'est un rebouteur sans pareil, qui fait mer- 
veille à Rennes et à Saint-Malo (2). Mais leur maître à 
tous est Grassy, ■ le véritable Grassy, italien, résidant à 
Moissac, en Quercy, près Montauban. Il distribue avec suc- 
cès le véritable vulnéraire Suisse, approuvé par la méde- 
cine, composé de plantes médecinales qui fortifient Testo- 
mac et facilitent la digestion. Il a voyagé dans plusieurs 
cours de l'Europe, où il s'est appliqué à faire la recherche 
et l'expérience des simples, par le moyen desquelles il 
traite beaucoup de maladies regardées comme incurables, 
qu'il guérit radicalement. Il guérit différentes maladies 
des yeux, sans rien appliquer, par une réverbération de 
liquides qu'on tient dans la main. Il guérit aussi du mal 
caduc et n'exige de paiement qu'un an après la guérison, 
pourvu que le malade n'ait pas perdu le bon sens. Il gué- 
rit encore les écrouelles, la teigne et toutes sortes de dar- 
tres. Il a un secret particulier pour les pieds qui est im- 
manquable. Nolite confidere verbis, sed factis. Ne croyez pas 
aux paroles, mais à Texpérience. Ledit sieur Grassy ne 
sait pas trop bien parler français, mais son expérience 
parlera pour lui. i II a guéri à Nantes une foule do per- 
sonnes attaquées de cancers, de loupes, d'humeurs froides. 
Son plus puissant remède est l'huile philosophique, mer- 
veilleuse composition : ■ elle fait même fondre le goitre. 

(1) Arch. dllle-et'Vilaine, C. 54. 
(2) /6id., 0.55. 
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Les malades gui ne pourroient pas se transporter chez lui 
lui enverront leurs urines. La connoissanoe qu'il en a 
doit lui attirer la confiance du public. » En 1786, il par- 
court triomphalement la province (l). 

Les drogues débitées par ces charlatans sont quelque- 
fois inoffensives, souvent aussi elles sont meurtrières. 
C'est à leur influence que les médecins attribuent en 178B 
t un principe galeux ou dartreux, souvent héréditaire >, 
qui règne dans toutes les paroisses de la sùbdélégatidn 
d'Ancenis (2). 

Dans les campagnes dominent de prétendus médecins 
des deux sexes, qui exercent un empire incroyable sur la 
crédulité des paysans. Dans l'île de Bréhat, c'est ■ le bon- 
homme Morice et sa demoiselle, » que les chirurgiens 
tolèrent, parce qu'aucun d'eux ne se soucie d'aller leur 
disputer leurs clients (3). Â Langourla règne le sieur Pel- 
lerin, ignorant et cupide. En 1758, pendant une effroyable 
épidémie, l'arrivée des médecins excite sa jalousie. Il a 
soin de parcourir les chaumières et d'efiVayer les paysans 
c sur la mauvaise façon dont on les traitera, sur l'ouver- 
ture de leurs cadavres qui s'en suivra. » Il fait si bien que 
les malades refusent les secours des médecins (4). Autour 
de la Roche-Derrien, dans la presqu'île de Sarzeau, il a 
des confrères qui suivent son exemple. « La plupart de 
leurs médecines sont Tanlimoine ou les taxes an timoinées 
qui, dans les maladies de poitrine, font des ravages 
affreux. 11 ya de même dans la paroisse de Péauleune 
femme, nommée la Caron, qui regarde à l'urine, et sa fille 
qui saigne; dans Nivillac, un homme de la campagne. 



(1) Arch. d'Ille-et-Vilaine, C. 2509. 

(2) Ibid., C. 1325. 
(Z)Ibid.,C. 1371. 
(4] Ibid.C. 1365. 
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nommé Gergaud qui donne beaucoup de remèdes et quan- 
tité d'autros qui font périr beaucoup de monde par Tad- 
ministration de leurs différentes drogues et breuvages, 
qui mettent le feu dans le corps (I) «. 

Â Saint-Ândré-âes-Raux,eu 1774, fleurissent « trois pré- 
tendus médecins de campagne, qui se mêlent de saigner 
et de donner des médecines (2) ». A Gommené, en 1785, 
règne Malhurin Le Bras. « Get homme pernicieux ne se 
borne pas à consulter les personnes qui se rendent en 
foule chez lui : il se transporte dans les campagnes, voit 
les malades, ordonne, compose et vend ouvertement des 
drogues et les administre sans connoissance. Les paroisses 
où ce médecin aux urines promène avec sécurité son 
ignorance, sont les paroisses de Gommené, Ménéac, Ilii- 
faut, Brignac, Merdrignac, Plémet, Plumieux, La Tri- 
nité (3) ». 

A Guéméné-Ponfao sévit, en 1786, Denis Bernard. « Je 
Tavois fait avertir de suspendre TefTet de sou zèle intéressé* 
dit M. de Bruc; il avoit paru y faire attention; mais de- 
puis quelque temps il a repris Texercice de ses fonctions 
meurtrières. Il y a environ un mois, il a pensé tuer une 
personne du bourg, nommée Julienne Gourdel,que nous 
eûmes bien de la peine à remettre d'une drogue incen- 
diaire qu'il lui avoit fait prendre. Sitôt qu'il en vit l'effet, 
il décampa promptement. Il vient encore ces jours der- 
niers d'administrer je ne sais quelle drogue à un nommé 
Le Blanc, qui Ta mis dans le plus fâcheux état. Ce hâte- 
mort sait h peine lire, dose au hasard et par estime, sans 
avoir la moindre connoissance, est fort ivrogne. Au parsus, 
il exerce la restauration au hasard. Il seroit bon de sus- 



Ci) Arch, d'Ille^t' Vilaine, 0. 1384. 
ni /6id., C. 1395. 
(3) îbid.,C. 1389. 
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pendre toutes ses fonctious; le peuple crédule y accourt 
de fort loin (1) >. 

A la môme époque règne à Bréal c un jugeur d*eau. 
qui se mêle de deviner les maladies par l'inspection des 
urinesi » qui discrédite les médecins en débitant à tous 
les malades que leur premier soin sera de les saigner et 
que la saignée est mortelle dans leur maladie. Lui-même 
n*a qu'une santé chancelante; sa femme, qui ne sait môme 
pas lire, le remplace quand il ne peut sortir. La paroisse 
de Baulon, voisine de celle de Brcal, possède un autre 
docteur de la môme trempe, c Je fais tout ce que je peux 
pour ouvrir les yeux de mon peuple sur les impostures de 
ce charlatan, dit le recteur; le préjugé l'emporte et mes 
paroissiens ne cessent d'y croire. On m'a dit que M. Par- 
lain, le chirurgien que vous nous avez envoyé, avoit porté 
des plaintes à la police contre une fille nommée La Guil- 
Ion, demeurant dans le faubourg L'Ëvêque, à Rennes, qui 
a donné des remèdes aux malades qu'il traitoit dans ma 
paroisse; mais il semble que ses plaintes n'ont pas été 
écoutées, puisque nous enterrâmes ces jours derniers un 
jeune meunier qu'il avoit traité (2) ». 

Quelle que soit la confiance qu'inspirent aux paysans les 
médecins champêtres, elle est moindre encore que leur 
croyance à l'intervention surnaturelle des saints, à l'effi- 
cacité des pratiques superstitieuses que le clergé même ne 
peut déraciner. Saint Golomban, patron de l'église de Loc- 
miné, guérit la folie. De là dérive • une dévotion qui est 
fameuse dans tout le pays. Cette dévotion consiste à con- 
duire les fous dans une chapelle de Locminé, où on les 
attache pendant neuf jours, dans Tespoir d'obtenir de 
Dieu leur guérison, et après les neuf Jours, qu'ils soient 



(l) Arc/i. d'Ille^t'Vilaine, C. 1340. 
|2)/6id.,C. 1350. 
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guéris ou non, on les renvoie (t) ». Saint Julien» patron 
de la paroisse Saint-Julien-de-Youvantes, a une autre spé- 
cialité. 11 protège les récoltes et guérit une foule de mala- 
dies. Le jour de la fête patronale, les pèlerins affluent de 
toutes le? parties de la province et même des paroisses 
voisines. Le recteur place dans Téglise deux cuves d'iné- 
gale capacité. Tune pleine de blé béni : c'est la plus petite; 
l'autre vide : c'est la plus grande. Chaque pèlerin vide un 
sac de blé dans la grande cuve, et prend une poignée de 
blé béni dans la petite < en touchant, à différentes reprises, 
la statue du saint qui est au maître-autel. • De retour en 
sa chaumière, il mêle le blé béni à ses semences, t pré- 
tendant par là les faire fructifier et préserver d'accidents. 
Depuis le 28 août, jour de la fête de Saint-Julien, jusqu'à 
la fin de l'automne, l'affluence des pèlerins est prodi- 
gieuse. Les tonneaux placés dans le sanctuaire sont rem- 
plis ou vidés dix fois le jour, et au temps même de l'of- 
fice divin, une file de pèlerins apportant du blé aux ton- 
neaux du recteur, ou les valets de celui-ci enlevant ces 
grains, occupent l'église. Ce mouvement continuel, qui 
trouble le service divin, a quelquefois occasionné des que- 
relles qui ont eu des suites fâcheuses... Une chaîne, avec 
un carcan ou collier de fer, est scellée à un des piliers de 
cette église. L'ignorance et la superstition Tout consacrée; 
elle est devenue l'objet de la vénération des pèlerins. La 
tradition répandue parmi eux est que ce collier de fer 
vient d'un galérien qui, ayantfaitson vœu à Saint-Julien, 
fut dégagé par miracle. Tous les' pèlerins se passent cette 
chaîne au col, donnent quelque monnaie pour oflfrande, 
et se croient préservés de la fièvre pour le reste de la vie. 
Les fontaines publiques du bourg de Saint-Julien ont, 
dans Topinion populaire, des vertus extraordinaires. Il suf* 
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fit de s'y être plongé une fois pour être préservé de cer- 
taines maladies. La plupart des pèlerins ne s'en retour- 
nent qu'après s'être baignés dans ces fontaines, dans les- 
quelles on puise journellement de Teau pour hoire (1) ». 

Les paysans ont une thérapeutique spéciale, à laquelle 
ils restent invariablement attachés. Ils ont horreur des 
lavements; quant à la saignée, fort en honneur aux siè- 
cles passés, ils ne l'admettent qu'au mois de mai (2). Leur 
habitude générale est» t aussitôt qu'ils sont pris de mala- 
die, de faire usage des vins chauds, des eaux-de-vie brû- 
lées, des épiceries et antres choses semblables, qui aug- 
mentent l'érétisme et inflammation, et qui souvent d'un 
accident simple font une maladie dangereuse (3) ». c Deux 
causes les entretiennent dans cette idée funeste, dit Hel- 
vétius : la première est que messieurs les curés ou autres 
personnes considérables des campagnes sont malheureu- 
sement dans la même erreur et v entretiennent ces mal- 
heureux paysans. Il y a même quelque chose de plus 
fâcheux, c'est qu'il y a beaucoup de chirurgiens et de 
sœurs grises qui pensent de même. La seconde cause de 
leur erreur est que les malades commençant à boire du vin 
et à prendre des spiritueux dès le commencement do la 
maladie, ils voient venir des sueurs et ils croient qu'elles 
peuvent soulager le malade et que c'est un bon effet de 
leurs liqueurs spiritueuses, parce qu'ils ignorent que c'est 
un effet de la fièvre (4) ». 

Quand survient une épidémie, il parait immédiatement 
quelque remède extravagant, qui fait fureur dans les cam- 
pagnes. En 1741, dans le diocèse de Quimper, « c'est un 
quarteron de poivre pilé et mis dans une chopine d'eau- 



(1) Recueil des arrêta des paroisses, 627. 
\1) Arch. d'Ille-et^Vilaine, C. 1331. 
(3) /6td.,C. 1381. 
(4)/6td., G. 1331. 
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de- vie avec quelques jaunes d'œufs. l^ bonheur a voulu 
que quelques-uns aient triomphé de la maladie et de ce 
mauvais breuvage. Plusieurs les ont imités et se sont 
tués, mais touscroient à la vertu de co remède (1)*. En 1756, 
autour de Vitré et de Fougères, le remède à la mode con- 
tre le choléra-morbus est un bol de lait bouilli et bien 
chaud, dans lequel on fait fondre une chandelle (2). 
En 1777, la dyssenterie règne autour de Ghâteaubriant. 
Aussitôt se multiplient les remèdes bizarres. < Les paysans 
se traitent très mal, écrit le subdélégué. Ils ont un pré- 
Jugé qui en fait périr le plus grand nombre dès le com- 
mencement du mal. Ils ont recours ans astringents, dans 
la vue de se délivrer plus promptement de cette maladie. 
Pour cet effet, ceux qui sont un peu fortunés prennent du 
bouillon de moutons les plus gras, de Teau-de-vie avec de 
l'huile et force vin rouge; les indigents, des sucs de mûres 
de haie ou de cormes à demi-mûres, et presque tous ces 
infortunés périssent faute de secours, dans la persuasion 
où ils sont qu'il n'y a point de régime à observer ni de 
remède à leur faire prendre dans cette indisposition (3) » . 
Médecins et chirurgiens sont souverainement impopu- 
laires dans les campagnes.Une des causes qui scandalisent 
les paysans est leur habitude générale de pratiquer immé- 
diatement des autopsies, pour bien reconnaître la nature 
des maladies épidémiques. Les autopsies révoltent « un 
peuple grossier, qui ordinairement a plus de vénération 
pour les morts que pour les vivants (4) ». Les paysans, 
d'ailleurs, reculent toujours en songeant au prix de leurs 
services. Les chirurgiens les plus modérés dans leurs exi- 
gences demandent encore des salaires qui semblent exor- 



(1) Arch. d'Ille-et-Vilaine, 0. 1331. 

(2) Ibid. C. 1336 
{Z)lbid,,0. 1394. 

(4) Ibid., C. 1359. 
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« ; ■ ils sont trop cherB, ils ècorcbeot (1). » Eu 1779, 
;a ricbe paroisse de Guidel, le recteur déclare • que 
bitants lea plus aisés se laissent périr sans secours, 
farice, plutôt que de recourir aus médecins (2) >. 
ae le gouvernement expédie des chirurgiens et des 
rs dans une paroisse éprouvée par uoe épidémie, la 
are impression des paysans est l'inquiétude. Ils crai- 

que le gouvernement, pour se dédommager de ses 
es, n'augmente le taus de leurs impositions. Quand 
lecin Moucet arrive eu 1758 & Plénée-Jugon, avec 
:hirurgieD8, il ne rencontre partout que crainte et 
iUance. Les paysans refusent de lui louer des che- 
(disant qu'ils font leurs guérets et que c'est leur 
) pain de la main. Ils disent tous qu'ils n'ont pas de 
les, tandis que leurs maisons en sont pleine8|3)>. 
tme fait se produit en 1777 dans la paroisse de Cré- 
près de Dinan (4), et dans l'fle de Groix (S). Les 
is aiment mieux périr que de payer trop cUer pour 
:uériB0n. 

général, les sentiments qu'inspirent les médecios 
les cimpagoes sont la défiance et l'incrédulité. 
Il, le médecin Bernetz, envoyé dans le diocèse de 
per, constate que, sur cent malades, il n'y en a pas 
ni suivent ses ordonnances (6). En 1758, quand la 

typhoïde désole les paroisses de Crozon, Argol, 
ret et RosLanvel, l'intendant est forcé de rappeler lea 
-giens qu'il y avait envoyés, parce que personne ne 
oute (7). ■ Il n'est pas possible de les déterminer h 

rch. d'/(le-ei-rilaine,C. 1381. 

iid..C. 1390. 

>td., C. 1365. 

>id.,C. 1363. 

<td..O. 1390. 

■id.,C. 1331. 

»W.. C. 138Î. 
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86 laisser saigner, à boire de la tisane; à prendre des lave- 
ments ni aucun remède. Les chirurgiens ont beau se pré- 
senter, ils ne veulent point s'en servir ; ils ne veulent 
prendre d'autres remèdes que ceux que leurs recteurs 
leur distribuent» et pourvu qu'ils aient avec cela du vin, 
ils sont contents (1) >. Les paysans de Bannalec et de Mel- 
guen sont tout aussi entôtés que ceux de Grozon. « Il est 

impossible de traiter ces sortes de malades, qui sont d'une 
indocilité extrême et auxquels il est très difficile de faire 
prendre les remèdes et encore plus de les conduire pen- 
dant leur effet, • écrit en 1776 le médecin Bulot (2). c Nous 
avons ici des cantons où Ton ne veut ni médecins, ni mé- 
decines, écrit en 1772 le subdélégué de Morlaix. J'y ai en- 
voyé le sieur Durand; on a refusé son assistance. Toute 
la confiance appartient à des charlatans de campagne qui, 
sans aucune notion des maladies, y appliquent indistinc- 
tement leurs remèdes. Quoique l'expérience ait assez 
prouvé, dans la maladie qui règne, que l'usage du vin et 
de l'eau-de-vie donne la mort ou éloigne la guérison, il 
n'est pas possible d'engager les paysans à s'en abste- 
nir (3) B. 

En 1773, pendant une violente dyssenterie qui règne à 
Gombourg. t un quart des malades meurent faute de con- 
fiance dans la médecine (4) ». Le recteur de Poullan, en 
demandant des secours pour sa paroisse, ajoute : t Je 
pense qu'il seroit inutile d'envoyer des médecins : la plu- 
part de nos pauvres gens de campagne n'observent pres- 
que jamais le régime que ces messieurs leur prescri- 
vent (5) ». La môme année, l'intendant envoie le sieur 



(1) Arch, d'Ille-^t-Vilaine, C. 1376. 

(2) /5id.,0. 1378. 
(3) /5id., 0.1381. 
(4) Jbid,, 0. 1347. 
(5)/6id,,0. 1378. 
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Beaugendre combattre à Riec une épidémie, t Je le crois 
décidé à a*y plus retourner, écrit bientôt le subdélégué de 
Quimperlé, parce qu'il a la douleur de voir que les mala- 
des ne veulent passe gouverner comme il le leur prescrit 
et refusent les remèdes qu'il leur prépare, pour suivre 
leur façon de vivre, en buvant du vin et de Teau-de-vie. 
Aussi .ceux qui se gouvernent si mal périssent-ils, pendant 
que ceux qui suivent le régime qu*il leur prescrit, revien* 
nent à la santé (1) >. 

En 1774, la fièvre putride dévaste la paroisse de Bonne- 
main, près de Dol. Le médecin Dubois fait de vains efforts 
pour vaincre la défiance des malades. « Le vulgaire est si 
prévenu contre tout remède, ne fdt-ce que la plus légère 
tisane ou même du petit lait nitré, qu'il aime mieux cou- 
rir les risques et s'assujettir aux recettes qu*uu chacun 
propose indistinctement, sans égard au régime de vie (2) ». 
En 1779, pendant une épidémie qui règne dans les envi- 
rons de Moncontour, écrit le>ubdéléguô, « les gens de la 
campague sont tellement prévenus contre les médecins et 
les remèdes, qu'il faut les leur faire prendre sous les yeux 
pour s'en assurer (3) ». En 1786, une épidémie de fièvre 
bilieuse désole les campagnes des subdélégatious de 
Saint-Brieuc et de 8aint-Pol-de-Léon. Le médecin Bagot, 
envoyé par l'intendant, y séjourne six mois. Il constate 
que sur quarante-trois paroisses attaquées par la maladie, 
il n'y en a que dix où l'on ait accepté ses services. Dans 
les trente-trois autres, les malades ont refusé les secours 
de la médecine (4). 

La défiance inspirée aux paysans par les médecins s'ex- 
plique facilement quand on connaît les procédés qu'em- 



(l)Arc/i. d'/ae-eN Vilaine, C. 1383. 
(1)Ibid.,C. 1347. 
(8)Jbid., C. 1370. 
(4)/6td., 0. 1358. 



— 183 — 

ployaient les médecins du zviii* siècle. Dès qu'ils se trou- 
vaient en présence d'un malade» quelle que fût sa maladie, 
leur premier soin était de le vider complètement, si Ton 
peut dire, avec des saignées, des lavements, des vomitifs 
et des purgatifs, c Lorsqu'on est appelé pour voir un ma- 
lade qui a de la fièvre et mal à la tête, dit en 1742 le célè* 
bre Helvétius, dans son instruction générale sur les 
moyens de combattre la terrible épidémie alors régnante, 
il faut d'abord le faire saigner au pied et réitérer la sai- 
gnée deux ou trois fois dans les vingt-quatre heures, selon 
la violence de la fièvre ou du mal de tête et la force du 
malade. On observera cependant de faire toujours la pre« 
miôre saignée de quatre bonnes palettes, lorsque les mala- 
des sont un peu forts. On donnera au malade des lave- 
ments ordinaires ou d'eau simple après la première ou la 
seconde saignée et on réitérera ces lavements toutes les 
sept ou huit heures. On lui donnera des bouillons de qua- 
tre heures en quatre heures ; ou le fera boire tous les 
quarts d*heure; on continuera ainsi tant que la fièvre per- 
sistera, en répétant les saignées autant de fois qu'on le 
jugera nécessaire. Dès que l'accès de fièvre commencera à 
tomber^ ce qui arrive quelquefois au bout de vingt-quatre 
heures, et le plus souvent au bout de trente-six ou qua- 
rante-huit heures, pour lors on profitera de la diminu- 
tion de la fièvre, et on donnera aux malades deux, trois 
ou quatre grains d'émétique dissous dans l'eau, ou aux 
pauvres une demi- prise ou une prise de la poudre vomi- 
tive de mon père, suivant leur force et leur tempérament. 
Ou aidera VeÏÏQi de ce remède en faisant boire au malade 
beaucoup d'eau chaude, lorsqu'il aura envie de vomir. 
Si ce remède évacue suffisamment le malade par 
en bas, après l'avoir fait vomir, on s'en tiendra là. 
Si au contraire ce remède n'agissait pas par en 
haut, on lui donnerait une médecine trois ou qua- 
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ire heures aprôs le vomlUf. Elle seroit composée de 
casse, de manne et de sel végétal pour les gens riches ; 
mais pour les gens pauvres on se contentera d'un gros ou 
gros et demi de séné. Gomme il n*est pas possible qu'une 
première évacuation, si abondante qu'elle soit, emporte 
tous les levains de la fièvre, il est certain qu'il paraîtra un 
second redoublement. • Â chaque nouvel accès on recom- 
mence les mêmes opérations : saignées» lavements, vomi- 
tifs, purgatifs, en appliquant, au troisième accès, un large 
vésicatoire entre les épaules (1). 

La méthode prescrite en 1773 par le docteur Ansquer, à 
Guingamp (2), en 1779, par M. de la Boujardière, inspec- 
teur général des épidémies (3), ne diffère en rien de celle 
d'Helvétius. Elle est conforme aux théories médicales de 
l'époque et tous les médecins de la province la suivent 
avec conviction. Le seul qui formule un jour une idée 
nouvelle est Maria, médecin de Pontivy ; encore son idée, 
qui d'ailleurs n'a rien à faire avec la thérapeutique, n'est- 
elle pas heureuse. Il propose naïvement, en 1779, de 
réunir tous les malades de Guéméné et des environs dans 
un vaste hôpital qu'on improvisera à cet effet, « en les 
couchant sur une bonne litière de paille, à-travers laquelle 
filtreront les matières excrémentielles. » Il est probable 
que ce projet insensé, s'il avait été réalisé aurait peu con- 
tribué à guérir l'épidémie qui désolait alors le canton de 
Guéméné (4). 

Les médecins et les chirurgiens employés dans les épi- 
démies citent avec complaisance le nombre des malades 
qui ont reçu leurs soins et celui des malades qu'ils ont 
sauvés. Il est certain qu'ils en guérissent plus qu'ils n'en 

(1) Arch. d'IUe-et-Vilaine, C. 1331. 
(2)/5id.,G. 1364. 
(3)/6id.,0. 1357. 
\k)lbid.,0, 1385, 
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laissent succomber. Mais il est facile de comprendre l'as- 
pect que doivent présenter les convalescents, après avoir 
suivi des traitements comme celui que nous décrivions 
tout à rheure. « Ce n*est rien de voir la misère en spécula* 
tion auprès de la voir en réalité, écrit en 1786 le subdélé- 
gué de Saint-Brieuc. Imaginez-vous des êtres qui» après 
trois semaines et un mois de maladie, ressemblent à des 
spectres qu'on auroit oublié d'enterrer, mais dont les 
efforts de la nature ont combattu le mal (1). » Tel est en 
effet le véritable portrait des malheureux qui échappent 
aux épidémies et aux médecins. 

En 1776 fut fondée la Société royale de médecine. Un 
arrêt du Conseil du 5 mai 1781 la charge d'examiner tous 
les nouveaux remèdes, toutes les compositions pharma- 
ceutiques qui peuvent être inventées pour soulager les 
malades. Quand elle approuve un nouveau remède, elle 
en fixe le prix et accorde à son auteur un brevet valable 
pour trois ans. Il est expressément défendu de débiter ou 
administrer aucune drogue nouvelle qui ne sera pas 
approuvée de laSociété.Défenseestfaiteàceuxquiaurontdes 
brevets « de visiter aucun malade, ni d'en recevoir chez eux 
pour les consultations, de se charger du traitement d'au- 
cune maladie et d'entreprendre aucune opération de chi- 
rurgie ; de vendre aucune drogue oiOcinale et pharmaceu- 
tique autre que les remèdes pour lesquels lisseront auto- 
risés; do changer de nom, de prendre des habits étran« 
gers ni aucun autre déguisement quelconque, d'élever 
des théâtres, de s'associer à des troupes de baladins ou 
farceurs, d'en jouer eux-mêmes les rôles (2) ». 

La Société fonda un journal, sous la direction de son 
secrétaire Yicq d'Âzir, elle établit des concours entre les 
médecins et les chirurgiens, donna des prix aux lauréats, 

(l) Arch, (Vllle^t'VilaineyC. 1^58. 
(2)/6td. G. 1340. 
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dont elle fit imprimer les mémoires (1). Elle entreprit de 
dresser une statistique médicale du royaume. Elle choisit 
dans toutes les provinces des correspondants qui lui fai- 
saient connaître les maladies régnantes, les moyens em* 
ployés pour les guérir, les accidents Imprévus, les phéno- 
mènes extraordinaires. En cas d'épidémie, les ministres 
lui adressaient les rapports des intendants et des méde- 
cins» et recevaient son avis (2). L'influence de la Société 
ne parait, d'ailleurs, avoir produit aucun changement 
dans la thérapeutique. 

Dès que survient une épidémie, il faut d'ahord s'occuper 
des pauvres, qui sont les premiers atteints. Il est néces- 
saire de leur fournir des remèdes pendant le cours de la 
maladie et surtout des aliments pendant leur convales- 
cence. 11 est indispensable d'exercer sur eux une active 
surveillance. • Ils ne voudrolent que du cidre ou du vin, 
du lait et de la galette, dont les convalescents se font un 
ragoût en cachette, » écrit en 1767 le subdélégué de Mont* 
Cort (3). Les remèdes sont impuissants, • lorsque les mala- 
des sont hors d'état , par leur indigence, de suivre un 
régime salubre et d'user de bons bouillons. Ceux qui font 
usage de lait, de bouillons faits avec du beurre et des légu- 
mes et autres nourritures en usage dans les campagnes, 
et ceux qui sont obligés d'user d'aliments encore plus 
grossiers, périssent misérablement (4) •. Aux bouillons 
gras, il faut ajouter du pain blanc (5), « enfin tout ce qui 
est nécessaire à la subsistance delà machine humaine (6) t. 

En pareil cas, les premiers secours sur lesquels les ma- 
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lades aient à compter sont ceux des seigneurs et des gros 
dôcimateurs, dont le devoir est de répandre des aumônes. 
Mais il n'est pas toujours facile de trouver les seigneurs, 
et surtout d'en obtenir de l'argent. En 174f, dans la région 
de Pontroix, le subdélégué écrit à l'intendant : « Â l'é- 
gard des seigneurs, il n'y en a aucun sur les lieux, 
j'ignore leur demeure actuelle et crois qu'ils ne se déter« 
mineront pas facilement à payer médecins, chirurgiens et 
apothicaires, ni aucun remède, parce qu'ils disent être 
déjà assez à plaindre, par rapport à la rareté et cherté des 
deux dernières récoltes et à l'insolvabilité d'une partie de 
leurs vassaux, ce qui a diminué un tiers de leur recette, 
et cette année la plupart des vassaux demeureront en 
reste k leurs seigneurs de la moitié de leurs revenus. • 
Dans la subdélégalion de Tréguier, les seigneurs se hâtent 
d'abandonner leur manoir xpour échapper à l'épidémie. 
Dans celle de Guingamp, sur vingt-cinq paroisses, vingt- 
trois sont abandonnées de leurs seigneurs. « Le subdélé- 
gué ajoute qu'il prévoit peu de secours de leur part et 
qu'en attendant que ces secours viennent, bien des gens 
périssent. D'ailleurs, s'ils se portent à en accorder, ils pré- 
féreront leurs vassaux, et les autres habitants en demeu- 
reront dénués. Cette circonstance peut être regardée 
comme générale (1) ». 

Les petits seigneurs que la médiocrité de leur fortune 
force de résider sur leurs terres, les gentilshommes cam- 
pa gnards sont charitables et compatissants. Le comte du 
Bois de la Motte, en 1767, est la providence des malades 
pauvres de Trigavou (2). En 1772, « dans la paroisse de 
Luitré, c'est M. le comte de la Belinage qui fait cuire le 
riz destiné aux malades et le fait distribuer deux fois par 
semaine; dans celle de Fleurigné, c'est M. Langan du 

(1) Arch. d'Ille^t'Vilaine, 0. 1331. 
(2)/bid.C. 1360. 
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Boisfévrier; à Parce» M. de Farcy de Mué (t)«. M. de la 
Bourdoiinaye se signale par sa générosité à Carentoir 
en 1776 {2) ; M. de la Baronnais fait de môme à Saint- 
Ënogat en 1777 (3), ainsi que le chevalier Borel de Botté 
mont à Nouvoitoa en 1781 (4). Mais bien des gentilshom- 
mes • se retirent dans les villes après la Toussaint, jus- 
qu'à la Saint-Jean, et ne voient que do loin la misère des 
pauvres (5; •. Quant aux grands seigneurs qui passent leur 
vie à la Cour et font percevoir leurs revenus par leurs 
intendants, il n'y a rien à attendre de leur part (6). Quel- 
ques-uns même profitent de leur influence auprès des 
ministres pour en obtenir des dons qu'il font distribuers 
à leurs vassaux et dont ils s'attribuent le mérite <7). 

Lorsque les gros dédmateurs ne sont pas en môme 
temps recteurs des paroisses, leur générosité est moindre 
encore que celle des seigneurs. Pendant l'épidémie qui 
désole nos campagnes, écrit en 1786 le subdélégué de Pon- 
trieux, t les seigneurs ni les décimateurs n'ont voulu rien 
donner, quoiqu'on leur ait demandé quelques secours. 
D'ailleurs les décimateurs surtout n'en ont point les facul- 
tés. A Coatascorn, c'est le recteur qui perçoit les gros 
fruits, dont le produit ne dépasse pas 700 livres, attendu 
que 1^ paroisse est petite. Le bas chœur de Tréguier est 
décimateur de la paroisse de Plouec; le produit des gros 
fruits lui tient lieu de stipendie, et il n'a rien de trop (8) >. 
Je dois dire, écrit le recteur de Pédernec, € que les déci- 
mateurs des gros fruits, quoique ecclésiastiques, que j'ai 

(l) Arch. d'Ille'et'Vilaine,C. 1346. 
(2)/6id.,0. 1391. 

(3) /6td.,G. 1362. 

(4) /bid.,C. 1342. 

(5) Ibid,, 1366. 

<6) Ibid., C. 1374. 
(7) Ibid., C. 1372. 
(8)/6id.,C. 1371. 
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stimulés souvent et de vive voix, n'Ont jamais rien donné 
pour le soulagement de nos pauvres (1) ». Les décimateurs 
de la paroisse de Goudelin c ont des biens considérables, 
écrit le subdélégué de Guingarop, 11 ne leur manque que 
de la bonne volonté. » Il n'y a rien à espérer des décima- 
teurs de Goëtmieux, dit tristement le recteur de cette, 
paroisse (2). A Néant, les deux tiers des dîmes appartien- 
nent aux cbanoines réguliers de Tabbaye der Paimpont. 
Ils refusent de rien donner aux pauvres de la paroisse, k 
rause des aumônes qu'ils distribuent à la porte de leur 
couvent (3). 

En somme, c'ei>t sur les recteurs et le gouvernement 
que retombe tout le poids des secours à fournir en cas 
d'épidémie. Les recteurs ont beau s'épuiser en pareil cas, 
leurs ressources sont médiocres, surtout chez les recteurs 
• à portion congrue ». Mais l'administration vient large- 
ment à leur aide. Dès la fin du xvn« siècle, le contrôleur 
général a pris l'habilude d'expédier chaque année dans les 
provinces des remèdes distribués gratuitement aux pau- 
vres gens des campagnes. Ils sont préparés parle premier 
médecin du roi. La part de la Bretagne est de vingt-cinq 
boîtes, qui contiennent, enlre autres spécifiques, du quin- 
quina, de l'ipécacuana, du cimaroba ou bois amer, de la 
poudre de corail anodine. Chaque boîte est partagée en 
demi-boîtes et quarts de boites, que l'intendant confie aux 
personnes charitables de chaque subdélégation, chargées 
de les répandre gratuitement (4). En 1769, un arrêt du 
Conseil décida qu'au lieu de 126.910 prises de remèdes 
qu'on avait envoyés jusqu'alors dans les provinces, on en 



M) Arch.d'Ille'V%laing,C. 1364. 
(2)/5id.,C. 1368. 
(3)/6td.,C. 1371. 
(4)f6id.,C. 1330, 26,27, etc. 
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expédierait dorénavant 93*2.136 prises par an. lia part qui 
revenait à la Bretagne fut ainsi guadruplée, comme celle 
des autres provinces (1). 

Indépendamment de ces secours réguliers, le gouverne- 
ment fait les plus grands efforts pour arrêter le dévelop- 
pement des épidémies. Dès qu'une maladie épidémique 
parait sur un point du territoire, l'intendant y expédie 
aussitôt un médecin avec un ou plusieurs chirurgiens. Le 
médecin étudie la maladie, en décrit les symptômes, en 
détermine le traitement et adresse son rapport à l'inten- 
dant, qui le communique à Helvétius et plus tard à la 
Société royale de médecine. Ce sont les chirurgiens qui 
sont ensuite chargés d'appliquer le traitement. Les hono- 
raires des médecins sont de 12 livres par jour, ceux des 
chirurgiens de 4 livres quand ils restent dans leur cir- 
conscriptioUi de 6 livres quand ils ont hesoin d'un cheval. 
L'intendance leur fournit des remèdes, qui viennent de 
la pharmacie Lesbaupin, à Rennes; ils traitent gratuite- 
ment les indigents et leur distribuent les remèdes* Les 
paysans aisés n'ont droit ni à la fourniture gratuite des 
remèdes, ni au traitement gratuit. Quand le chirurgien a 
fini sa tournée, il dresse un état contenant le nombre de 
ses journées, la liste des indigents qu'il a traités, la liste 
de ceux qui ont guéri. Cet état, certifié par le recteur et le 
général de la paroisse, est envoyé à l'intendant, qui 
ordonne le paiement. Les médecins et les chirurgiens 
seraient bien embarrassés pour se loger dans la plupart 
des villages, où il n'y a même pas d'auberge. La plupart 
du temps, ils trouvent au presbytère la table et le loge- 
ment. 

Pour les convalescents, on établit « des marmites » au 
presbytère et dans les châteaux, en général chez les nota- 



{{) Àrch^d'IUe'Çt'Vilaine, C. 1338. 
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blés de bonne volonté. Les indigents ont ainsi gratuite- 
ment du pain blanc et du bouillon gras. Pour faire le 
bouillon, on a la viande des boucliers de campagne, qui 
ne tuent que des génisses. Le cbifire de toutes ces dépen- 
ses varie suivant l'importance de la durée des épidémies. 
Il est de 18.725 1. 12 s. pour toute la province en 1782 ; de 
48.356 1. 17 s. 6 d. en 1783; de 23.930 1. 8 s. 6 d. en 178i ; 
de 25.731 L 5 s. 5 d. en 1785. 

Le service des épidémies exige delà part des intendants 
une surveillance rigoureuse et permanente. U faut d'abord 
contenir le zélé intéressé des médecins. < Les visites du 
médecin doivent se bornera trois ou quatre, écrit en 1773 
l'intendant Dupleix, et encore faut-il que le mal soit très 
opiniâtre et dure fort longtemps. Quand le caractère de la 
maladie est connu par la première ou la seconde visite* 
le médecin établit une métbode de traitement et le chi- 
rurgien la suit. Sans cela ce seroit une ruine et on seroit 
dans l'impossibilité de se livrer à ces actes de charité. Ce 
D*estque dans le cas de ch2ngcment notable dans l'épidé- 
mie que le médecin peut être obligé d'y retourner une 
troisième ou une quatrième fois; mais il ne doit jamais le 
faire sans mes ordres ou du moins sans celui de mon 
subdélégué, sans quoi les médecins seroient les maîtres 
de porter leurs honoraires où ils voudroient, et rien ne 
constateroit le nombre de leurs journées. L'avidité du 
sieur de Hellecour vis-à-vis la ville de Ooncarneau mon- 
tre combien il faut tenir en bride cette race de méde- 
cins (1) ». 

Les chirurgiens ont la même tendance à grossir le chif- 
fre de leurs honoraires aux dépens du Trésor. En 1779 
l'intendant envoie un chirurgien dans la paroisse de 



(1) Arch. d'Ille^t'Vilaine, C. 1340. 
(3)/eH€f., 1378. 
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Saint-Uernio, près de Garhaix. t Quelle fut sa conduite 
pendant ce temps de désolation? Il traita les riches dont il 
se faisoit bien payer, vit un très petit nombre de pauvres, 
et pour comble de malheurs désemparoit coup sur coup, 
pour aller ailleurs faire des traitements et des couches. » 
Il n'en obtint pas moins, sur un mémoire mensonger, 
800 livres pour des services qu'il n'a pas rendus (I). Quand 
les chirurgiens sont peu consciencieux, ils vendent aux 
paysans aisés les remèdes qu'ils reçoivent gratuitement de 
rbitendance; ils n'emploient au service des pauvres que 
les remèdes éventés et hors d'usage (2). Il en est môme qui* 
pour grossir le chiffre de leurs honoraires, paient de 
petits mendiants qui viennent les requérir pour traiter de 
prétendus malades. Ils sont toujours à cheval pour le ser- 
vice de ces malades fictifs, et négligent les indigents (3). 

En général, ils exploitent sans scrupule la complaisance 
des recteurs. « Ces messieurs, écrit le recteur de Saint- 
Aubin-des- Châteaux, viennent demander la soupe de 
M. le curé, quelquefois le coucher, mais à jours non nom- 
més, de façon que les pauvres malades qui auroient 
besoin de secours en sont privés. Ces messieurs voient les 
malades d'un bourg parce qu'ils sont à commodité; ils en 
verront même quelques-uns sur leur passage, et puis c'est 
tour. On nous laisse quelques mauvaises poudres éven- 
tées, dont il faut doubler la dose, et qui outre cela ne pro- 
duisent presque aucun effet. On commence des traite- 
ments qui font languir les malades, plutôt que de les gué- 
rir, parce qu'ils ne sont pas suivis (4) •. 
Si par hasard on laisse au chirurgien le soin de fournir 



(l) Arch. d'Ille-et-VilsLine, C. 1385. 
fl)Ibid., C. 1343. 
(3)/6id.,0. 1359. 
(4)/6id., G. 1394. 
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les remèdes, ou peut être certain qu'il en dépensera une 
quantité prodigieuse (1). Fies sœurs môme, en pareil cas, 
ont besoin de surveillance. Sous prétexte de se faire ren- 
dre les drogues qu'elles ont employées, elles profitent de 
l'occasion pour remonter entièrement et aux frais de 
l'Etat leur pharmacie (2). Ënân, quand les chirurgiens 
sont jeunes, < ils étendent fort loin le droit de toucher et 
de palper les malades du sexe. » Le sieur Poulain s'attire 
ainsi des démêlés avec le recteur de Guilliers, en s'obsti- 
nant à traiter une jeune paroisienne très bien portante et 
dont l'âme délicate « est pourvue d'une jolie enveloppe ■. 
Forcé d'abandonner la paroisse, il se console de sa mésa- 
venture en accusant le recteur, dont le seul tort est d'a- 
voir reconnu trop tard les étourderies du jeune et bouil- 
lant chirurgien (3). 

En 1786, Bertrand de MoUeville organisa régulièrement 
le service des épidémies. Il y eut à Rennes un médecin 
investi du titre d'inspecteur général; dans les diverses 
subdélégations, les médecins, les chirurgiens les plus 
recommandables reçurent le titre de médecins et de chi- 
rurgiens des épidémies, avec un uniforme. L'intendant 
leur prescrivit d'entretenir une correspondance active avec 
l'inspecteur général établi à Rennes. Ils restaient d'ail- 
leurs soumis à la surveillance des subdélégués. L'inten- 
dant continua de leur envoyer les remèdes destinés aux 
indigents. Les recteurs restèrent chargés de la distribu- 
tion des aliments aux convalescents (4^ 

ËQ somme, l'administration faisait les plus grands 



(l) Arc/i. (Vllle-et-Vilaine, C. 1353. 
(2)/5id., 0.1361". 
(3)/Md.,0. 1392. 
(4) /6id., 0. 1396. 
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efforts pour prévenir ou au moins arrêter les fléaux qui 
dévastaient la province. Ses efforts restaient impuissants, 
parce que ces fléaux avaient pour cause un détestable 
régime sanitaire que le gouvernement ne pouvait réfor^ 
mer. Le développement du bien-être général, en dimi« 
nuant la misère dans les campagnes, a seul diminué le 
nombre et la violence des épidémies. 

A. DUPUY. 



^*^*^^^*0*0^m 



AVANT-PROPOS 



Les Archives des ports, trop peu connues du personnel 
de la marine, et dans lesquelles, chacun, cependant, sui- 
vant sa spécialité, trouverait des questions fort intéres- 
santes à étudier, renferment dans la faraude quantité de 
volumes dont elles se composent, des indications pouvant 
servir à faire sortir de l'oubli certaines personnalités du 
siècle dernier. Notre attention 8*est plus particulièrement 
fixée sur les suivantes, les plus saillantes, parmi celles du 
port de Brest. 

François Saupin, armateur-constructeur. 

Antoine filaise et Joseph Pangalo, père et fils, cons- 
tructeurs des vaisseaux du Roy. 

André Dalesmo, membre de l'Académie royale des 
Sciences qui, pendant près de quatorze années (1698-1712), 
se chargea du marché pour le creusement du lit de la PeU' 
feld, 11 avait eu pour prédécesseur, dans cette rude entre- 
prise, un sieur Laugier ou Logier, natif de Tholon, qui, 
dans les actes de l'état civil dans lesquels il est intervenu, 
porte les titres d'oOlcier du Boy, chargé do la Machine, 
commandeur danslaMachineJngénieur Machinique,etc. 
Il devint contrôleur de Dalesme, bien qu'il ne fiVt pas 
aussi capable sur les forces mouvantes, disait le ministre, 
en rétablissant dans cette fonction (26 décembre 1699). 

Enfin Pierre de Betbéder, sieur do Bordenave, officier 
de port et le plus étrange de tous. 

Les obligations multiples de son service dans le parc du 
Roy, n'empêchaient pas Bordenave de trouver encore des 

25 
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isirs pour se lirrer à direrseB opérations commerciales, 
algré les ordres réitérés du ministre, d'avoir à se renfer- 
er exclusivemeut dans les fonctions de son emploi, il ne 
Donça, ostensU>lement à son commerce, qu'à la mort de 
n dernier garçon, et alors que, d'ailleurs, ainsi que 
icrivait l'intendant, il avait suffisamment gaigné. Sa veuve 
ait, au lendemain de la mort de son mari, commission- 
lire à Brest, de la compagnie des Indes, que Bordenave 
présentait de son vivant. 

Notre intention est de consacrer une notice & chacune 
18 personnes indiquées ci-dessus. Pour le moment, nous 
'éseiilons notre travail sur François Saupln. 



François SAUPIN 

SIEUR DU ROCHER 

Aidei FrtfrHtiire il rfiuUiniieit i% it liriM 

AU PORT DE BREST 

DM de rAWSE SAVPBil 

Ses doioiciles à Poultanion, roe de Seuil et Orande-Rue. 

BXGOBSIOn DANS GB8 DBOX KUSS ET LBOaS BMVtMim 

LA BABTIDB 



'\^»*»^^**>^^>^^^^^>^^>^^^kj^^^f^^^^^t^^*^^^\f^ 



Du mariage de Jean Saupin et de Julienne de l'Aube- 
pin naquirent trois enfants : deux garçons, Pierre et Fran- 
çois, et une ûlle nommée Françoise, mariée à Joseph- 
Michel Guillemain, sieur de Grandclos, conseiller du Roy, 
secrétaire du Roy, maison et couronne de France, contrô- 
leur près le Parlement de Toulouse et procureur en la 
juridiction de Concarneau. 

Pierre mourut à Brest le 23 mars 1689. Son acte de décès, 
inscrit au registre de la paroisse des Sept-Saints, nous 
apprend qu'il avait été marchand à Brest, sans fournir 
dlndication sur le genre de commerce. L'inhumation eut 
lieu en présence de François, sieur Du, Rocher, son frère, 
et de Mathurin Guérin, capitaine de frégate, qui comman- 
dera plus tard les navires que son oncle armera en course 
et fera partir de ses ateliers de bois de la Penfeld. 

Ea ce qui concerne François, nous pouvons entrer dans 
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quelques détails sur une personnalité vivant au port de 
Brest au xvn* siècle et qu'il est intéressant de connaître. 

Maître tonnelier du Roy, de 1673 à 1675, Saupin aban- 
donna, peu après, le service de 8. M. et s'établit» vers 1680, 
en qualité de marcliand, dans notre ville. Il quitta, en 
conséquence, le logement qu'il occupait à Poultanioulee- 
Recouvrance, près les ville et chasteau de Brest, en Basse- 
Bretagne. La rareté des logements et leur cherté, princi- 
palement du côté do Brest, beaucoup moins peuplé, con- 
séquence des démolitions nécessitées par le tracé des for- 
tiUcations exécutées de 1674 à 1675 avaient, contraint de 
placer les maîtres d'ouvrages et les officiers plus spéciale- 
ment chargés de leur surveillance, dans les logements du 
Roy, au hault do la crique de Poultaniou. Ils devinrent, 
en 1684, le refuge royal et la manufacture de toiles à voi- 
les, bâtiments séparés par une rue très étroite (a). Lesoffi» 
ciers d'un grade plus élevé résidaient du côté de Brest. 
On leur aifecta pour logements les vieux fours de la ville 
devenus sans emploi, h la suite de l'adoption récente par 
la communauté de Brest de fours à ban disséminés dans 
les divers quartiers de la nouvelle enceinte. Us étaient 
situés à Kéravel, sur la place de la porte avoisinant 
l'abreuvoir, rue de Siam, au haut de la rampe des Sept- 
Saints, aujourd'hui disparue. Les vieux fours étaient pla- 
cés entre la Gorderie et la Forme (côté droit du bassin 
actuel) (b). 

François Saupin passa donc du côté de Brest et s'installa 
dans une maison de la rue de Seuil-lez-Brest, dit une note 
du 17 février 1680, relevée sur l'un des registres des 
paroisses de la ville et ainsi conçue : 

(a) Intendant de Brest, 13 avril 1738, 10 février 1745. 

(b) Devaient, selon nous, être placés un peu avant le bâtiment 
élevé par Blondeau pour la serrurerie et s'étendre Jusqu'à ce qui est 
devenu parUe de la cour de l'Inscription maritime . 
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François Saupin, bourgeois et marchand résidant rue 
du SeuiMez-Brest, etc., etc. 

C'est donc bien de l'ancien tonnelier dont il 8*agit et non 
de son frère, vivant encore à ce moment, maïs dont le domi- 
cile nous est inconnu. 

Où était située la rue de Seuil se demandera-t-on, peut- 
être ? 

Suivant M. Levot, la rue de Seuil commençait à l'en- 
droit où fut établi en 1709 l'escalier, appelé encore de nos 
jours, Escalier-Neuf. Elle prit le nom de Petite-Rue de 
Seuil, après l'ouverture de la partie supérieure de la 
Grande-ue qui aurait reçu, alors, celui de Grande-Rue de 
Seuil (Brest sous le Directoire et le Consulat, p. 377 et 379 
aux mots Grande-Rue et Intendance; 247, vol. I. Ville et 
port de Brest.) 

D'après nos recherches, ces deux rues sont absolument 
distinctes. La rue de Seuil devait être formée par quel- 
ques-unes des douze maisons entourant ou joignant la 
Forme (les deux expressions sont employées dans les docu- 
ments), les quatre cabanes appartenant au sieur Le Cho- 
lennec dont la dernière était adossée à la chapelle de 
rintendance M676) et les sept ou huit autres élevées, 
dès 1678, vis-à-vis Tendroit où l'on avait projeté de bâtir la 
seconde forme. Les dernières furent construites, avec Tau- 
torisalion des intendants de Seuil et Desclonzeaux, de la 
part de 5. M. dans l'alignement du mur actuel d'enceinte 
de l'arsenal à la condition dç les démolir toutes fois et 
quantes (Int. 28 octobre 1709) il conviendrait au service du 
Roy. Les unes et les autres ne disparurent, en totalité, 
qu'en 1739 (a) époque de la construction du mur de la 
Grande-Rue. C'est là, selon nous, le commencement de 
la rue de Seuil qui se prolongea plus tard, le long de la 
fontaine de Troulan et de la vieille corderie, dans l'espace 



(a) Lettre du ministre du 12 avril. 



situé QQtre cet établissement et les maisons bordant le 

côté droit de la Graude et occupé aujourd'hui ]>ar des 

maiBOQs et des jardins. Oa donna à cette partie le nom de 

Grande- RiK-de-Seuil. La rue régnant le long de la cordarie, 

L câté de Kéravel, reçut celui de Grande-Rue^de-ta- 

rderie (1688) échangé en celui de Filerie, lorsque l'on 

t abandonné rétablissement qui eiîsta, antérieurement 

700 (B) le long de la Montagne de Eôravel. Nous avons 

lUTé ce nom de 1711 à 1749 pour désigner la rue que 

us indiquons. 

> sont ces deux rues dont parle l'intendant dans la 
>tre suivante du 16 mai 1687 : 

I Le Bieur Guilloteau supplie Monseigneur d'ordonner 
lue l'on fera les rues de cette ville (c), suivant le plan 
lu'il a approuvé, aQn qu'il puisse disposer des aplace- 
nents pour en employer le produit à la nouvelle cor- 
lerie k laquelle il est obligé de travailler en même 
temps. ■ 

3uant& la Grande-Bue, elle était à l'état de projet, en 
}3. Les travaux durent être entrepria en avril 1684, et, 
tvant les lettres de Desclouzeaux à Seignelay des 2 et 
décembre 1683, ils s'étendirent de la corderie (place de 
Médisance) jusqu'à tamer. Il ne fut pas question, à ce 
iment, de la partie supérieure réservée par Seignelay et 
aclonzeaux pour y édlâer l'hâtel-de-ville, ta balle, 

a) Lettre de l'Intendant du îl mars 1T0«. 

b) Ouverte dès 1688. Daniel Bedoy, architecte et entrepreneur 
I bâtimeata du Roy, demeurant ï Brest, rue Neuve-de-Seuil, 
oiBse des Sept-Balnts, propriétaire de il terre de KéraTel et de 
dépendances. (27 Beptembre 1688), B. H. trouve bon que les rues 
doivent Aire dans le terrain qui lui a été cédé (Ouilloteau) soient 

cées en votre présence suivant le dernier plan dressé par M. De 
uban, etc. Intendant 20 Janvier 1688. 
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l'auditoire et les prisons. Cet endroit dépendait du lieu 
noble de Tronjoly acquis le 2 janvier 1675 de Adrien Tho- 
mas Kerguellen, capitaine de vaisseau et de port (a) comme 
procureur du sieur Estienne Brocher, marchand et ban- 
quier naturalisé en France, demeurant à Morlaix, par Tho- 
mas Le Mayer, sieur de la Villeneuve, et Catherine Dagar, 
sa femme. Le Dali de Keréon, bourgeois, époux de Anne 
Le Mayer, fille de J. Le Mayer, sieur de Qaerisbien, devint 
plus tard co-propriétaire de Tronjoly. 

Voici la description de cette terre d'après la teneur de 
l'acte de vente : 

c Une maison, écurie et crèche couverts de gleds, cour 
• close au-devant, alre^ jardins, forêts, bois au-devant, 
i terres tant chaudes que froides, prés et prairies, issues 
c et franchises et autres appartenances et dépendances 
H ainsi que le tout se contient 

M et pour en payée par an la somme de 500 livres argent 
c et deux chapons, sans réservation, étant tenu de fief de 
« la dite cour. • 

L'Intendant Desclouseaux insistait dans ses lettres des 
2 et 24 décembre 1683 à Seignelay pour avoir « une rue 
d'une bonne largeur, n'y ayant disait-il, que de fort 
étroites. Elle serait principalement utile pour faire 
déployer les troupes en bataille. On ne s'était pas encore, 
en effet, emparé du champ appartenant au pilote vice- 
admiral Pierre Brésol, dans le voisinage de la Forme, pour 



(a) La correspondance le désigne sous le nom de Querquelin. fl 
signait cependant fort lisiblement Kerguelien. Voir acte du 25 no- 
vembre 1680, paroisse de Salot-Pierre-Quilbignon dont relevait 
Recouvrance à ce moment. Décédé à Brest (Recouvrance) le 24 no- 
vembre 1693. 62 ans. 
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en faire le premier champ de bataille (a) et les 300 soldats 
à demi-solde (b), les soldats-gardiens, au nombre de trois 
compagnies de 100 hommes (10 décembre 1683)» chacune 
affectées à la garde du Parc, ainsi que les nouveaux gardes 
de la marine (215 au 4 décembre 1685), (c) faisaient Tezer- 
dce devant leurs casernes. Tout ce personnel était logé à 
coté du jardin du Roy. (Ancien séminaire des Jésuites. 
Lettre^} patentes de Fontainebleau du 31 octobre 1685) 



(a) L6tlres de rioteadant des 17 avril 1694, 25 décembre 1697. Le 
champ de bataille actuel fut commencé en 1699. 

(b) Au nombre de 300 dans le port. Le surplus réparU dans les 
qaarUers (24 septembre 1689). Inspectés à certaines époques. Le 
sieur Descartes, enseigne de vaisseau, étant nommé par S. M. pour 
visiter les soldats à demi-solde n'ayant que 50 livres par mois, à 
cause qu'il n'est pas présent aux écoles, demande à S. M. quelque 
supplément pour Tayder à faire la dépense qu'il est obligé de faire. 
(Int. 4 février 1684). Ayant plusieurs lieux à visiter dont la tournée 
va à plus de 135 lieues (28 février 1684). 3 sols 6 deniers par Jour 
aux soldats à demi-solde, c'est la moitié de la solde de ceux qui ser- 
vent de gardiens dans le port (16 mars 1685). Venant tous les mois 
dans le port pour s'exercer au manniement des armes (16 mars 1885). 
Soldats gardiens : 49 sergents, 47 caporaux, 1 1 tambours, à qui on 
donne la paie de caporal (10 mai 1681). 

En 1690, soldats du port: 100 hommes, 1 capitaine d'armes, 4 ser- 
gents, 2 caporaux, 2 fifres, 83 soldats; soldats à demi-solde : 2 ser- 
gents, 4 caporaux, 94 soldats (28 août). 

(g) 12 sols par jour et vous trouverez bon qu'on leur passe 
la subsistance jusqu'à la fin de l'année parce qu'ils ne sont 
guère opulans. (Int. 6 décembre 1683). L'intention de S. M. est que 
tous les gardes qu'elle fera entretenir dacs le port aient des juste au 
corps de drap bleu doublés d'une bonne serge rouge, des boutons do 
cuivre, des culottes et des bas aussi rouges, 20 février 1686. Solde 
17 Uvres 6 deniers (19 août 1695). Le traitement des gardes qui était 
de 18 livres par mois a été porté à 30 en 1762. (13 Juin 1773). 



— 203 — 

vraisemblablement dans le terrain occupé aujourd'hui 
par la caserne de la gendarmerie maritime et désigné 
dans la correspondance sous ce titre : Journal de terre 
proche le jardin du Roy, Intendant 4 février 1684, 28 décem- 
bre 1685. 

Revenons à Saupin dont cette digression nous a fait 
nous écarter. 

De la rue de Seuil, Saupin transporta son domicile dans 
la Grande-Rue, au numéro 54 actuel, ainsi que l'indique 
M. Levot dans le deuxième volume de son histoire de la 
ville et du port de Brest, page 304; Saupin y habitait déjà 
en 1689 : c'est ce qui résulte de la lecture du contrat de 
vente du 1" avril 1689, par Daniel Bedoy, traitant des ter- 
rains de la vieille corderie à François Lestobec, sieur 
Duplessix (a) de Taplacement sur lequel s'éleva après l'au- 
ne 1748, la maison affectée plus tard au service du bureau 
des Armements et Prises, M. Levot ajoute que Saupin 
demeurait en face de la fontaine de Lochoré. Il y a là une 
erreur, croyons-nous. Cette fontaine était bien devant la 
maison de Saupin, mais ce n*était pas celte où il avait son 
domicile; c'était devant la maison venant immédiatement 
après le bureau des Armements, dont Saupin était pro- 
priétaire. Pour s'en rendre compte, il suffit de jeter les 
yeux sur la délibération de la communauté de Brest 
du 9 mai 1690 et la lettre de l'intendant de la marine en 
date du 24 mai 1694. 

De 1084 à 1691, l'on voit l'un des Saupin associé pour 
les bois avec des 'gents de Nantes, En 1693, le 17 avril, 
François Saupin monte une brasserie à Brest, assurant 
n*avoir d'autre vue que le seivice du Roy. Celle même année, 
il est conseiller du Roy, escuyer, secrélairo du Roy. Peu 
après, secrétaire du Roy, maison et couronne de Franco 
et de ses finances. Ënûu en 1699 (a), il liquide sou com- 



(a) Maire de Brest, 1680-1681, 1682-1684, y décédé 1*' mai 1701. 

26 
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merce sur la place de Brest et se retire à Paris, conser- 
vant sa maison de ville où il établira les magasins qui lui 
deviendront indispensables, en raison des grands arme- 
ments qu'il va entreprendre. Pendant les années qui ont 
précédé, Saupin avait dirigé, dans ses ateliers de bois de la 
Penfeld, la construction d'un certain nombre de navires 
armés pour son compte ou remis aux diverses sociétés 
organisées à Brest, pour les armements en course. De ce 
point de la Penfeld partirent plusieurs des navires confiés 
à Duguay-TrouiUi alors simple capitaine corsaire. 

Au nombre des intéressés, dans ces sortes d'armements, 
figuraient les principaux oificiers du port : Hubert de 
Gbampy, seigneur Desclouzeaux, intendant de la marine, 
Casimir Lefebvre de Givry, commissaire de la marine, 
établi par 8. M. dans les port et paroisse de Brest, Claude 
Olivier, (b) médecin de l'hôpital, commissaire de la marine 
et des galères (22 décembre 1690), exploitant le bac de pas- 
sage de Brest à Recouvrance, et Pierre de Betbéder, sieur 
de Bordenave, officier de port, fournisseur de l'arsenal, se 
chargeant volontiers de diverses entreprises pour le 
compte de la communauté de Brest, très apprécié de l'in- 
tendant qui en avait fait son factotum. 

Ces officiers ne faisaient d'ailleurs, en cette circonstance, 
qu'obéir aux iucitations du marquis de Seignelay. Par ses 
lettres du 25 août et tO septembre 1687, il avait vivement 
engagé l'intendant à entretenir les capitaines et officiers 
de la marine au port de Brest, de la nécessité de se mettre 
plmieurs ensemble pour l'armement d'un vaisseau en 
course. C'est ce que font, disait-il, quelques capitaines du 



(a) Lettres de Tintendant, 3, 17 août 1699. 

(b) Décédé 13 février 1722, 77 ans. 8t-Louis de Brest. Catherine, 
sa fille, épousa le 11 août 1710, dans la chapelle de Kervalloo, Pierre 
de Fayet, capitaine de frégate du Roy, gentilhomme de la Chambre 
dtt roi d'Espagne. 
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département de Touhm qui ont demandé à armer des frégates 
de S. M. à leurs dépens, pour faire la guerre aux corsaires 
d^ Alger, si la guerre se déclare contre eux, comme il y a beau- 
coup d'apparence. Seignelay recommandait à Tintendant 
d'employer, dans ce but, toutes sortes de moyens^ et surtout 
l'apparence du proffict considérable que donneraient les prises. 
Vous ne pouvez, disait-il en terminant Tune de ces lettres, 
rendre un service plus agréable à S. M. que ae persuader aux 
officiers d'entrer dans ce dessein. Seignelay prêchait d'exem- 
ple. Il faisait parcourir les mers, tant pour son compte, 
que pour celui d'associés, par les bâtiments dont le Roy 
lui permettait de disposer. En se reportant à la correspon- 
pondance, on voit avec quelle précision Seignelay se fai- 
sait rendre compte des riches butins rapportés par ses 
hommes d'affaires. Celui dont le nom revient le plus sou- 
vent dans ces lettres est le capitaine Languillet, le même 
vraisemblablement qui figure sur la liste des capitaines 
de vaisseau pour Tannée 1699. 

En 1694 (a), Louis Phelypeaux, comte de Pontchartrain, 
chancelier, fit faire les mêmes recommandations qu'eu 1687; 
mais, trois ans après, il retirait les autorisations anté- 
rieures. 

« Je vous répète, encore, que l'intention du Roy n'est 

• pas que des officiers qui ont l'honneur d'être employés 

• à son service soient intéressés dans des vaisseaux parti- 
« culiers. Gela n'a jamais été permis et a même été 
€ défendu par les ordonnances. (20 avril 1697). » 

En conséquence, les of&eiers au service de 8. M. qui 
8'occupaient de l'armement du Saint-Jacques-des-Victoires, 
du Sans-Pareil et de la Léonoraf durent songer à se défaire 
de leurs parts d'intérêt (b). Desclouzeaux, en rendant 
compte de la notification faite dans le port de Tordre ci- 
dessus, ajoutait : 

(a) Lettre de l'Intendant, 3 mai 1697, 

(b) Lettre de TinCendant, 13 mal 1697. 
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€ J'avais cru quo c'était rendre service à l'Etat, et les 
t armements qu'on fait de ces vaisseaux n'étant d'aucuns 
t frais au Roy, au contraire très utiles pour faire gaigner 
c de l'argent à des matelots, que Ton pourrait s'y intéres- 
c ser; mais, comme c'est contraire aux intentions de 
c Monseigneur, et défendu par les ordonnances, il n'y 
c faut plus songer. ?6 avril 1607. » 

Revenons à Saupin dont nous nous sommes éloigné. 

Dès l'arrivée de François à Paris, Jérôme Phelypeaux, 
comte de Pontcliartrain. lui confie des missions d'exper- 
tise pour les bois. On le voit se rendre sur les lieux d'ex- 
ploitation, donner son avis gui était pris en grande consi- 
dération. 

Enfin, eu 1701, François Saupin figure parmi les direc- 
teurs de la compagnie de l'Assiente. Dans cette haute 
situation, il ne se montra pas l'homme qu'on eut aimé à 
rencontrer. C'est ce dont témoignent les extraits suivants 
de la corrospondance de l'intendant de la marine. 

Le 4 juillet 1695 l'intendant Desclouzeaux (a) exprime 
sur Saupin l'opinion suivante : 

a J'ai eu l'honneur d'écrire à Monseigneur que la 

< Société que j'avais faite avec le sieur Saupin (il s'agissait 

• d'armements pour Duguay-Trouin), l'avait trouvé après 
c quelques jours, de si mauvaise foi et si brouillon, qu'elle 

• n'avait pas voulu signer le traité. > 

Le 7 mars 1707, cette appréciation est confirmée en ces 
termes par M. Robert, intendant : 
• Je donnerai, Monseigneur, tous les secours qui dépen- 

< dront de moi au sieur Siupin pour lui trouver des ma- 
« telots de gré-à-gré, pour former l'équipage du vaisseau 
c le Mignon, ce qui ne sera pas aisé, parce qu'il a fait tant 



' (a) Décédé à Brest 6 mal 1701, 72 ans. Paroisse des Sept-Saints. Il 
eut pour successeur Paul de Louvigny d'Orgemont, décédé à Brest, 
20 décembre 1702, 61 ans, Sept-Saiots. 
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• de chicanes aux matelots qui ont servi sur les vaisseaux 
« Aquilon et Samsiagh, que les matelots du département 
c évitent de s'embarquer sur les vaisseaux qu'il arme. » 

Dans les textes suivants, Saupin est représenté comme 
le type de l'homme âpre au gain : 

2 décembre 1707. « A l'égard du matelot charpentier qui 
a été tué sur le vaisseau le Mignon et dans la poche 
duquel le sieur Saupin vous a mandé. Monseigneur, 
qu*il s'était trouvé quelque argent, je ne crois pas que 
la compagnie de l'Assiente approuve la demande que le 
sieur Saupin fait de l'argent de ce charpentier, lequel a 
sufUsamment gaigné ses avances, ayant été tué dans ce 
vaisseau et, d'ailleurs, il n'a jamais été pratiqué de reti- 
rer les avances d'un matelot ou autre homme de l'équi- 
page qui est mort, après le départ du vaisseau, et, 
quand ce malheur est arrivé, leurs avances sont entiè- 
rement acquises. C'est une règle générale qui se prati- 
que dans tous les ports. » 

Le 30 août 1714, écrit encore l'intendant Robert: « il y a 
lieu de croire, Monseigneur, qu'après ce que vous avez 
eu la bonté d'écrire au sieur Saupin, il ne fera plus de 
difficulté de rendre justice aux soldats de la compagnie 
qui ont servi sur le vaisseau le Mignon, tant à ceux qui 
sont encore en vie qu'aux familles de ceux qui sont 
morts sur le dit vaisseau. • 
Enfin, une lettre du 28 octobre 1715, de M. Hocquart 
Dessenlis, ordonnateur de la marine, remplissant les fonc- 
tions d'intendant par intérim, nous apprend que Saupin 
n'avait pas encore payé les 4055 livres 2 sols 2 deniers qu'il 
devait aux soldats du Mignon. Bien plus, il ne semblait 
pas y avoir eu de solution, en 1718. Il y a tout lieu de 
supposer que c'est de cette question dont on s'entretenait 
dans la lettre suivante du l*' août : 

«r J'aurai soin de vérifier le jour du départ du vaisseau 



c le Mignon, lorsqu'il est sorti étant arcqé pour la compa- 

• gaie de TAssiente pour aller au PortrLouis» joindre le 
t vaisseau le Con\)en,lrick et aurai Tlionneur d'envoyer un 
« cartlâcat au Conseil. » 

A partir de ce moment, on ne trouve plus trace de Sau* 
pin dans la correspondance existant aux archives du port 
de Brest. 

Il mourut, vers 1733, ne laissant pas d'enfants de son 
mariage avec Marthe Tachereau. 

Cette môme année, ses héritiers durent donner pouvoir 
de vendre TAnse Saupin, la métairie de Kergoat et dépen- 
dances, ff le plus avantageusement qu'il se pourrait, pour 
« du prix en provenant payer le crédit dû parles héritiers 

• du dit Saupin à ceux du sieur Delaporte-Mattre. » Il 
s'agit vraisemblablement du capitaine de navires mar- 
chands de ce nom, beau-frère du sieur Pangalo, Joseph, 
sous^constructeur. 

Le 30 décembre 1733, la bastide de l'Anse Saupin et la 
métairie de Kergoat furent adjugés à Pierre Verdier, 
banquier à Brest, époux de Elisabeth Le Petit. Le prix 
d'acquisition de l'Anse 8aupin fut fixé à la somme de 
3.000 livres. Le 29 septembre 1755, Verdier l'afferma à la 
marine qui, dès le 24 novembre, y établit c un nouvel 
c atelier de mâture (4) et, le 13 août 1756, six nouveaux 
M fours. • 

A la mort de Verdier eut lieu un partage de ses biens 
entre ses enfants. 

La dame Elisabeth Verdier, épouse de écuyer Jacques- 
Jean-Denis Fustel, directeur des comptes des vivres et de 
la marine; 



(a) Ed 1755 OQ avait acquis pour cet usage, du prince de Tingry, le. 
terrain desUné à rétablissement situé en face Ttle FacUœ et connu 
sous le nom de PeUt-Bagne. 
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Et Pierre-Jacques Verdier, commissaire de la marine, 
inspecteur des pêches du royaume. 

Â la suite de cet accord, le 18 mai 1757, l'Anse Saupin 
devint la propriété de ce dernier. Il mourut à Versailles 
le 7 mars 1781 étant commissaire général de la marine. 

Le 16 octobre 1784, la marine qui avait conservé l'Anse 
Saupin Bn location, en devint propriétaire pour la somme 
de 30.000 livres 12 sols 11 deniers. Quant & Kergoat dès ie 
4 avril 1783, les sieurs Mazô en étaient devenus les pro- 
priétaires. 

Les héritiers Verdier étaient : 

Michel de Leaseps, porta - manteau honoraire de 
Madame, commis principal des afihires étrangères, époux 
de Marie-Elisabeth Verdier; 

Pierre-Louis Lsvacher de Parves, commissaire général 
de la marine, marié à Marie-Julie-Béatrice Verdier. 

Ainsi fut placée, dans les dépendances de notre arsenal, 
une terre qui relevait des flefs et seigneurie de Kerguîl- 
leau et de Quizac appartenant, en 1737, à « haute et puis- 
c santé dame, Madame Louise-Renée du Louet deCoat- 
• j un val, veuve de Monsieur Achille de Harlay, chevalier 
< seigneur, comte de Beaumont, conseiller d'Etat >, dont 
le âls avait épousé Mademoiselle de Gogenval. 

Louis Phelypeaux de Pontchar train avait « beaucoup 
de considération • pour le premier président au Parle- 
ment de Paris, ainsi que pour le fils, qui étaient « fort de 
ses amis » écrivait-il à l'intendant de Brest, en lui pres- 
crivant d'accorder aux fermiers de la terre de Penfeld, 
tous les adoucissements compatibles avec les exigences du 
service des Classes. (Lettres des 18 mars 1693 et 18 jan- 
vier 1694). 

Kerguilleau et Quizac étaient passés, en 1755» entre les 
mains de < Gharles-François-Ghristian de Montmorency- 
« Luxembourg, premier baron chrétien, prince duc de 
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I. Beaumont, prince de Tingiy, marquis de Belval, sei- 
€ gneur de Kerguilleau, Quizac et Penfeld, chevalier des 
M ordres du Roy, capitaine des gardes du corps de S. M., 
c lieutenant général de ses armées et province de Flandre, 
ff gouverneur des ville et citadelle de Yalenciennes. » 
Les nombreuses terres qu'il possédait aux environs de 
Brest, estimées par les experts à la sommQ de 107.753 livres 
d'après un relevé très vraisemblablement incomplet que nous 
en avons fait, furent vendues commes biens d'émigré, par 
le district de Lambézellec. 

Trois de ses serviteurs, élevés peut-être dans la famille : 
Jacques Serpaud, natif d'Ângouléme, intendant; 

Jacques Husson-Gbancourt, né à Yigniori (Haute- 
Marne), trésorier; 
Joseph Blouet, natif d'Ouville (Moselle), concierge, 

furent exécutés le 25 brumaire, an 2, sur la place de la 
Révolution, tous trois à l'âge de 56 ans, comme coupables 
de correspondance avec Montmorency et de lui avoir fait 
passer de l'argent. 

Un petit restaurant situé à Kerinou, rappelle le souve* 
nir de ce riche propriétaire, de même que le fort avoisi- 
nant la prison civile a conservé celui de Martin-Bouguen, 
fermier de Kergoat-Izela, l'une des terres de Montmo- 
rency-Luxembourg, sur laquelle a été élevé l'enceinte de 
ce fort. 

En terminant cette notice sur Saupin, nous mentionne- 
rons que les propriétaires de l'Anse Saupin devaient payer, 
& titre de chef rente, la somme de cent soixante livres, à 
chaque jour et terme du 6 janvier, fêle des Rois, à midi, 

audit manoir de Kerguilleau» situé au fond de la rivière 
de Penfeld, et dont les propriétaires de l'Anse étaient en 
quelque sorte voisins, les fossés de Kergoat étant 
mitoyens. 



UN DROIT FÉODAL QUI EXISTE ENCORE 



Je ne sais s'il existe en France beaucoup de droits féo- 
daux qui aient survécu & la Révolution de 1789, et qui 
aient eu la bonne fortune d'arriver intacts jusqu'à nous. 
J'avais toujours cru que la loi du 28 septembre 1792 avait 
affranchi les terres de toutes redevances, autres que celles 
que prélevait légalement l'Etat. Il faut croire qu'il n'en est 
rien, puisque je puis vous présenter aujourd'hui l'histoire, 
basée sur des documents inédits jaaais de la plus indiscu- 
table authenticité, d'une servitude d'origine féodale qui 
pèse encore sur certaines propriétés de la commune de 
Grozon. La personne qui bénéûcie de ce curieux vestige 
de l'ancien régime m'écrivait dernièrement : « Il y a quel- 
ques années, on trouvait ici plusieurs situations sembla- 
bles, mais presque toutes les terres ont été affranchies 
p ar leurs propriétaires, qui ont racheté les droits dont 
elles étaient grevées. Je serai moi-même désintéressé 
avant peu. > 

Les terres dont 11 s'agit faisaient partie, avant 1789, delà 
tenure de Eernalbet, laquelle relevait du fief de Landé- 
vennec. Si nous remontons jusqu'au xvn« siècle, nous 
trouvons qu'en 1673 cette tenure était possédée par Daniel 
Largenton et Bernard Le Hénaff, tandis que M. de Eersi- 
ndon et M™^ de Laboixière étaient propriétaires des droits 
féodaux auxquels elle était assujettie. Ainsi, il résulte 
d'une déclaration faite devant notaire le 15 juin 1673 que 
H dessus ces terres et héritages, les ditz advouants 
« cognaissent debvoir par chacun an des tailles et fermés, 

27 
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€ à chacun terme de la Saint-Michel de septembre^ aus 
« ditz sieur et (}amo de Kersimon et Laboixière le nombre 
t de huict bricques de fromans, une bricque d'avoine, en 
t mesure de notre cour de Crozon, un mouton gras, deux 
• chappons, une botte de papillons (1) et les corvées devues 
« et accoutumées. > 

Il faut croire que les tenanciers, c'est-à-dire les cultiva- 
teurs qui possédaient réellement la terre, n'acquittaient 
qu'en maugréant les charges qui pesaient sur eux et que, 
de temps en temps, ils essayaient de s'en affranchir, car 
on trouve qu'à des dates très rapprochées, ils étaient obli- 
gés de comparaître devant le notaire pour reconnaître les 
droits de leurs seigneurs. Que le propriétaire du droit 
meure ou que ce soit celui de la tenure, 11 faut un nouvel 
acte notarié pour régler la situation. Il va sans dire qu'il 
en est de môme si le tenancier vend sa terre, ou si le sei- 
gneur vend ses droits. Dans toutes ces circonstances, 
qui se multiplient à l'infini, les obligations imposées' 
varient. Ainsi, en 1682, Largenton et Le HénalT étant 
morts, et la femme de ce dernier s'étant remariée, il faut 
une nouvelle déclaration devant notaire. Cette fois, aux 
charges précédentes, qui subsistent, viennent s'ajouter 
pour « les ditz advouants, en acquit des sieur et dame de 
l'abbaye de Landévennec, par chacun an et à chacun 
terme do la Chandeleur, une renée de froment de chef- 
frantset promettent payer à l'advenir par obligation, gage, 
hipothèque et vente de tous leurs biens présents et 
futurs, i En 1683 « les ditz advouants • déclarent tenir 
leurs terres « à tiltre de foy et homaige. > 

Le 23 mai 1710, la tenure change de propriétaire; elle 
passe à Guillaume Lespagnol qui prend à sa charge les 
droits qui la grèvent et reconnaît devoir • dix boisseaux 



(1) Raies (poissons.) 
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de froment vallant, par commune année, quatre livres le 
boisseau; deux combles d'avoine à raison de 30 solz le 
boisseau ; aussy par commune année deux chapons val- 
lant 30 solz; deux livres pour deux papillons, et un mou- 
ton vallant trois livres, le tout pajable en espèces (t), à 
Texception du prix des dits papillons gui se paieront en 
arjant et 12 livres, aussi en arjant, pour corvées, le tout 
pajablos à chacun terme de la Saint-Michel. » 

En 1736, le 5 mars, c'est Le Flô de Branho qui vient 
déclarer, devant notaire, qu'il est bien et dûment pro- 
priétaire du village de Kernalbct, possédé à titre de cens 
par Lespagnol, lequel devra lui payer la rente censive 
suivante : c 10 boisseaux froment, deux combles avoine, 
papillons, un mouton, corvées, outre acquitter la chef- 
frante deub au dit seigneur abbé de Laudévennec, qui 
consiste en une renée de froment payable par les censiers 
à chaque terme de la Chandeleur. • En 1740, le 30 juillet, 
nouvelle comparution de Lespagnol qui reconnaît de 
nouveau les droits de Le Flô de Branho. 

Quelquefois, sons le titre d' « aveu minu «, le tenancier 
détaille, dans un acte notarié, toutes les parcelles de terre 
soumises au cens et relevant d'un même seigneur, et cette 
énumération est généralement suivie d'une promesse. 
Dans un c aveu minu » du 20 novembre 1768, relatif à la 
tenue de Kernalbct, qui a passé en d'autres mains, on lit: 
« Jean Ménesguen, présent en personne, devant nous not- 
taires de la juridiction ^.e Crozon et annexes, affirme con- 
tenir la vérité sous toutes les obligations de droit, d'or- 
donnance et de coutume, promettant et s'obligeant de 
tenir les dits droits à l'advenir comme au passé de et sous 
les dits seigneur et dame, advoués comme leur vassal, 
leur obéir et généralement satisfaire à tous les autres 
droits et devoirs seigneriaux et féodaux, et payer les chef- 

(1) Ost'à-dire en nature. 
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frantes au cas qu'il en serait dû avec tous les autres tenan- 
ciers. » Le i novembre 1787, nouvel • aveu minu » fait à 
la mort de Jean Largenton, par ses héritiers, pour savoir 
à qui incombe le paiement des droits, et dans quelle pro- 
portion, par rapport aux diverses parts de l'héritage. 

Ainsi, on le voit, jusqu'en 1789, cette rente censive, qui 
frappait les propriétés foncières n'a jamais cessé d'être 
prélevée par les ayants-cause. Peut-être, dira-t-on, dans la 
pratique les tenanciers étaient-ils souvent exonérés de 
leurs charges. Ce serait une erreur de le croire. Il y a des 
juges à Crozon, et le seigneur sait bien s'en servir. 
En 1671, Jean Daniéiou est cité pour avoir à payer 
« 30 solz » de droits pour une garenne nommée t goaven- 
ar-ménez »; le 18 mai 1709 t Menesguen et consorts • sont 
obligés de comparaître devant la juridiction pour non 
paiement des droits dus par les terres qu'ils possèdent. 
En 1738, Le Flô de Branho donne procuration à M. de 
Trédern pour toucher les arrérages qui lui sont dûs pour 
dix-neuf années de rente censive par Largenton. Comme 
celui-ci no s'exécute pas, on lui envoie une citation 
le 3 février 1739, et il est obligé de se présenter devant les 
juges de Crozon pour se voir condamné le 8 avril; le 17 du 
même mois la note à payer lui est remise par le sergent. 
Le 23 octobre 1758, une sentence est rendue contre t Sau- 
veur Lenévinéo et consorts » pour les obliger à payer à 
• noble dame Marie-Angélique Bonaventure de Brézal 
six bricques de froment et quatre chapons formés, au lieu 
de six boisseaux » qu'ils croyaient seulement devoir et i ce 
payer dans préseiiten;ent ou dans la huictaine prochaine 
pour tout délai >. Gomme il est facile de s'en rendre 
compte par l'analyse des pièces que je viens de citer, non 
seulement on veillait avec un soin scrupuleux au main- 
tien des droits, mais encore on prenait toutes les précau- 
tions pour qu'ils fussent acquittés intégralement. 
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Quaud la terre est vendue, il est stipulé dans le contrat 
de vente que les droits qui la grèvent seront à la charge 
de l'acquéreur. Le 26 janvier 1699, la fille de Daniel vend 
à Ménesguen un bout de c seillon, terre chaude, au 
village de Kernalbet >, mais à la condition que celui-ci 
paiera ■ par chacun an les droictz, à commencer faire le 
premier paiement de ce jour. » Le 29 juin 1776, Pierre 
Marchand consent à Largenton la vente de « trois bouts 
de sellions, terre chaude, contenant quatorze cordes avec 
les droits relevant à ligeance et roturièrement de la sei- 
gneurie de Grozon, aux charges y dues payables par 
Tacquéreur et, pour le passé, par le vendeur, auquel les 
dits droits sont échus de la succession de Marguerite 
Page, sa mère. > 

Le droit à la rente censive constitue une propriété véri- 
table, indépendante de la terre. Il se transmet par héritage 
ou se vend comme un immeuble. Ainsi, eu 1709, le 5 août, 
les sieur et damoiselle de Boisdanet ont vendu tous les 
droits qu'ils possédaient sur le village de Kérigan, à ÂllKin 
Ménesguen, pour la somme de 180 livres. Pour entrer en 
possession de ces droits, quelques formalités sont néces- 
saires. Il faut faire faire trois «.bannies », en trois diman- 
ches consécutifs, par le sergent de la juridiction. De ces 
t bannies »>, tous les c prétendants-droits » sont avisés et 
ils doivent comparaître pour en prendre connaissance, 
faute de quoi « ils sont déchus de leurs prétentions. » Ces 
démarches légales accomplies, le sergent écrit au bas de 
Tacte : t En conséquence, avons le dit acquéreur bien et 
dûment approprié aux droits mentionnés au dit contrat, 
cy-dessus datte, aux termes de la coutume, vers et contre 
tous, et par le proût du déffaut, que nous avons donné 
vers tous les défaillants et prétendants-droits audit ser- 
gent, fors vers la seigneurie. • 

Par cela même que la rente censive peut se vendre, le 
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tenancier peut racheter sa lenure et l'affranchir de tout 
droit. Le 27 mars 1767, Jean Largenton, du village de 
Landroniou, racheté au nom des enfants de sa femme les 
droits que ceux-ci payaient comme héritiers de leur père 
à « Monseigneur Charles Henry, comte d'Ëstaing, cheva- 
lier des ordres du roy, lieutenant général des armées de 
terre et de mer et à Madame Marie-Sophie de Rousselct 
de Ghateaurenault, son épouse, marquise, comtesse do 
Grozon et autres lieux ». Il paie ce rachat « 7 livres 10 sois 
8 deniers >. Le contrat intervenu permet aux enfants de 
la femme Largenton de c tenir et posséder les dits droits à 
Tavenir. »• 

Dans les pièces que j'ai eues sous les yeux, on suit par- 
faitement, au XVII" et au xviii* siècle, l'histoire de la rente 
censive. Ainsi que je pense l'avoir démontré, cette rente 
constitue un droit qui est inhérent à la terre qui le subit et 
se transmet avec elle, mais qui est indépendant des per* 
sonnes et peut changer de mains par vente, héritage, 
donation ou transmission quelconque. La terre a deux 
propriétaires : celui qui possède le fonds et celui qui dé- 
tient les charges qui la frappent ; le premier étant toujours 
subordonné < roturièreraent n au second. Seulement ces 
droits, qui à l'origine ne pouvaient être l'apanage que 
des nobles et ne pouvaient se racheter, sont rachetables et 
tombent en des mains serviles à la fin du xviiie siècle, 
par suite du besoin d'argent qu'éprouvaient les seigneurs 
de cette époque et aussi à cause du progrès que les idées 
de liberté avaient déjà faits dans tous les rangs de la 
société. 

Il ne m'a pas été possible de suivre les péripéties pai 
lesquelles a dû passer la rente censive pendant la Révolu- 
tion. 11 est certain que presque partout elle a péri dans le 
grand naufrage de toutes les coutumes et de tous les 
droits féodaux. Quoi qu'il en soit, sur le territoire de 
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Crozon, elle a survécu à l'orage et elle vit encore. Des dé- 
clarations devant notaire ont été faites pour toutes les 
terres grevées de la tenure de Eernaibet, le 28 octobre 
1816, le 22 avril i&;^ et le H octobre 1865. La personne qui 
est propriétaire actuellement de la rente censive de Ker- 
nalbet la acquise au prix de 4,000 francs de M. de Mau- 
duit. Elle consiste en c 10 boisseaux de froment (10 hecto- 
litres aujourd'hui) et en une somme d'argent qui 
représente la valeur d'un chapon, d'une botte de papillons 
et de plusieurs jours de corvées. » Cette rente est payée 
par tous les teneurs des terres de Kernalbet au prorata 
des parcelles qu'ils tiennent. Pourrait-on en exiger le 
paiement entièrement en nature ? Je ne sais. On rapporte 
que les tenanciers, prétendant qu'on leur faisait payer le 
chapon trop cher, vinrent un jour à Brest pour s'en pro- 
curer un, mais qu*ayant été surpris par le mauvais temps, 
le chapon leur revint à un prix tellement exorbitant que, 
depuis lors, ils l'ont toujours payé en espèces. Le blé seul 
se paie en nature. 11 faut remarquer que chaque 
tenancier est responsable de tous les autres. La rente est 
remboursable et les propriétaires de la terre grevée peu- 
vent s'entendre pour la racheter au taux de 4 «/o. Le ren- 
tier, de son côté, peut aussi exiger le remboursement du 
capital que la rente représente, mais seuldment au taux 
de 5 ""y.. Pour garantir le paiement des droits, les terres 
sont hypothéquées. Telle est la situation actuelle, qui» 
sans doute, cesssera bientôt d'exister, car les tenanciers de 
de Kernalbet ont, paraît-il, l'intention d'affranchir leurs 
terres. 

Les institutions et les coutumes de l'ancien régime sont 
toujours intéressantes à étudier, mais elles le sont bien 
davantage encore lorsqu'on peut en saisir des débris 
vivants, égarés en plein xix» siècle. Ce qui est 
curieux, c'est que cette rente censive, dont l'origine 
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remonte jusqu'au ix» ou x^ siècle, ne s'est guère transfor- 
mée pour arriver jusqu'à nous. A l'époque féodale, • le 
seigneur donnait les manses vacants de son village soit à 
un franc, soit à un serf. Le manse était comme un fief 
non noble, concédé en échange, non d'un service mili* 
taire, mais d'une rente en argent ou en nature, ou d'un 
service manuel. Le vilain libre prenait le nom de tenan- 
cier » (1). Entre lui et le seigneur intervenait un contrat qui 
réglait la valeur de la rente à payer annuellement, sous 
le nom de cens et, en nature, sous le nom de cotitumes. A 
cette époque, le tenancier n'était pas encore propriétaire 
de la terre et c'était le prix du fermage qu'il acquittait par 
le cen« et les coutumes. Mais, peu à peu, le tenancier 
s'identifia avec la tenure, les enfants travaillèrent où 
avaient travaillé leurs pères; le seigneur alla à la croisade, 
et eut besoin d'argent; l'expédition d'Italie aidant, 
la terre devint la propriété de celui qui la cultivait. Seu- 
lement les droits dont elle était grevée, alors qu'elle était 
tenue en fermage, subsistèrent et prirent la valeur et la 
force d'un titre de propriété qui put se vendre, se donner 
ou se transmettre par héritage. C'est la situation que nous 
avons trouvée au xvn« et au xvnie siècle et qui existe 
encore fojourd'hui au village de Kernalbet, en Grozon. 

Je ne veux pas terminer ce travail, sans adresser nos 
remerciements les plus vifs à M. Daniel, instituteur à 
Brest, qui a eu l'obligeance de me communiquer tous les 
documents dont je me suis servi, documents qui sont sa 

propriété. 

P. ESTIENNE, 

Inspecteur primaire à Brest» 



(l) A. Rambaud. Histoire de la Civilisation française, 
tomo l*'. 
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DROIT DE BANALITE 

On a souvent prétendu que les droits féodaux n'étaient 
plus exigés au xvnr siècle ; voici un document qui prouve 
qu'en Bretagne, dans la presqu'île de Grozon, le droit de 
banalité était encore perçu en 1740. 

t A la requête de Jean Eerammen, meunier du moulin 
do Leides, demeurant au lieu de Breioud, paroisse de 
Grozon, demandeur quy nommé à procureur maistre 
Uerue Le Boussard et domicilié en son étude au bourg 
de Grozon pour recevoir tous les exploits ce toucbant| 
suivant l'ordonnance ; je soussigné, sergent de la juridic- 
tion du comté de Grozon et des annexes, demeurant au 
bourg de Grozon, rapporte avoir donné terme et assigna- 
tion à Jean Menesguen le vieux, demeurant au lieu de 
Landroniou, susdite paroisse, défendeur, à comparoir à la 
prochaine audience de la dite juridiction de Grozon, après 
tems comptant pour se voir provisoirement condamné à 
payer au dit demandeur la somme de 12 livres pour le 
droit de moulte des bleds qu'il a fait moudre dans d autres 
moulina que dans le dit moulin de Leides, duquel moulin 
il est sujet et débrai^nable pour Tannée dernière et de 
suivre à l'avenir le dit moulin de Leides, à peine de plus 
grande peine, sur son deffaut à quoy & intérest et à dépens 
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le dit demandeur conclut, sauf autres droits et actions ; 
donné et fait au dit deifandeur lui dellivrant cette copie, 
en parlante sa personne, en sa demeure, ce jour, treiziôme 
décembre après-midi, mil sept cent quarante. « 

Signé : c LEDU, » 
« Sergent. » 



II 



TAUX DE l'argent A l'ÉPOQUE DE LAW 

On sait que La w essaya d'opérer en France, entre i717 
et 1720, une révolution financière qui avorta et conduisit 
notre pays à la banqueroute. Il n'est peut-être pas sans 
intérêt de connaître le taux légal de l'argent pendant 
Tannée 1719, qui fut la plus brillante du système du ban- 
quier écossais. 

Claude Largenton, habitant le village do Lesquiilinec, 
dans la paroisse de Grozon, ayant à diverses reprises 
prêté de l'argent à René Corp, du village de Landroniou, 
dans la même paroisse, un acte notarié est dressé le 
9 janvier 1719 pour donner à ce prêt une valeur légale. — 
Par cet acte, René Corp reconnaît c que tant ce jour 
qu'avant ce jour, il a reçu, du dit Argenton, la somme de 
cent huit livres, lequel Argenton lui laisse, à titre de 
constitus, pour lui payer la rente au denier dix*huit, 
suivant Tédit de Sa Mi^esté, qui est la somme de six livres, 
à commencer le premier payement ce jour, ainsi conti- 
nuer jusqu'au remboursement de ia somme. » 
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Ba 1719, le taux légal était donc le denier dix-huit ; ce 
qui signifie que le capital rapportait, en intérêt, la dix- 
huitième partie de sa valeur, ce qui équivaudrait aujour- 
d'hui à 5.55 pour cent. 



III 



UN INTERIEUR BRETON A LA CAMPAGNE 

AU XVIII* SIÈCLE 

Il pautétrd intéressant de comparer. le bien-être dont 
nos pères jouissaient avec celui que nous sommes par- 
venus à nous créer. Le progrès dans cet ordre d'idées est 
considéré par les uns comme une marque de décadence, 
et, pir d'autres, comme une preuve d'amélioration 
morale. Quoi qu'il on soit, la maison du cultivateur lïen 
est pas encore arrivée à ce luxe qui peut faire réfléchir le 
moraliste sévère ; et si nos paysans sont plus confortable- 
ment logés que ceux du siècle passé, il iaut voir évidem- 
ment, dans cet état de choses, une accroissement de la 
richesse publique et un plus grand respect de soi. Voici 
donc, d'après un document de l'époque, de quoi se com- 
posait, en 1727, l'intérieur d'Âllain Ménesguen, habitant 
du village de Landroniou dans la paroisse de Grozon : 

c Une table coulante avec son banc ; deux verres ; une 
demy cruche ; un couteau crochu; un plat de terre; trois 
armoires, dont deux à deux battants dans lesquelles se 
trouvaient quelques bardes, linge et autres effets; une 
petite quilorne ; uncoflVe; deux greniers; une chaise! 
uue bouteille de verre de la mesure d'un demi boisseau; 



UD banc d'osier; un pot de fer avec son anse ; deux chau- 
dières, deux barattes, un cbapeau.deux marres ; trois lib 
clos avec leurs couettes de bAle, deux draps et une couver- 
ture de laine verte; un bassiu d'airain du port de trois 
barattes d'eau; trois vacbes et un cheval. • 

Si l'on considère qu'Allaia Ménesguen était un des 
riches cultivateurs do sou temps, on est obligé de conve- 
nir que les paysans d'aujourd'hui ont des intérieurs un 
peu plus confortables. 



VALEUR DES CHOSES AU XVIir SIECLE 

Un inventaire, fait le 23 févner 1769, m'a permis d'éta- 
blir Ja valeur de quelques objets d'ameublement ou de 
consommation et de quelques animaux de ferme : 

• Ud liteloa valirt 6 livres IOsoIb.gdU.. 6rr.039 

Une armoire à deun battants... tSltvres 17 S3 

Urie chaise 5 sols 2375 

Une rourchede fer lOsOls 475 

Unectiarelteetuntombereau.. 75 livres 74 !5 

15 draps de lits, ensemble ISlItres 17 i2 

15 chemises de femme 17 livres 16 83 

3 paires de bas 30 sols 1 485 

Une chemise d'bomme 1 livre 99 

Un boisseau d'orge 4 livres 3 9G 

Unebouteillede Tin.- 12 sols 59 

Une livre de savon 10 eols 495 
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Un cheval 72 livres 71 28 

Une vache 33 livres 32 67 

Untorillon 18 livres 17 82 

Une génisse 10 livres 9 90 • 

Los articles que je viens d'énumérer sont probablement 
estimés au-dessous de leur valeur, puisqu'il s*agit â*un 
« inventaire fait d'auttorité •. Il faut, en outre, ne pas 
oublier que nous sommes dans un intérieur de cultiva- 
teur et que, par conséquent, nous n*avons pas devant 
nous des choses de première qualité, ni de premier ciioiz, 
surtout en ce qui concerne les meubles. Néanmoins, il 
faut reconnaître qu'en 1769, tout était bien meilleur mar- 
ché qu'aujourd'hui. Il est vrai que l'argent avait une 
valeur plus grande et que, si Ton payait un meuble 
moins cher, on vendait aussi sa vache à un prix bien 
inférieur à celui qu'elle atteint de nos jours. 

P. ESTIENNE, 
Inspecteur primaire à Brest, 



Les deux chapitres qui saiveut, sont extraits d*ua ma- 
nuscrit qu'a biea voulu nous confier M. le contre-amiral 
Halligon et qui, sous le titre : Six mois & travers 
rOcéanl6, (Souvenirs d'un of&cior delà corvette l'Arîan^, 
18i7-1848), rend compte du voyage intéressant entrepris 
par ce Mtimont, alors qu'il faisait partie de la division 
navale de TOcéanie. 



CHAPITRE X 

DÉCOUVERTE DE L' ARCHIPEL DES ILES SALOMON. — 
DESCRIPTION DE LA BAIE SAINTE-MARIE* — POR- 
TRAIT DE SES HABITANTS. — LEUR COSTUME. — 
LEURS MŒURS. — LA COURONNE d'UN ROI. — LES 
MISSIONNAIRES ONT DISPARU. — NOS CONJECTU- 
RES SUR LEUR SORT. — LE PÈRE SAC-A-PAPIER. — 
CE QUE ME COUTERENT AU VILLAGE DE LEAONE UN 
CHRIST ET UN FLAMBEAU D'ÉGLISE. 

L'fle San Ghristoval, dont fait partie la baie où se trouve 
notre mouillage, est la plus méridionale des six iles prin- 
cipales qui forment l'archipel des Salomon. Ce groupe 
avait été découvert en 1567 par Salomon d' Alvarez; mais 
n'avait pu être retrouvé par les navigateurs qui parcouru- 
rent ces mers après lui, quand un capitaine de vaisseau 
de la Compagnie des Indes, M. de Surville, commandant 
le Saint'Jean-Baptiste, vint en 1769 mouiller au port Pras- 
lin (île Isabel), pour y compléter son approvisionnement 
d'eau. Il eut à lutter avec les sauvages, qui occupaient 
cet lie i et frappé, dit sa biographie, de la perfidie des 
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c habitants de la baie, il appela leur terre, Terre des 
c Arsacides; mot qu'il croyait être l'ôtymologie d'assas- 
• sins. • Du reste, M. de Surville ne poursuivit pas plus 
loin sa découverte et quitta son mouillage, sans môme 
savoir si la baie où il avait laissé tomber l'ancre apparie* 
nait à une île séparée, ou si elle était unie aux terres de 
la Nouvelle-Guinée. Ce fut le lieutenant Shortland, de la 
marine anglaise, qui acheva, en 1768, la reconnaissance 
de cette partie du monde, et put annoncer que les Salo- 
mon formaient un archipel dont une des îles (Isabel), 
avait une étendue considérable. U donna à cette terre,qu'on 
peut bien dire avoir été découverte par lui, le nom de 
Nouvelle-Géorgie. L'ile San Ghristoval a soixante-treize 
milles de longueur du Sud-Est au Nord-Ouest. Elle est 
couverte de bois magnifiques. Avec une branche de l'ar- 
bre appelé à Tahïti tamanu, que nous avons abattue près 
de notre mouillage, nous avons pu facilement construire 
un jas pour une ancre de dix-huit cents kilogrammes. Je 
disais, en terminant le précédent chapitre, qu'après avoir 
eu à lutter pendant plusieurs jours contre de véritables 
tempêtes, nous avions, le 19 février 1848, pu prendre notre 
mouillage actuel ; mais le commandant se trouvant trop 
éloigné de l'établissement de la Mission, profita le lende- 
main matin d'un temps superbe pour s'en rapprocher. 
J^a mer était complètement calme. La brise n'était pas 
encore levée; aussi, remorquée par toutes ses embarca« 
lions, ÏAriane se dirigea-t-elle assez rapidement vers le 
village de Leaone.près duquel nous devions mouiller cette 
fois. Dans le court trajet que nous eûmes à faire pour 
atteindre notre nouveau poste, nous dûmes éviter un pâté 
de coraux, placé à petite distance des deux roches situées 
à la pointe A, et sur lequel il ne se trouve que 4 mètres 9 
d'eau. Une fois cet écueil doublé, nous aurions, en son* 
dant, dû longer la cote à plus petite distance que nous ne 
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le ûmes et mouiller dans l'Ouest du village par un fonds 
variant de il à 13 mètres, sable et corail, au leu de venir 
chercher le mouillage que nous prîmes par 32 mètres 5. 
Nous n'étions cependant pas loin de terre puisque nous 
pûmes y envoyer par l'avant un grelin-chaîne au moyen 
duquel nous nous afiburchâmes. 

D'après les nombreuses observations que je fis alors, le 
village de Leaone serait situé par 10* 29' 40" latitude Sud^ 
et 159« 10' 3i" Ungitude Est. 

La variation était à cette époque de 10<* 20' Nord-Est. 

J'ai plus tard trouvé un rapport officiel adressé à l'ami- 
rauté anglaise par le commandant de ïHeroîd, le capitaine 
Denham et daté de 1855. Il fait connaître qu'il a levé le 
plan de cette même baie où mouilla ï Ariane en 1848. Il 
la désigne sous le nom du « Magnifique Havre de 
Makira •, situé dans l'île de San Ghristoval, et lui donne 
pour position 10* 25' 23" latitude Sud et 159- 6' 37" longi- 
tude Est. 

La variation, en 1855, était dit-il, de 8< 40' Nord-Est. 

Le capitaine Denham place le cap Philipp par 10* 31' 
23" latitude Sud, et 159» 6' 26" longitude Est. 

Près de l'emplacement choisi par les Pères pour y éta- 
blir la Mission, dans la partie Nord de la baie, existent plu- 
sieurs courants d'eau excellente, près desquels les grosses 
embarcations peuvent accoster sans aucune difficulté. 
Nous y faisions facilement trois tonneaux par jour, au 
moyen d'une manche placée en dessous d'une petite cas- 
cade peu éloignée du rivage. Quelques cases, formant un 
petit centre de population qui porte le nom de € Maran- 
gosL*, s'élèvent dans la partie méridionale de la même 
baie sur le hord d'une anse, où, m'a-t-11 paru, des bâti- 
ments d'un fort tonnage pourraient s'abattre en carène 
sans aucune inquiétude. Ce petit village est située à 
rOuest d'un îlot appelé par les naturels c Assuné » 
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et se trouve à un mille et demi do notre mouillage devant 
Leaone. 

La crôte des montagnes qui dominent la baie de Makira 
atteint une hauteur de 250 mètres. Les indigènes, nos 
voisins, s'y rendaient souvent pour s'approvisionner de 
cocos, de bananes, d'ignames et de tares, qui paraissaient 
s'y trouver en grande abondance. Pendant notre séjour à 
ce mouillage, la température s'est toujours maintenue 
entre 23 et 24* centigrades. Mais il me semble qu'il serait 
tijmps de parler un peu des habitants de la baie de 
Makira. Hommes et femmes sont tout simplement 
hideux. Leurs corps sont mal taillés, leurs membres 
grêles, leurs cheveux sales et crépus et chez quelques-uns 
de couleur rouge. Leurs mâchoires sont proéminentes, 
leurs lèvres épaisses, leur peau très cuivrée, et parfois 
même tout à fait noire. Eh bien, ce portrait, quelque peu 
ûalté qu'il soit, est encore loin de la réalité. Ne trou- 
vant pas que la nature les ait gratiâéa d'une laideur sufB- 
sante, ces malheuraux papous ont adopté une coutume 
qui les rend tout à fait repoussants. lis mâchent cansiam- 
ment une plante qui leur teint en rouge-sang, dents, 
bouche et palais. Cette feuille a le goût du laurier. Ils 
Ta^aaisonnent de chaux vive, qu'ils prennent au moyen 
d'une petite spatule, dans un bambou creux, plus ou 
moins orné, qu'ils portent invariablement suspendu à 
leur cou. )ls terminent ce régal enchanteur en avalant une 
espèce d'amande douce. Toute la journée, à chaque 
minute, à chaque instant, la feuille, la petite spatule» 
amande, se succèdent dans leur bouche qui, à ce régime, 
est au bout de peu de temps, privée de- la plus grand» 
partie dç ses dents; mat» qui, en revanche, doit ingurgiter 
des charbons ardents, sans ressentir la moindre douleur. 
Les femmes, peut-être encore d'un aspect plus repous- 
sant que celui des hommes, partagent avec eux ce goût 
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pour la chaux vive et tous» boinmes et femmes, portent 
ea guise de bijoux des arêtes de poissons qui leur traver- 
sent le nez, le menton et les oreilles. Toute cette popula- 
tion est à peu près complètement nue; les femmes mariées 
seules, remplacent par un bout de pagne la ieuille de 
vigne classique. Il existe cependant chez ces pauvres 
sauvages, un sentiment de pudeur que je ne supposais 
guère tout d'abord dovoir exister en elles. Si les pères et 
les frères offrent volontiers aux étrangers leurs jeunes 
parentes, j'ai vu des femmes mariées montrer un air peu 
satisfait et prendre môme la fuite, quand de nos jeunes 
matelots se permettaient avec elles quelque familiarité (0 
bel âge de vingt ans, quel courage tu donnes) ou môme 
faisaient en leur présence quelques gestes par trop expres- 
sifs. Presque tous les habitants des villages voisins de 
notre mouillage portaient sur la peau des cicatrices pro- 
venant, disaient-ils, des blessures que leur avaient faites 
les lances et les flèches de leurs ennemis. 

Les naturels de ce groupe d'Ilea sont évidemment de 
race papous. Ce sont les véritables nègres Océaniens. 
Quand on voit les types bestiaux de ces misérables sauva- 
ges, on se demande comment ils peuvent avoir assez d'in- 
telligence, assez de goul môme, pour construire ces déli- 
cieuses pirogues, qui les transportaient constamment le 
long du bord, et surtout pour travailler ces incrusta- 
tions de nacre, pour sculpter ces ûgures originales qui 
ornent leurs légères embarcations. Ils se servent com- 
me armes offensives et défensives de casse- tôtes, de 
flèches et de lances en bois de cocotier, avec lesquelles 
nous devions plus tard faire plus ample connaissance. Ces 
armes» des ignames, des tares, quelques coquillages res- 
semblant assez, pour le goût, aux coquilles Saint- Jacques, 
voilà à peu près tout ce que nos voisins de Leaone venaient 
phaque jour nous offrir à bord, en échange de mauvais 
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couteaux, et surtout de bouteilles vides. Ce deruicr article 
était tout ce qu'il y avait de plus recherché. On compren- 
dra encore plus facilement pourquoi à notre départ de la 
haie Sainte-Marie, il n'y avait plus à bord de VÀriane un 
seul litre, une seule bouteille, ayant contenu un liquide 
quelconque; même plus un flacon vide d'eau de Cologne, 
quand on saura que, dans les villages voisins, vingt-cinq 
bouteilles vides/ de quelques dimensions qu'elles fussent, 
représentaient pour une jeune fille la dot la plus riche. 
Nous eûmos à bord, quelques jours après notre arrivée» 
la visite du Roi, que nous n'avions pu voir plutôt, 
parce que, nous avait-on dit, il s'était rendu à une invita- 
tion dans ujie autre baie. C'était un vieux papou» aux 
cheveux crépus, blancs, encore plus laid que ses sujets. Il 
portait pour marque distinctive de son haut rang, une 
vieille casquette en cuir bouilli, et comme ceinture, un 
morceau do toile à voile, d'une telle saleté, qu'il était évi- 
dent qu'avant d'appartenir à S. M., il avait dû longtemps 
servir dans la cuisine de quelque navire baleinier. 

Comme on doit le supposer, nous nous étions occupés, 
aussitôt notre arrivée, d'atteindre le but de la mission que 
nous avions à remplir dans l'Ile San Christoval. Je l'ai 
déjà dit dans le chapitre précédent, un matelot anglais qui 
était venu dans une pirogue rejoindre l'Ariane au large, 
avait répondu quaud nous le questionnions sur l'état de 
santé de l'évoque et de ses pieux compagnons, • qu'ils 
c étaient déjà depuis quelque temps tous partis pour 
« Sydney, en annonçant leur retour prochain. Ils avaient 
« laissé à leur établissement, nous disait cet étranger, un 
< des pères pour garder leur maison qui (Contenait une 
« assez riche bibliothèque et une grande quantité d'orne- 
• ments d'Eglise ; mais peu après le départ des autres mis* 
■ sionnaires, celui-ci avait succombé, enlevé par une ma* 
ff ladie qui avait fait rapidement de terribles progrès. Les 
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« Indiens voyant la demeure des Révérends Pères ainsi 
« complètement abandonnée, l'avaient mise toute entière 

au pillage. • 

En effet, dès les premiers jours de notre arrivée, toutes 
les pirogues qui nous accostaient apportaient à bord, et 
échangeaient pour des bagatelles, des livres saints, des 
ouvrages de physique, de chimie et des quantités de 
mains de papier blanc; mais nous n'avions jamais encore 
vu entre les mains des naturels, aucun objet appartenant 
au service du culte, aucun ornement d'église. Nous en 
fîmes l'observation au matelot anglais que nous avions 
pris à bord, à sa demande, pour le rapatrier à Sydney ; car 
après avoir déserté de son navire, il éprouvait aujourd'hui 
tme grande terreur à l'idée de se trouver seul européen 
après notre départ, au milieu de ces sauvages. Sa réponse 
lut des plus claires : € Le capitaine du brick-goëlette le 
« Vanguard^ de l'équipage duquel il avait fait partie était 
c venu en relâche dans cette baie et avait acheté dès son 
• arrivée, aux indigènes de Leaone, une immense malle 
il remplie d'effets, d'ornements, de vases, etc., ayant 
« appartenu aux missionnaires. Son intention, avait-il dit, 
t était après son arrivée à Port-Jackson de rendre le tout 
c à l'évoque catholique. » Que penser de tout ceci? Rien 
ne nous donne la certitude du départ de nos compatriotes 
pour Sydney. Pourquoi se fier à ce déserteur anglais, qui, 
du reste, n'est resté avec les naturels que cinq ou six jours 
de plus que nous, et qui ne comprend pas davantage leur 
langue? Faut-il croire en entier le récit des sauvages? Et 
le pillage de la Mission qui n'est que trop certain, a-t-il 
eu lieu comme le disent les Indiens, seulement après la 
mort du missionnaire laissé par l'évoque? Ou bien ce 
pauvre Père a-t-il été massacré par eux afin qu'ils puissent 
se partager ses dépouilles ? Ce qui pourrait faire croire à 
Texactitude de cette dernière supposition, c'est qu'ils mon- 
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trent à notre égard une extrême défiance et nous deman- 
dent constamment, par signes, si nous ne sommes pas 
venus pour les tuer. Nous avons, en outre, remarqué 
qu'ils ont expédié dans les montagnes la plus grande par- 
tie des femmes et des enfants, comme s*iis s'attendaient, 
de notre part, à une attaque prochaine. La crainte que 
nous leur inspirons provient-elle de ce qu'ils se sentent 
coupables de pillage; mais est-ce bien de pillage seule- 
ment? J'avoue que cette décision de l'évêque d'emmener 
avec lui tous ses missionnaires, moins un, ne laissant pas 
môme au malheureux abandonné un frère pour le servir, 
me paraît bien extraordinaire. Il est possible que le chef 
de la Mission ne compte faire qu'une courte absence; 
peut-être n'a t-il pas quitté l'archipel, et se trouve-t-il 
dans une ile voisine s'occupant d'y installer un nouvel 
établissement? On se perd dans toutes ces conjectures. 

Cependant, à mesure que nous comprenions mieux nos 
hideux voisins, nous les pressions davantage de questions 
sur le départ des missionnaires et leurs récits ne varient 
jamais. Voici ce qu'ils nous racontent : « Quelques-uns des 
missionnaires chassés de la Nouvelle-Calédonie étaient 
venus rejoindre ceux qui, depuis quelque temps déjà, 
occupaient la mission de Makira. Ils étaient au nombre 
de six, frères et pères compris ; Tévêque vivait au milieu 
d'eux. Mais, après un court séjour, celui-ci annonça aux 
habitants de la baie qu'il allait partir pour Sydney, d'où 
il reviendrait bientôt apportant des haches, des couteaux 
et surtout une grande quantité de bouteilles vides. • En 
effet, il abandonna nie, n'y laissant qu'un seul missionnaire 
que les indigènes désignent sous le nom de Pero-Querré. 
Peu de jours après le départ de l'évêque, celui-ci com- 
mença à se plaindre, se coucha et mourut. Un naturel, 
nommé Izo-Taro, m'assura l'avoir enterré lui-même et 
me montra le lieu de la sépulture près du monticule où 
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s'élevait la mîssioQ. Je dis « s'élevait », car Touragan que 
nous avions reçu à la mer s'était fait très violemment 
sentir dans la baie Sainte-Marie. Les arbres qui avoisinent 
la demeure des Pérès avaient été renversés par cette terri- 
ble tempête, détruisant complètement la mission, dont on 
n'apercevait plus que les poutres brisées et un amoncelle- 
ment de briques en morceaux. 

Du reste, les Indiens ne disaient pas un mot de la 
manière dont ils s'étaient procuré le papier blanc et les 
livres qu'ils venaient chaque jour offrir à nos matelots. — 
Quand ils veulent parler de l'évêque, ils le désignent sous 
le nom de c Picopo ». Quant aux niissionnaires et aux 
frères.ils les appellent : Querré, Sinate,Sorocopite,Tomassa, 
Arsito, Peremo. Ils ne prononcent jamais le nom de ce 
dernier sans se précipiter à genoux, en faisant plusieurs 
signes de croix ; puis d'un air irrité et faisant une affreuse 
grimace, ils s'écrient : 8ac-à-Papier. Nous avons su plus 
tard, à Sydney, que le père qu'ils voulaient désigner 
s'appelait Brémond. Il s'occupait beaucoup de leur instruc- 
tion religieu33 et, quanl il était impatienté par leur 
manque d'attention, il se servait de ce juron bien mno- 
cent. 

Nous avions commencé à réparer nos avaries, à com- 
pléter notre approvisionnomdut d'eau aux ruisseaux qui 
coulaient près de l'ancien établissement de la mission. 
Les femmes ralliaient depuis peu le long du bord et les 
naturels nous montraient moins de défiance. Ceux des 
baies voisines, attirés par le désir de visiter la corvette, 
arrivaient en grand nombre à bord de ï Ariane, Je dois 
dire qu'ils se montraient parfaitement réservés et que, 
bien qu'ils parcourussent le bâtiment toute la journée 
dans toutes ses parties, malgré Tenvie démesurée qu'ils 
exprimaient de posséder tous les objets en fer ou en 
cuivre qu'ils apercevaient, ils n'ont jamais tenté de rien 
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dérober. Profitant de la présence de ces nombreux 
indiens, j'avais commencé un vocabulaire ; mais la tâctie 
était longue et difficile. Je ne pouvais obtenir de ces sau- 
vages d'autres mots que les noms des objets que je leur 
désignai d'une manière bien apparente. Voyant que je 
m'occupai beaucoup d'eux, ils m'avaient pris en grande 
alTection, et tous, lorsqu'ils me voyaient descendre à terre, 
insistaient avec des gestes expressifs, en me faisant voir 
leurs blessures, pour que je ne me dirigeasse pas du côté 
des montagnes dominant l'ancienne demeure des mission- 
naires. Ceux de nos hommes que nous envoyions laver 
leur linge à l'aiguade située, comme je l'ai dit, sous les 
hauteurs de Makira, nous racontaient aussi que plusieurs 
Indiens du village de Leaone, armés de lances, d'arcs et de 
flèches, accompagnaient toujours, comme pour les pro- 
téger, ceux qui, désarmés, allaient faire des vivres dans 
les bois garnissant les hautes collines dont ils semblaient 
tant redouter de me voir faire l'ascension. Et voilà les 
têtes des officiers de V Ariane qui travaillent. Une grande 
partie des membres du carré était convaincue que ce 
n'était pas dans notre intérêt que nos sauvages voisins 
nous engageaient à ne pas gravir les hauteurs de la baie, 
mais bien parce qu'ils y avaient élevé un camp retranché, 
qu'ils approvisionnaient chaque jour de vivres et où ils 
avaient caché les objets les plus précieux, volés 
par eux, lors du pillage de la mission. Telle n'était pas 
ma pensée. Je supposai tout simplement, et c'était l'idée 
la plus naturelle, qu'en guerre avec les tribus qui habitent 
ces montagnes, ils redoutaient d'être surpris et se gar- 
daient en conséquence. J'exprimais aussi l'avis d'exhumer 
le corps du missionnaire mort, suivant les Indiens, à la 
suite d'une courte maladie, et d'inviter nos médecins à 
examiner avec la plus grande attention s'il ne portait 
aucune trace de violence. Il fallait sortir de cette incer- 
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titudd et partir au plus tôt de cette baie complètement 
fermée, dans laquelle, à certains moments de la journée, 
régnait une chaleur intense qui nous donnait déjà un 
assez grand nombre de malades. FjOs domestiques qui 
allaient presque chaque jour laver notre linge àl'aiguada, 
revenaient constamment, d*un air désolé, nous annoncer 
que, malgré leur surveillance, il leur manquait soit des 
serviettes, soit des draps do lit. Un jour, pendant qu'ua 
de nos ouvriers forgerons, travaillant à terre, se baissait 
pour attiser son feu, un Indien s'était approché de lui par 
derrière et lui avait enlevé son chapeau. Il s*était alors 
enfui dans la montagiie, poursuivi de près par notre mate- 
lot; mais se voyant sur le point d'être atteint, le sauvage 
s'était retourné le menaçant de sa lance. Quelques natu- 
rels accourant aux cris du coupable s'étaient joints k 
lui et notre forgeron avait dû battre en retraite devant 
leur attitude hostile. Le soir même je descendis à terre, 
à la demande du commandant, et j'allai ti'ouver le vieux 
roi aux cheveux blancs, qui, jetant à terre les insignes de 
sa royauté, sa casquette en cuir bouilli, m'assura avec les 
protestations les plus vives que les gens de son village 
étaient innocents de tous les vols don^ nous nous plai- 
gnions, et que les coupables appartenaient aux tribus dos 
Toro-Tarua et des Uuehave, qui habitaient la montagne. 
Je revenais à bord presque convaincu par l'accent de 
vérité du vieux Papoux, et je tenais à la main une bou- 
teille vide, espérant, grâce à ce trésor, me procurer un des 
bambous sculptés dans lesquels les indigènes placent 
leur provision quotidienne do chaux vive, lorsque je m'en- 
tendis appeler. Â la porte d'une case se tenait une femme 
me tendant un objet qui me parût extraordinaire. Je 
m'approchai et le talisman que J'oftris me rendit posses- 
seur d'un flambeau d'église en bois tourné et d'un Christ 
en cuivre pareil à ceux qu'on voit sur la poitrine de la 
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plupart des missionnaires. J'insistai pour tacber de savoir 
si ctiez d'autres indigènes je pourrai me procurer quelques 
objets semblables ; mais ce fut en vain. lia goélette an- 
glaise le « Vangtiard ■ avait bien, en effet, emporté tous 
les vases, tous les ornements d'ôgUse appartenant à la 
mission. 



CHAPITRE XI 

GOMAiBNT NOUS APPRIMES CE QU'ÉTAIENT DEVENUS 
LES MISSIONNAIRES. — SINGULIÈRES BOITES A LET- 
TRES. — ORDRE DU JOUR LU COMMANDANT DE 

h' Ariane. — la chasse aux pigeons. — expédi- 
tion CHEZ les TAjaUAS ET LES UNEHAVE. — LANGES 
ET BAÏONNETTES . — LES FLÈCHES ET LES BALLES, 
— MORT DE M. DE KERSABIEC — KORMANN 
RETROUVE DANS UN TEMPLE DES DRAPS MARQUÉS 
J. H. — DÉPART DE LA BAIE SAINTE-MARIE. 

Notre incertitude sur le sort de nos missionnaires con- 
tinuait à nous tourmenter, et nous ne savions vraiment 
comment faire pour obtenir des Indiens quelques rensei- 
gnements plus précis, quand un jour tout s'ôclaircit d*une 
manière providentielle. Un de nos matelots qui Jouait à 
bord avec des naturels, ayant, par hasard, passé sa main 
dans la toison laineuse qui ornait la tête de l'un d'eux, y 
rencontra un papier plié en forme de lettre, et qui portait 
en français, l'adresse de M. Marsaud. capitaine de l'Arche 
d'Alliance. Presque en môme temps, un autre marîn qui 
venait d'obtenir en échange d'un peu de tabac, d'un de 
nos sauvages visiteurs, un livre de prières pareil à ceux 
que depuis quelque temps ils portaient à bord en grand 
nombre, le vit s'otivrir à un certain endroit et il y trouva 
une petite lettre avec la môme suscription • Les hommes 
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fouillèrent alors d'autres têtes, d'autres livres, et bientôt 
ils faisaient remettre au commandant Dutallis six billets 
plies de la môme manière, et tous portant la môme 
adresse. 

Le lendemain, l'ordre du jour suivant vint nous appren- 
dre enûn ce qu'étaient devenus nos malheureux compa- 
trio tes : 
€ Les naturels de la montagne qui domine Makira 
ayant assassiné, le 20 avril derniei'i les Révérends Pères 
Paget, Jaquot et le frère Hyacinthe, la compagnie de 
débarquement de l'Ariane, composée en raison de nos 
malades de quatre-vingts hommes seulement, sous- 
offlciers compris, se mettra en marche après demain 
matin, 2 mars, sous le commandement de M. de Ker- 
sauson; il aura sous ses ordres M l'enseigne de vais- 
seau Ualligon, lieutenant de la compagnie et en plus 
l'offlcier de première corvée. Trois élèves, pris égale- 
ment à leur tour de service seront joints à la compagnie. 
M. de Kersabiec qui s'est signalé, il y a peu de jours, 
d'une manière si honorable, en sauvant rinûrmier qui 
se serait infailliblement noyé sans le secours que lui 
porta cet élève de seconde classe, et M. Le Dieu, comme 
le plus ancien, jouiront également de la faveur de se 
joindre à ceux qui vont venger nos malheureux compa- 
triotes, lâchement assassinés. 

« Le capitaine de frégate, commandant l'Ariane, 

€ Dutallis. • 
Tous les billets remis au commandant portaient la 
signature du père Brémoud, que les indiens de Leaone 
appelaient Perenno. Après le massacre de ses collègues, il 
avait quitté rétablissement de la Mission, et s'était retiré 
dans une case du village près duq uel nous nous trouvions 
mouillés. Bien traité par les sauvages, nos voisins, il avait 
attendu Tarrivée de l'évoque, qui, voyant combien il serait 
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dangereux de chercher à s'établir immédiatement dans 
l'île, était parti en toute hdte pour Sydney» emmenant ses 
missionnaires et abandonnant à la cupidité des naturels 
les livres et les effets de ses pieux compagnons. Le père 
Brémond qui connaissait l'arrivée prochaine de M. Mar- 
saud et de son bâtiment VArche-iT Alliance, craignant que 
le capitaine ou des hommes de son équipage tombassent 
dans quelque guet-apens, tendu par les Indiens, n'avait 
trouvé d'autre moyen de l'instruire du terrible événe- 
ment qui venait d'avoir lieu» que de confier sa correspon- 
dance à la tête crépue de quelques indigènes, et aux livres 
qu'il savait fort bien devoir être échangés par eux avec 
les matelots de l'équipage. Voici, en résumé, les renseigne- 
ments que dans ses lettres il donnait au capitaine de 
VArche-d' Alliance : Etablis depuis quelque temps dans la 
baie Sainte-Marie, les missionnaires qui n'avaient jamais 
éprouvé le moindre mauvais traitement de la part des 
indiens du village de Leaone, ni de ceux habitant les cases 
situées sur les bords de la baie, s'étaient décidés, malgré 
les avertissements de leurs voisins, à aller visiter les natu- 
rels des tribus do Toro-Tarua et des Unehave qui habi- 
taient les hauteurs boisées au-dessus de leur établisse- 
ment. Deux des pères et un frère avaient gravi la monta- 
gne; mais, dès leur arrivée dans les villages, ils furent 
attaqués par leurs féroces habitants. Le père Paget, 
frappé à la tête d'un coup de massue, mourut sur le 
champ. Quant au père Jaquet, il ne fut immolé qu'après 
avoir tué un do ses agresseurs d'un coup de feu. Lq frère 
UyacinthOi armé d'un fusil à deux coups, avait blessé mor- 
tellement deux indigènes, mais désarmé, garotté, il fut 
entraîné dans un temple situé dans le village des Taruas, 
où il tomba sous les coups de ses assassins. Dès que nous 
eûmes lu l'ordre du jour du commandant, nous allâmes, 
Kersauson et moi, étudier les sentiers de la montagne qui 
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devaieat nous conduire aux demeures des meurtriers Dix 
hommes armôs que protégeaieat. en môme temps nos 
canotiers» occupés k faire de l'eau, nous accompagnaient. 
La tâche sera difficile, car ces routosr à peine tracées, et 
nous n'aurons pas été jusqu'au bout, sont des plus rudes. 
En revenant de cette excursion» je me fis cooduiro par 
un canot au fond de la baie Lina et je rentrais à bord une 
heure après, rapportant vingt et un pigeons. Perchés à 
de très grandes hauteurs sur des branches d'arbres, de 
l'espace des Ëvis de Taïti, ces oiseaux qu'on n'a jusqu'ici 
jamais chassés avec des armes & feu, s'épouvantaient peu 
de leurs détonations, et se laissaient tuer très facilement. 
Ils vont toujours par bandes et leur roucoulement est 
identiquement le même que ceux des pigeons d'Europe. 
Dès que les naturels de la baie Sainte-Marie connurent 
notre iul»jntion de faire une expédition contre les Taruas, 
ils déléguèrent plusieurs d'entre eux qui vinrent se propo- 
ser à nous comme guides ; nous acceptâmes leurs services, 
car les cicatrices dont leurs corps étaient couverts et qui 
provenaient de blessures faites par les armes de leurs 
éternels ennemis, aujourd'hui les nôtres, nous donnaient 
tout espoir qu'ils seraient lidèles par esprit de vengeance. 
Dans la journée qui précéda celle fixée pour Texpédi- 
tiou, nous nous occupâmes de faire prendre à nos hom- 
mes leurs dispositions de marche, et le 2 mars 1843, 
à 5 heures du matin, notro compagnie de débarquement 
poussait du bord dans trois des embarcations de la cor- 
vette. Nous aiTivâmes bientôt à terre et après une courte 
allocution du commandant Dutallis, nous commençâmes 
à gravir les hauteurs qui se trouvent au-dessus de Makira, 
en suivant un sentier bien battu, mais un peu raide. 
Neuf indiens des villages de Leaone et de Marangoa nous 
servaient de guides et marchaient, armés de leurs lances, 
en tête de notre colonne. Le roi de la baie lui-même, 
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lùalgré son grand âge, avait voulu nous suivre; maîEï^à 
petite distance de la plage, il nous quitta, reconduisant 
notre infirmier, homme d'une très faible constitution, ^i 
n'avait pu résister longtemps à la marche pénible que 
nous avions à faire. Notre capitaine d'armes fut bientôt 
obligé de le suivre et des haltes fréquentes devinrent 
nécessaires. Des sentiers à peines tracés, an milieu de 
broussailles loufifùes et contournant des ravins insonda- 
bles, se succédaient sans cesse, devenant de plus en plus 
difficiles. Un seul jour de pluie aurait rendu cer- 
tainement cette ascension impossible. 

Après avoir, pendant trois heures environ, et par des 
chemins horribles, constamment monté, nous reçûmes 
des indiens qui se trouvaient à Tavant-garde, Tavis d'ob- 
server le plus grand silence. Peu d'instants après, le vil- 
lage d'Unehave dont, au reste, quelques plantations de 
taros et de bananiers nous avaient déjà annoncé la proxi- 
mité, nous apparut à petite distance. Nous nous trouvions 
alors sur un plateau d'une assez grande étendue; des cris 
sauvages qui arrivèrent jusqu'à nous, nous apprirent que 
nous avions été découverts, et qu'une surprise était désor- 
mais chose impossible. Faisant prendre à nos hommes le 
pas de course, nous ne tardâmes pas à arriver au village, 
dont toutes les cases furent fouillées avec soin. RUes 
venaient d'être abandonnées. On y voyait encore brûler le 
feu qui devait servir à faire cuire les aliments du premier 
repas. Nous en eûmes bientôt changé la destination; pro- 
tégés par une ligne de tirailleurs et après avoir laissé nos 
alliés se livrer au pillage, nous nous en servîmes pour 
embraser toutes les maisons d'Uuehave. Du linge, des 
soutanes, un canon de fusil double, trouvés dans une 
misérable demeure, ne nous laissaient aucun doute. 
C'était bien là que les meurtres que nous venions venger 
ftvaieut été commis, Aussi, je Vavoue, ce fut sans le moli;* 
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dre remords que je fis flamber ces cases, coastruites ce- 
pendant avec plus de soin que celles de Leaone. J'aidai 
môme à incendier l'une d'elles, plus grandes que les au- 
tres. Des sculptures grossières, des chevelures, des sque- 
lettes d'oiseaux, me l'avaient signalé comme la maison 
sacrée des indiens du village. J'avais espéré un instant 
qu'excités par le désespoir en voyant les flammes qui dévo- 
raient leurs demeures et leurs richesses, les habitants 
tenteraient de se venger sur nous, et je me préparais à les 
bien recevoir; mais je fus déçu dans mon attente. Placés 
sur un mamelon à grande distance de nous, ils regar- 
daient les progrès de rincendie; un seul, s'abrilant der- 
rière des buissons toulTues, vint assez près pour lancer une 
sagaie qui frappa à la jambe une de nos sentuielles. Un 
coup de fusil envoyé dans la direction d'où l'arme était 
partie, les empôeha de renouveler, pour le moment, cette 
tentative de défense. 

Nous avions tout brûlé chez les Unehave; nos guides 
nous montrèrent un second village placé plus bas. Il 
appartenait aux Taruas. Nos clairons firent rallier nos 
tirailleurs, et par un sentier aifreux, passant au milieu de 
lianes presque impénétrables, nous arrivâmes bientôt 
chez la tribu coupable. Là, uos factionnaires s'échelonnè- 
rent de nouveau et Tincendie se ralluma partout. Nos 
alliés nous indiquèrent le temple où le malheureux frère 
Hyacinthe avait trouvé la mort. Une figure en bois gros- 
sièrement sculptée et qui leprésentait une idole de ces 
misérables païens me fut apportée. J'en fis ma part de 
butin. Nous nous emparâmes aussi d'un immense vase 
creusé en forme de pirogue, orné de fort curieuses incrus- 
tations de nacre, et que nous résolûmes d'emporter 
à bord comme trophée. Des lances, des flèches, qui tom- 
baient nombreuses au milieu de nos tirailleurs, nous 
apprenaient que l'ennemi n'était pas loin ; mais dos brous- 
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sailles élevées rinlerctiptaieat complètement à uos regards. 
Les jialurels de Leaoïie nous anaoncèrent que aous avions 
brûlé les deux villages où le crime avait été consommé. 
Pas une case no restait debout dans ces deux centres 
d'habitations qui en contenait bien soixante chacun avant 
notre incursion. Nos alliés avaient emporté en ustensiles 
de ménage, en armes, tout ce qui avait à leurs yeux quel- 
que valeur. Le reste avait été livré par nous aux flammes. 
Notre rruelle, mais très juste missioUp était remplie, il ne 
nous restait plus qu'à opérer notre retour. Après avoir 
fait rappel de nos hommes, nous commouçdmes à aban- 
donner ces-lieux que uous venions de dévaster si complè- 
tement. 

A peine avions-nous quitté le premier plateau que 
nous avions occupé tout d'abord, que les Indiens s'y 
rassemblaient. Leurs cris effrayants de rage et de douleur, 
qui arrivaient alors jusqu'à nous, nous apprirent en même 
temps combien ils étaient sensibles aux pertes immenses 
que nous leur avions causées, et quelle vigilance nous 
devions apporter pour éviter les embuscades que ne man- 
queraient pas de nous tendre ces hommes affolés par le 
désespoir. Placé à Tarrière-garde, je suivais tous leur 
mouvements, autant qu'il m'était permis de le faire ; 
mais les détours nombreux au sentier que nous suivions, 
les broussailles qui d'élevaient touffues, sur les flancs du 
ravin qui le bordaient, les cachaient presqu'à chaque 
instant à mes yeux. Nous venions d'arriver au bas d'un 
petit monticule, lorsqu'après un terrible hurlement 
poussé par plus de cent gosiers à la fois, nous reçûmes 
une grêle de lances et de flèches qui, envoyées avec force 
de haut en bas, par des bras très habitués au jet de ces 
armes, vînt nous atteindre en blessant plusieurs de nos 
matelots. Mais nos ennemis s'étaient découverts et une 
décharge, faite à moins de quarante pas, frappa mortelle- 
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ment plusieurs de nos aggresseurs, en blessant un grand 
nombre dont nous entendions parfaitement le^ crisjde 
douleur, vengeant mes braves compagnons, dont aucune 
des blessures heureusement n'était grave. Dès ce moment» 
je redoublai encore de surveillance et quelques Indiens, 
qui s'avançaient trop imprudemment, apprirent à leurs 
dépens que nos fusils portaient mieux et plus loin que 
leurs flôcbes et leurs sagaies. Néannooins, malgré les 
pertes qu'ils avaient éprouvées» excités par la rage et 
probablement aussi par les cris de désespoir et les exbor*- 
tations de leurs femmes, de leurs enfants, dont les cris 
aigus parvenaient jusqu'à nous, ils continuaient à nous 
suivre» nous harcelant sans cesse, mais ne nous causant 
pas un grand mal. Nous avions abattu beaucoup de ces 
malheureux et depuis quelque temps je ne les avais plu^ 
aperçus. Nous continuions notre marche sans môme les 
entendre. Nous étionsainsi arrivés aux pentes rapides qui 
conduisent à la plage. Je distinguai parfaitement la 
corvette et nos Indiens guides qui s'embarquaient dans 
leurs pirogues avec leur butin, quand mon peloton 
d'arrière-garde se trouva entouré par une masse de sau- 
vages ennemis. Ils avaient surgi tout d'un coup des flancs 
du ravin boisé dont ils avaient gagné le sommet en ram* 
pant. Une lutte terrible s'engagea; elle fut de .courte 
durée. Percés de nos baïonnettes.poursuivis parnos balles, 
les Indiens disparurent, nous laissant entourés de cadavres. 
Certes, le soir, il manqua un grand nombre de ces misé- 
rables auprès des foyers détruits des Taruas et desUnehave. 
Eux aussi, nous avaient causé une grande perte dans 
cette dernière attaque. M. de Kersabiec, cet élève qui, par 
une action honorable, on a lu l'ordre du commandant 
Dutallis, avait obtenu comme faveur de venir servir sous 
mes ordres dans cette expédition, était tombé frappé d'une 
lance qui l'avait atteint à la paupière supérieure de l'œil 
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droit. Je Tavais fait transporter évanoui jusqu'aux canots 
de la corvette envoyés d'avance pour nous prendre. Hélas 1 
le brave enfant devait payer de sa vie l'honneur d'avoir 
pris part à cette expédition que lui avait valu sa conduite 
courageuse. Le 7 mars, il succombait sans avoir repris 
connaissance, montrant encore une fois que le nom 
breton de Kersabiec est synonyme de courage et de 
dévouement. 

Nous fûmes reçus à notire retour à bord par notre excel- 
lent commandant qui nous adressa ses félicitations sur 
la manière dont nous avions accompli la mission qu'il 
nous avait confiée. Dans la soirée, pendant qu*on mettait 
en ordre les dépouilles de nos pauvres missionnaires 
trouvés dans les villages incendiés par nous, ye vis arriver, 
joyeux, près de moi, Kormann, mon fidèle serviteur» 
tenant à la main des draps marqués J. H., qu'il avait 
ramassés dans le temple d'Unehave ; un de nos matelots 
rapportait en triomphe, au bout de son fusil, le chapeau 
dérobé, comme je l'ai raconté plus haut, i notre aide- 
forgeron. Il avait trouvé lacoifi*ure de son camarade dans 
une des cases du village des Taruas. Le vieux roi Papou 
avait donc raison. Ses sujets étaient innocents des vols dont 
nous les avions injustement accusés. Quant à lui, il n'était 
pas.sans aucun jeu de mot, sorti blanc comme neige del'en- 
quête que nous avions commencée près de nos visiteurs 
assidus. L'indiscrétion deTun d'eux nous fitsavoir que si ce 
souverain à la casquette de cuir n'avait pas aidé au massa- 
cre des malheureux Pères ; il avait, du moins, pris part 
à la fête qui avait suivi leur assassinat. Le bras d'une des 
victimes lui avait été envoyé par son bon frère des 
Taruas et il l'avait parfaitement dévoré. Rien de plus 
grotesque que les contorsions de ce vieux scélérat, qui, 
ne pouvant nier le fait dont il était accusé, voulait nous 
exprimer par une pantomime réaliste Thorreur qu'il avait 

31 
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ressentie de cette dégustation coupable; mais nous n'avons 
jamais pu tirer la chose au clair. Etait-ce l'horreur de 
Tactiou qu'il avait commise qu'il exprimait ainsi, ou bien 
les résultats douloureux, consôquense de son imprudente 
gloutonnerie. Je crois bien que plusieurs des habitants de 
la baie où régnait ce souverain à la toison blanche, avaient 
suivi l'exemple de leur chef, car à nos premiers coups de 
fusil plusieurs avaient pris la fuite. Ne seraient-ils pas plus 
coupables que nous ne le pensions ? Cet empressement à 
nous servir de guides ne leur aurait-il pas été conseillé 
par la crainte de voir leur complicité découverte? Â 
Sydney seulement nous pourrons lever tous ces doutes. 
Avant notre départ, le comiqandant rédigea en français et 
en anglais un. bulletin que nous laissâmes aux habitants 
de Leaone qui promirent de le remettre aux bâtiments qui 
viendraient les visiter de nouveau. Cette circulaire con- 
tenait un récit succinct de ce qui s'était passé le 20 avril 
dernier et le 2 mars de cette année. Le commandant 
Dutallis engageait les capitaines qui relâcheraient dans 
la baie à prendre les plus grandes précautions, s'ils vou- 
laient communiquer avec les indigènes habitant la mon- 
tagne au-dessus de Makira. 

Quand ils apprirent notre départ, ûxé au 6 mars, plu- 
sieurs de nos voisins vinrent nous supplier de leur per- 
mettre de faire avec nous le voyage de Sydney. Le iils du 
vieux chef de la baie insista vivement près du comman- 
dant pour obtenir cette faveur. Son père, disait-il, lui 
ayant conseillé de s'éloigner pour quelque temps de l'Ile 
San Ghristoval.Ges pauvres indiens redouteraient-ils la ven- 
geance de ceux qui habitent le sommet des montagnes de 
Makira ? Nous avons cependant reçu ces jours-ci la visite 
des naturels dont les villages sont situés dans les baies du 
Nord-Est de Tile. Ils nous disent être les amis de nos voi- 
sins de Ijoaone et ils me paraissent être assez nombreux 
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pour que ceux-ci n'aient rien & redouter des Unehave et 
des Taruas qui, probablement, sont les descendants de 
populations ayant habité les plages et qui, de défaite en 
défaite, ont été repoussées jusque sur les plateaux où 
nous avons incendié leurs demeures. Le chef des tribus 
qui habitent le Nord-Est de l'île, a accompagné à bord 
ceux de ses hommes venus pour visiter la corvette. Il 
insiste vivement pour que lors de notre départ, qu'il sait 
être prochain, nous relâchions dans la baie où se trouve 
sa résidence et où, dit-il, il nous donnera des vivres en 
profusion. 

Nous terminâmes notre approvisionnement d'eau dans 
la journée du 5 mars, nous primes dans la nuit nos der- 
nières dispositions d'appareillage, et le 6, comme nous 
Tavions annoncé, à 6 heures du matin, nous sortions de 
la passe, gouvernant pour nous éloigner de la terre. La 
brise, bien faible à notre départ, permit longtemps à une 
foule de pirogues, sorties avec nous de la baie tiainte- 
Marie, de nous accompagner au large, pendant que les 
naturels qui les montaient nous saluaient eu nous faisant 
leurs derniers adieux. 
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LA RÉFORME d'OPITZ 

Le mouvement imprimé par Luther aux lettres alle- 
mandes se ralentit dès la seconde moitié du xvi* siècle. 

La traduction de la Bible et sa vulgarisation dans toute 
l'Allemagne avait, il est vrai, marqué au dialecte haut- 
saxon sa place parmi les langues cultivées; mais per- 
sonne ne songea à tirer parti de toutes les ressources de 
cet idiome, en le consacrant à quelque œuvre durable. 

Non que la fermentation produite dans les esprits par la 
propagation des idées nouvelles se fût apaisée avec la 
mort du réformateur. Tout au contraire, la lutte fut plus 
vive que jamais, mais elle fut sans profit pour les lettres 
allemandes; car la classe lettrée recourait de préférence 
au latin pour ses controverses, et chez le peuple la polé- 
mique se traduisait plus souvent par un échange de coups 
que par un échange d'idées. 

Sans doute, il se publia en langue vulgaire de nombreux 

pamphlets destinés à entretenir l'humeur batailleuse dans 

les deux camps; mais, tous ces écrits étaient d'avance. 

soit pour le fond, soit pour la forme, condamnés à 

roubU. 

De toute cette période il ne reste guère que les derniè- 
res productions de Hans Sachs (1), le cordonnier-poète. 



(t) Né à Nuremberg le 5 novembre 1494, décédé le 19 Janvier 1576. 
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et quelques cantiques auîoard'bni encore en honneur 
dans l'église réformée. Quant à la grotesque imitation 6m 
Gargantua par Flsoliart (1)« qui appartient à la même 
époque, elle a, par ses bizarres assemblages de mots et 
ses désinences burlesques, plytôt contribué & corrompre 
la langue qu'à l'assouplir. 

Voilà sous quels^ tristes auspices s'ouvrait le xvn* siècle 
pour les lettres allemandes. 

L'idiome destiné à devenir la langue commune do tous 
les Allemands, délaissé par les uns, dénaturé par les au- 
tres, s'appauvrissait d'une manière si évidente que, dès les 
premières années du xvn' siècle, tous ceux qui rêvaient 
pour lui une destinée meilleure s'alarmèrent et crurent 
devoir tenter un suprême effort pour enrayer cette déca- 
dence. 

C'est dans ce but que fut fondée à "Weimar en 1617 la 
Société fHictlfère autrement dit Tordre des Pal- 
miers, sorte d'Accademia délia Grubca dont du reste elle 
reproduisait fidèlement tout le côté puéril (2) et que, peu 
de mois après, un jeune étudiant de l'Université de fieu- 
tben, le Silésien Opltz, alors âgé de 20 ans, fit appel aux 
sentiments patriotiques de ses compatriotes dans un opus- 
cule resté célèbre et qui a pour titre : c Aristarchns seu 
de contemptu linguee tentonicee •, Aristarque ou du 
mépns de la langue allemande. 

Mais avant de renaître à de meilleurs jours, la langue 
allemande eut encore à traverser une crise bien longue et 



(1) Né à Strasbourg vers 1550, décéda en 1589. 

(2) Chaque sociétaire portait comme tel un nom emprunté à la pro* 
fession de meunier; dans la salle des réunions une liucbe renversée 
tenait lieu de table et tous les membres présents s'asseyaient sur 
des sébiles ou Jattes de boulangers. 
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bien périlleuse. Nous voulons parler de la guerre de 
30 ans. 

La guerre de 30 ans, en effet, n*eut pas seulement pour 
les lettres allemandes les suites désastreuses inséparables 
de toute guerre de longue durée, elle ne se borna pas à 
leur porter une grave atteinte en tournant les forces 
vitales de la nation du côté des intérêts matériels, elle 
empoisonna la source même de toute culture intellec- 
tuelle par la corruption de la langue. 

On se figure aisément ce que peut devenir la pureté de 
la langue dans un pays battu en tous sens, pendant 
30 années par des troupes de toutes nationalités. Danois, 
Suédois, Français, Espagnols et Italiens, sans compter 
le flot de mercenaires sans nationalité avouée et qui 
n'étaient pas les agents les moins actifs de la corruption. 

Ajoutez à cela que, la paix conclue, tous ces étrangers 
qui étaient venus vider leur querelle sur le sol allemand 
ne se retirèrent pas sans y laisser , pour de nombreuses 
année encore, d'imposants corps d'occupation pour assurer 
l'exécution des traités. 

Et, lorsque enfin rendue à elle-même l'Allemagne pût 
comparer sa pauvreté littéraire aux richesses toujours 
croissantes de la France, elle fit ce que font si volontiers 
toutes les nations en contact avec un peuple d'une civili- 
sation plus avancée que la leur. Pauvre elle-même, elle ne 
rougit pas d'emprunter à plus ricbe qu'elle ; bien plus, 
méconnaissant toute mesure, elle fit des emprunts si 
larges qu'elle faillit étouffer l'originalité nationale. 

La langue française devint dès lors la langue des gens 
de goût ou de ceux qui voulaient passer pour tels, comme 
la langue latine était, depuis longtemps, celle des savants. 
Presque toutes les petites cours de l'Allemagne et tousceux 
qui les approchaient s'empressèrent de l'adopter. L'engoû- 
ment fut tel, que moins d'un demi-siècle plus tard le bon 
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Nenkirch (l), un auteur de l'époque, pût, sans crainte 
d'être démenti, pousser cette plainte amère : « Nous 

• vivons dans un temps où FAllemagne n'est pins 

• habitée par des Allemands et où Ton se rendrait 
» anssi ridicnle & parler la langue du pays qn*à. 
» sortir dans un travestissement > 

C'est alors que se multiplièrent, pour arrêter les progrès 
alarmants de l'influence étrangère, de nombreuse» 
sociétés dans le genre de la Société fructifère de Wei- 
mar, qui prirent à tâche de propager l'idiome national 
dans toute sa pureté : La SociéM des Sapins, fondée à 
Strasbourg (1633) par Rumpler von Lœivenhalt et 
J.-M. Schneuber ; l'Ordre des Roses, fondé à Ham- 
bourg, par Ph. de Zesen ; l'Ordre des Fleurs (appelé 
aussi Société des Bergers des rives de la Pegnitz), 
fondé à Nuremberg 1644 par Harsdœrfer; l'Ordre des 
Cygnes, fondé à Pinneberg (Holstein), 1656, par Hist. 

Que l'influence de ces Sociétés sur la conservation delà 
langue ait été nulle qui oserait le prétendre ? Mais qu'elle 
fut ce qu'elle aurait pu être, on aura toujours de la peine 
à le croire en voyant les sociétaires mêler tant d'enfan- 
tillages à une entreprise si sérieuse. Les champions du 
purisme n'étaient du reste pas exempts de toute vanité 
prétentieuse, à en juger par Harsdœrfer (2), président de 
rOrdre des Fleurs, après avoir été une des gloires de la 
Société fructifère, qui se faisait fort d'inculquer toute la 
poésie en six heures do temps, en dépit des Muses et 
d'ÂpoUou, au moyen de son entonnoir poétique (Nurem- 
berg, 1647). 

La France, un siècle auparavant, avait, au paroxysme 
près, traversé une crise analogue. Frappés de la supé- 



(i>Né le 27 mars 1665, décédé le 15 août 1729. 

i2) Né à Nuremberg, 1*' novembre 1607, décédé le 22 septembre 1659. 
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riorité de la langue de Pétrarque, de l'Arioste et du Tasse, 
nos écrivains songèi-ent à italianiser le français, comme 
a» xrur siècl» les Allemands francisèrent leur langue ; 
maia un érudUr qui était e» m^me temps tin homme de 
gtm^ mntl ItettMiie, (f528-1596), réagit contre cet en- 
goûment qui faillit faire redescendre notre langue au 
raflg d'un simple patois. Il écrivit un traité sur la Précel- 
leiioe du languie fininçals (1579), dans lequel il ne 
craignit pas d'affirmer que notre vulgaire ne le cédait 
en rien à l'italien et à Tespagnol et qu'elle pouvait âe me- 
surer même «vec le latla et le grec. 

L'Allemagne, dans ses jours d'anarchie littéraire eût 
elle aussi, nous l'avons dit^ son Henri Estienne en la per- 
sonne du silésien Opitz ; mais, par une étran{;o contradic- 
tion, c'est en latin qu'il reproche à ses compatriotes leur 
mépris pour la langue allemande. C'est pourtant ce même 
Opitz qui contribua dans une large mesure à la renais- 
sance des lettres allemandes. Etudions de plus près 
l'homme et son œuvre. 

HarUn Opits naquit en 1597 à Bunzlau, sur le Bober, 
en Silésie, et nnourat à Dantaig, en 1639. Il commença ses 
études au gymnase d^e sa ville natale et les continua en 
1614 au Magdaleneum de Breslau où il se Ût remarquer 
par la puhlicatioa d'un recuml de poésies latines sous le 
titre de Strenarum libéllus. Trois ans plus tard (1617), 
il se rendit à l'Université de Beuthen d'où il lança son 
fameux écrit sur le cmépris delà langue allemande •. A 
partir de ce moment, sa vie devient de plus en plus 
nomade. En 1615» nous le trouvons à Francfort-sur- 
l'Oder, en 1618 à Heidelberg, en 1620 aux Pays-Bas, en 
1621 en Silésie, en 1622 en Transylvanie, en 1623 de nou- 
veau en Silésie, en 1625 à Vienne, où 11 reçut des mains 
de l'empereur Ferdinand II une couronne de laurier pour 
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un poôme qu'il avait composé sur la mort de l'arciiiduc 
Charles. 

Dès lors Tambition lui tourna la tête et lui fit faire 
maintes bassesses. Quoique protestant, il entra au service 
du burgrave Annibal de Dohna, si peu tendre pour ses 
coreligionnaires, et si personnellement il ne participa 
point aux conversions violentes entreprises par son maître, 
du moins il les chanta. En 1630, il fut envoyé par le bur- 
grave comme espion à Paris où il se lia avec le savant 
Grotius. 

Après son retour en Allemagne 11 (ut, pour prix de ses 
services, député à la Cour de Vienne, d'où il rapporta des 
lettres de noblesse. Après la mort de son protecteur il 
brigua la faveur des ducs de Liegnitz et de Bricg, et dans 
un voyage à Thorn qu'il fit avec ce dernier, il sût gagner 
les bonnes grâces du roi de Pologne Ladislas qui lit de 
lui son secrétaire et historiographe. En cette qualité, il se 
fixa à Dantzig (1635) où il mourut de la peste en 1639. 

Voilà l'homme, voyons ses écrits. 

Bans nous arrêter à ses travaux d'érudition c Recher- 
ches sur les antiquités des Daces », abordons directement 
ceux des écrits d'Opitz qui. lui valurent l'honneur d'être 
appelé le père de la poésie allemande. 

Cet honneur, Opitz le dût moins à ses propres produc- 
tions poétiques, qu'à ses théories sur la poésie allemande 
qu'il publia en 1624 sous ce titre « Bdclilein von der 
deutschen Pœterey. » 

Dans ce livre, Opitz revient tout d'abord à son thème 
favori développé déjà dans son ■ Aristarque » à savoir que 
l'allemand doit avant tout tenir à honneur de se servir de 
l'idiome national dans toute sa pureté et de ne jamais 
recourir à une langue étrangère pour chanter ses joies ou 
ses peines. Puis, pénétrant plus au cœur de son sujet, et 
devinant instinctivement le génie de la poésie allemande, 

32 
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il demanda à ce que la versiûcation ne fût plus désormais 
basée sur le nombre des syllabes» mais sur leur quan- 
tité prosodlqae. 

Depuis Ottfrled de "Wlssemboarg (868), un nombre 
déterminé de syllabes dont la dernière rimait tant bien 
que mal avec la dernière syllabe de la ligne précédente 
passait pour un vei*s; même les poésies de Lntber sont 
écrites dans ce goût. Parfois même la rime n'était amenée 
que par une altération phonétique d'une hardiesse 
étrange, témoin ces vers de Luther dans « Frau Musica ». 

Viel mehr der liebe Herre Gott 
Der Bie also geschaffen hot (p** hat< . 

Opitz devina qae la poésie devait reposer non snr la 
symétrie comme les arts plastiques, mais sur le 
rhytbme comme la musique et la danse et que le 
rhythme supposait nécessairement une succession réglée, 
cadencée de syllabes longues et de syllabes brèves. 

En insistant sur la nécessité de distinguer les syllabes 
en brèves et en longues. Opitz jetait du coup les fonde- 
ments même de la prosodie allemande. Il fit un pas de 
plus. Comprenant que la poésie avait, avant tout, pour 
mission de seconder la parole, il voulut que ces syllabes 
longues revenant à intervalles réglés, coïncidassent avec 
les parties les plus importantes des divers éléments d'une 
phrase, de telle sorte que jamais l'accent prosodl<iue ne 
pût contrecarrer l'accent tonique d'un mot. Innovation 
précieuse qui fit du vers allemand quelque chose de plus 
qu'un ouvrage de marqueterie comme le vers latin ou le 
vers grec ou des syllabes Insignifiantes par elles- 
mêmes, de simples désinences deviennent Importantecr 
par position au point de reléguer à Tarrière-plan la 
racine, c'est-à-dire la partie la plus significative du 
mot. 
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Ce qui avait mis Opitz dans la voie de cette importante 
découverte ce fut évidemment son commerce assidu avec 
les poètes anciens. Quoi d'étonnant, dès lors, qu'il en 
recommanda la fréquente lecture à tous ses disciples et 
qu'il aille jusqu'à soutenir qu'on ne devient poète qu'à ce 
prix. 

Ou a souvent depuis, adressé à Opitz le reproche d'avoir 
retardé Tépanouissement de la poésie populaire, en pous- 
sant vers la poésie savante et toute d'imitation tout ce qui, 
en Allemagne, se sentait quelque souille poétique; comme 
si la lecture assidue des chefs-d'œuvre de loue les temps 
et tous les pays et la patiente étude de la façon de faire de 
nos maîtres à tous n'étaient pas la préparation la plus 
directe h loriginalité de même que la discipline est le 
moyen le plus sûr pour foimer le caractère. Horace lui- 
même, à certaijis égards le plus original des poètes latins, 
ii'adresse-t-il pas déjà aux futurs poètes une recomman- 
dation analogue lorsqu'il dit : 

exemplaria grspa 
Nocluriiâ versate manu, versate diurnâ ? 

Que dire maintenant des exemples qu'Opitzjoignit à ses 
préceptes ? 

Incontestablement les trms forts volumes de c poésies > 
qu'il publia, renferment plus de recherche, de correction 
et d'érudition que de chaleur, de grâce et de réelle inspi- 
ration. Même le plus original de ses poèmes : c Trost- 
gedicht in AWider'^sertigkeit des Krieges», fourmille d'al- 
lusions bibliques et mythologiques qui nuisent singuliè- 
rement à la beauté de l'ensemble. Ses poèmes didactiques 
• Zlatna oder von der Ruhe des Gemûlhes », « Vielgut 
Oder vom wahren Gluck » et son poème en l'honneur du 
burgrave Annibal de Dohna « Lob des Kriegsgottes » 
pèchent par le même excès. Ce défaut est bien plus sensi- 



— 254 — 

ble encore dans son « Vesuvlus > poème didactique si 
savant que l'auteur lui-même comprit la nécessité d'y 
joindre un commentaire. Sa muse, plus érudite qu'inspi- 
rée, se refroidit encore avec les années et l'on peut dire 
qu'à ses dernières productions ses c Silves », (• pœtische 
Walder ») et à ses paraphrases de passages de la Bible 
« Psalmen » la tête a ou plus de part que le cœur. 

Malgré tous ces défauts, les poésies d'Opitz ûrent époque 
dans l'histoire de la poésie allemande et n'obtinrent pas 
moins do huit éditions du vivant même de l'auteur. Si 
depuis elles furent éclipsées par les chefs-d'œuvre de l'âge 
classique, il jie faut pas oublier qu'elles ont, en leur 
temps, fait rentrer dans l'ombre tous les essais poétiques 
quo l'Allemagne avait connus jusque là. 

C'est ce qui nous explique l'enthousiasme avec lequel 
ses compatriotes proclamèrent Opitz le père de la poésie 
allemande et même le prince des poètes allemands* 

Sa gloire se répandit même au dehors, et le savant Gro- 
tius ne craignit pas de le comparer dans uneépître latine 
aux poètes alors les plus en renom, à Pétrarque en Italie, 
à Van der Does en Hollande, à Ronsard en France. Et, en 
apparence Opitz a plus d'un point de ressemblance avec 
ce dernier, proclamé lui aussi prince des poètes par 
FAcadémie des Jeux floraux. Tous deux furent nova- 
teurs et chefs d*école, tous deux se laissèrent docile- 
ment mettre à la main le sceptre de la poésie qui leur 
échappa tout naturellement le jour où leur pays fut en 
possession d un vrai poète; la mort de l'un et de l'autre 
fut pleurêe comme une calamité publique (I). 



(1) Gf : rOde de Fleming « Ueber Herrn MarUn Opitzen auffBober- 
feld sein Ablebeo » et TOraison funèbre de Ronsard, par Tabbé Du 
Perron . 



— 255 — 

Au fond, rien de plus divergeant que la tendance de ces 
deux hommes. Jamais la muse d'Opitz, quelque érudite 
qu'elle fût, ne parla grec ou latin, jamais non plus 
Opitz, le champion du purisme, ne se serait permis d'émet- 
tre un conseil comme celui que nous lisons dans l'art 
poétlquA de Ronsard : « il ne se faut soucier si les 
vocables sont gascons, poitevins, normands, man- 
ceaux, lyonnais ou d'autres pays. » 

B*il nous fallait absolument trouver àOpitz un pendant 
dans notre littérature, nous le comparerions plus volon- 
tiers à notre Malherbe, car 

Opitz toat le premier aux voisins de la France 
Fit sentir dans les vers une juste cadence. 

Tous deux onfi en poésie, fixé des régies qui n*out pas 
cessé d'être observées mémo alors que leurs ouvrages 
n'ont plus servi de modèles. 

H. UR8CHELLER. 

Professeur d^allemand au Lycée. 



CAUSERIES HUMORISTIQUES 



MADAME GEOFFRIN 
(1699-1777) 

A ce nom seul que je viens d'écrirei madame Geoflriu, 
je me représente ce riche et vaste salon de la rue Saint- 
Honoré, encombré de tous les encyclopédistes et les 
pliilosophes de Tépoque; je crois assister à ce rendez- 
vous des savants de la capitale, des littérateurs, des 
artistes, des étrangers de distinction que celte l'emme 
aimable et bonne, douée de tous les agréments de Tesprit 
et du corps aimait à voir grouper autour d'elle. 

Née à Paris, en 1699, mademoiselle Marie-Thérèse 
Rodet était la fille, dit-on, d'un valet de chambre de la 
dauphine. 

Que son origine soit celle-là ou une autre, il n'en est 
pas moins vrai que mademoiselle Rodet qui, plus tard, 
devint madame Geolfrin, fut une das femmes célèbres du 
xvin* siècle . 

Les détails peu circonstanciés que l'on possède sur son 
enfance et sur sa jeunesse, se retrouvent dans une lettre 
écrite par elle à l'impératrice de Russie ■ J'ai perdu, — dit- 
elle,— mon père et ma mère au berceau. J'ai été élevée par 
une vieille grand'mère qui avait beaucoup d'esprit et une 
tête bien faite. Elle avait très peu d'instruction, mais son 
esprit était si éclairé, si adroit, si actif, qu'il ne l'abandonnait 
jamais; il était toujours à la place du savoir.» Elle disait : 
• Si ma petite ûUe est une bête, le savoir la rendrait con- 
fiante et insupportable ; si elle a de Tesprit et de la sensi* 
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bilité elle fera comme moi, elle suppléera par adresse et 
avec du sentiment à ce qu'elle ne saura pas. * 

Voilà une bonne vieille grand'mère qui avait le coup 
d'œil juste. Sa petite fille posséda, quoique dépourvue 
d'instruction y Tesprit le plus remarquable et l'intelligence 
peut-être la plus fine de toutes les femmes de son époque. 

Elle avait à peine quinze ans, lorsque un bon et honnête 
bourgeois, riche, et l'un des entrepreneurs de glaces, 
M. Geoffrin, la trouva à son goût et l'épousa. 

Bien que n'ayant pas d'éducation, madame Geoffrin 
aimait cependant la littérature et les arts. 

Son salon devint l'asile du talent, du mérite et des célé- 
brités de tous genres ; personne mieux qu'elle ne s'en- 
tendait pour en faire plus dignement les honneurs. 

Fontenelle, La Harpe, Diderot, Marmontel, le comte de 
Poniatowskii Morellet, Thomas, d'Alembert, étaient ses 
assidus ; ces deux derniers, surtout, régnaient dans son 
salon, et comme leurs amis formaient avec les académi- 
ciens le fond de la Société, on appelait madame Geoffrin 
la petite reine des philosophes. 

Régulièrement, ;tout6s les semaines, madame Geoffrin 
réunissait à dîner, chez elle, les gens de lettres et les 
artistes. 

Les sculpteurs, les peintres avaient leur couvert mis le 
lundi ; les mercredis, c'était le tour des poètes, des philo- 
sophes et des savants. 

Je ne saurais dire, et je crois qu'on ne l'a jamais su ni 
expliqué, le motif pour lequel elle parquait ainsi ses 
invités dans deux catégories distinctes. Gela n'empêchait 
pas madame Geoffrin d'ouvrir son salon, les autres jours 
delasemaine, aux gens de toute noblesse, aux étrangers de 
distinction qui briguaient Thonneur d'être admis chez 
elle, et, ces jours-là, les soirées se terminaient par un 
petit souper. 
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Au milieu de tous ces gens spirituels, parmi tous ces 
grands personnages, que devenait riionnête fabricant de 
glaces, le mari de cette femme charmante ? 

D'un naturel bon, inofifensif, mais parfaitement nul, 
Tobscur bourgeois était le bailleur des fonds nécessaires 
pour subvenir aux frais de toutes ces réceptions aux- 
quelles il assistait, mais sans jamais ouvrir la bouche et 
desserrer les dents autrement que pour manger. Une fois 
dans la rue, les spirituels habitués des dîners s'entrete- 
naient bien parfois de l'excessive simplicité du bonhomme, 
et c*est ainsi que l'un d'eux raconta que, le voyant lire 
un volume de ÏEncyclopédie imprimé sur deux colonnes, 
et remarquant qu'il continuait, dans sa lecture, la ligne 
de la première colonne avec la ligne correspondante de la 
seconde, il lui demanda : 

— • Eh bien I monsieur Geoffrin, comment trouvez- 
vous cet ouvrage ? 

— c Fort beau ; fort bien écrit ; seulement, un peu 
abstrait... t 

Un beau jour, monsieur Geofirin ne parut plus aux 
diners auquel il assistait régulièrement. 

Un des habitués demanda ce qu'était devenu le vieux 
monsieur. 

— C'était mon mari, répondit madame Geofirin, et il 
est mort. • 

L'entrepreneur de la fabrique de glaces la laissa veuve 
en elTet de très bonne heure, avec une fortune de cin- 
quante mille livres de rentes. 

Jamais fortune ne tomba dans des mains plus charita- 
bles et plus généreuses ; généreuses jusqu'à l'intempé- 
rance, selon les expressions de d'Alembert. 

Cet écrivain qui l'approchait de très près, a cité d'elle, 
dans ses lettres, un grand nombre de traits charmants 
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d*un esprit et d'une délicatesse infinis qui peignent son 
caractère. 

« Elle ne respirait que pour faire le bien, — dit -il, — et 
aurait voulu que tout le monde lui ressemblât. » 

Mais sa bienfaisance se gardait bien d*importuoer celle 
des autres. 

c Quand je raconte, disait-elle, la situation de quelque 
infortuné à qui je voudrais procurer des secours, je n'en- 
fonce point la porte, je me place seulement tout auprès et 
j'attends qu'on veuille bien m'ouvrir. » 

Son illustre ami Fontenelle était le seul avec qui elle 
en usait autrement. Madame GeolTrin allait chez lui et lui 
peignait avec intérêt l'état des malheureux qu'elle voulait 
soulager. 

— < Ils sont bien à plaindre •, disait le philosophe^ et il 
ajoutait quelques mots sur le malheur de la condition 
humaine, et puis il parlait d'autre chose. Madame 
Geofirin le laissait aller, et quand elle le quittait : 
«Donnez-moi, lui disait-elle, cinquante louis pour ces 
pauvres gens ? » 

-* c Vous avez raison », disait Fontenelle, et il allait 
chercher les cinquante louis, les lui donnait et ne lui en 
reparlait jamais, tout prêt à recommencer le lendemain 
pourvu qu'on l'en avertit encore. 

La passion de donner fut, pour madame Geoffrin, le 
besoin de toute sa vie. 

On lui faisait observer un jour que sa laitière la servait 
mal. 

— c Je le sais bien» répondit-elle, mais je ne puis en 

changer. 

— « Et pourquoi, madame 7 

— c C'est que je lui ai donné deux vaches.... i 
On se récrie sur cette raison étrange. 

— t Ehl oui, dit-elle, elle vendait du lait à ma porte, 
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mes gens vinrent me dire qu'elle était au désespoir de la 
perte de sa vache, et comme ils m'avertirent trop tard, je 
lui en donnai deux, une pour remplacer celle qu'elle 
avait perdue, l'autre pour la consoler de tout le chagrin 
qu'elle avait eu pendant huit jours. Vous voyez bien que 
je ne puis pas changer cette laitiôre-là. t 

Lorsque le comte de Poniatowski devint roi de Polo - 
gne, il appela près de lui madame GeoiTrin, qu'il nommait 
sa mère, et lui écrivit : Maman, votre ûls est roi. 

Quoique âgée alors de 69 ans, elle ne résista pas à ce 
tendre appel, et, en 1768, elle se rendit auprès du monar- 
que polonaiSi qui porta l'attention pour elle jusqu'à lui 
préparer à Varsovie un appartement en tout semblable à 
celui qu'elle occupait à Paris. 

Malgré tout ce qu'il y avait de flatteur dans l'accueil 
qu'elle reçut dans les cours du Nord, elle voulut mourir 
sous le ciel de sa patrie et revint à Paris. 

On a retenu de cette femme, qui passa doucement sa 
vie dans la culture des arts, des lettres et de l'amitié, des 
maximes fort sages et des mots spirituels. 

Un jour, à sa table, un convive, connu pour menteur» 
se mit à raconter une chose tellement extraordinaire que 
tout le monde se récria : — « Gela est pourtant vrai, dit 
tout bas d'Âlembert à madame Geoffrin. » 

— t Si cela est vrai, lui répondit-elle, pourquoi le 
dit-il ? • 

Ses derniers jours furent attristés par des dissentiments 
domestiques. Amie de tous les encyclopédistes, partageant 
par conséquent leurs doctrines, madame Geoffrin se 
trouvait en complet désaccord en matière de religion avec 
sa fille, la marquise de la Ferté-Imbault, prude et bigote 
personnel dont elle disait qu'en la voyant elle était aussi 
étonnée qu'une poule qui a couvé une oie. Cette marquise 
de la Ferté ne pouvait supporter surtout l'entourage 
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favori de sa mère. Aussi, littérateurs, poètes, encyclopé- 
distes, tout fut expulsé du salon de madame GeofTrin, le 
jour même où elle tomba malade. 

Trop souffrante pour résister, madame Geoffirin se con- 
tentait de dire : — c Que voulez-vous, ma fille est comme 
Godcfioy de Bouillon, elle veut défendre mon tombeau 
contre les infidèles, i 

Madame Geoffrin vécut jusqu'à près de 80 ans; elle jus- 
tifiait ce qu'a dit La Harpe : « qu'en elle la vieillesse semblait 
réconciliée avec les grâces. ■ 

Tous ceux qui tiennent un pinceau, un burin ou une 
plume, doivent se reporter, par la pensée, vers cette 
femme spirituelle qui employa sa fortune à faire du bien, 
à soutenir les artistes, à secourir les malheureux, et dont 
les réunions, dans ses salons de la rue Sainl-Honoré. des 
écrivains le.^ plus célèbres, eurent une si grande influence 
sur le mouvement littéraire et scientifique à cette 
époque. 
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MADEMOISELLE GAMARGO 
(1710-1770) 

La daose est aussi ancienne que le monde. 

La Bible ne nous dit pas cependant que la bonne ma- 
man Eve ût des entrechats devant son mari, mais elle nous 
représente les Hébreux dansant autour du Veau d'or; 
David dansant devant TÂrcho, et les jeunes ûlles de Silo 
dansant dans les champs quand elles furent surprises par 
les jeunes gens de la tribu de Benjamin, qui les enlevè- 
rent de force, d'après les conseils des anciens d'Israël. 

Si je vous parle aujourd'hui de la danse, c'est que je 
veux vous CDlretenir un instant de mademoiselle Gamargo, 
la célèbre danseuse, qui ût son apparition sur la scène de 
rOpéra, le 5 mai 1726. 

Marie-Aune Gamargo naquit à Bruxelles; les uns disent 
le 15 avril, les autres le 15 août 1710. 

Go n*est pas moi qui vous mettrai d'accord sur ce point, 
peu important d'ailleurs. 

Etait-elle aussii comme certains de ses biographes 
Tavancent, d'une famille noble qui a donné, à ce qu'on 
assure, plusieurs cardinaux à l'église, et entre autre Jean 
Dominique de Gamargo, évoque d'Ostie et doyen du Sacré 
Gollège ? 

D'autres prétendent le contraire et disent qu'elle était 
fille d'un maître de danse et do musique nommé Ferdi- 
nand Guppi, pauvre diable d'artiste, aimant sa iille sans 
doute, mais plus encore les dés et le vin. Gamargo n'était 
donc point le nom de la danseuse. Elle se crut on droit 
de le porter uniquement parce que c'était celui de la 
famille dans laquelle son grand'père avait choisi une 
épouse. 

Marie-Anne en naissant, avait évidemment reçu le dou 
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de la danse, car âgée de quelques jours à peine, étant 
dans les bras de sa nourrice, et entendant son père jouer 
du violon, elle fut animée par des mouvements si vifs, si 
gais, si mesurés, qu*on augura dès lors qu'elle serait un 
jour une des plus grandes danseuses de l'Europe. Sa con- 
formation était, sans contredit, la plus favorable à son 
grand talent : ses pieds, ses jambes, sa taille, ses bras et 
ses mains étaient de la forme la plus parfaite, et ce qui ne 
gâte rien, elle était si jolie, au dire de Grimm, que la 
princesse de Ligne l'appelait la HUe des fées. 

Voici d'ailleurs ce qui a été dit d'elle : 

I Légère comme un oiseau, on la voyait bondir et s'en- 
voler dans les charmilles; jamais biche en matinale gaieté 
n'eut des mouvements plus doux et plus capricieux ; 
jamais daim blessé par le chasseur né bondit avec plus de 
force et de grâce. • 

Lorsqu'elle eut atteint l'âge de dix ans, la princesse de 
Ligne et d'autres dames de la Cour de Bruxelles, firent 
les frais de l'envoyer à Paris avec sou père, pour y rece* 
voir des leçons de danse de Mu« Prévost dont les grâces, 
la vivacité, la légèreté, charmaientlaCouretla ville; de cette 
même M"» Prévost que les poètes de l'époque chantaient 
sous le nom de Terpsichore. Elle proûta si rapidement de 
ses leçons, qu'en moins de trois mois, elle retourna à 
Bruxelles, pour être la première danseuse de l'Opéra de 
cette ville. Mais son vrai théâtre n'était pas là. 

Sur sa réputation, le sieur Pelissier, entrepreneur, 
comme on disait alors, du théâtre de Rouen, offrit à son 
père des avantages si tentants, qu'il l'engagea avec sa flUe. 
Ce théâtre ne put se soutenir, et ses débris enrichiront 
celui de Paris, de trois grands sujets, savoir : des demoi- 
selles Pelissier, Petitpas et Gamargo. Ge fut le 5 mai 1726, 
jour fameux pour la belle et svelto Marie-Anne, qu elle 
débuta, la première, dans le Caractère de la Danse, Made-* 
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moiselle Prévost déjà jalouse de la jeune débutante, lui 
avait conseillé de danser ce pas réputé presque impossible, 
et que les virtuoses if^s plus renommées osaient à peine 
aborder; elle comptait sans doute sur un fiasco complet, et 
espérait par là pouvoir tenir plus longtemps au second 
rang, celle qu'elle redoutait déjà comme une rivale. 

Mademoiselle Prévost fut déçue dans ses espérances. 

Jamais spectacle ne retentit d'autant d'applaudissements 
qu'en reçut la débutante. Le lendemain, il n'était plus 
question que de la jeune Gamargo ; toutes les modes nou- 
velles portèrent son nom : coiffures à la Gamargo, man- 
chettes à la Gamargo; son cordonnier lit une très grande 
fortune avec ses souliers à la Gamargo. 

Un jour qu'elle se promenait auprès du bassin des Tui- 
leries, madame la Maréchale de Yillars vint à elle avec 
tant de bontés, que tout ce qui était à la promenade s'at- 
troupa autour d'elle, et remplit le jardin de battements 
de mains et de cris de joie. 

Pour humilier son élève, mademoiselle Prévost eut 
l'idée de la faire entrer dans les ballets; elle intrigua si 
bien qu'elle réussit à la réduire au rôle do figurante; or, 
il arriva un jour que la jeune Marie-Anne figurant dans 
une danse de démons, le danseur Dumoulin, surnommé 
le diable, qui devait exécuter un pas seul, ne s'y trouva 
pas, quand on vint à jouer son air. Mademoiselle Gamargo 
voyant que celte entrée n'était pas remplie, quitte les 
figurantes, s'élance au milieu de la scène, danse le caprice, 
et transporte les spectateurs d'admiration. 

Mademoiselle Prévost était détrônée, et la jeune et jolie 
Gamargo proclamée et couronnée ce jour-là la reine de 
l'Opéra. 

Reine sans doute, et reine absolue, car elle osa la pre- 
mière trouver que ses jupes étaient trop longues. 

« Cette invention utile, a écrit Grimm, qui met lesama- 
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leurs en état de juger avec connaissance de cause les jam- 
bes des danseuses, pensa alors occasionner un schisme 
très dangereux. Les Jansénistes du parterre criaient à 
rhérôsie et au scandale, et ne voulaient pas soufTrir les 
jupes raccourcies; les Molinistes, au contraire, soutenaient 
que cette innovation nous rapprochait de la primitive 
église, qui répugnait à voir des gargouillades et des 
pirouettes embarasséos par la longueur des cotillons. La 
Sorbonne de l'Opéra fut longtemps en peine d'établir la 
saine doctrine sur ce point de discipline qui partageait 
les fidèles. • 

Après les leçons de mademoiselle Prévost, Marie-Anne 
Camargo s'était perfectionnée aux conseils du célèbre 
Blondi. Elle se montra habile dans tous les genres possi- 
bles, dans la danse noble, dans les menuets, dans les 
passe-pieds; elle excellait dans les entrées de pure grâce, 
les^ gavottes, les rigaudons, les loures, tout ce qu'on 
appelle les grands airs. 

Il est une chose digne de remarque, c*est que de toutes 
les artistes, les danseuses sont celles qui font les plus 
grandes et les plus rapides fortunes. 

A quoi cela tient-il ? 

Sans doute à ce qu'elles sont généralement bonnes filles, 
et... légères. 

Le Régent eut pour maCtresses la plupart des beautés 
chorégraphiques de l'Opéra; parmi elles, la célèbre Flo- 
rence, mademoiselle Emilie Dupré. 

La danseuse Mariette ne posait pas non plus pour l'in- 
génue. C'est elle qui, un soir, ayant eu sa robe, ses jupons 
et ses paniers enlevés par les aspérités d'un décor sortant 
du dessous, posa pour l'antique pendant quelques instants 
devant une salle comble qui accueillit par des applaudis- 
sements ce spectacle inattendu. C'est à partir de ce jour 
qu'on imposa l'usage du caleçon. 
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Puisque je suis en traiu de citer des danseuses, je ne 
puis passer sous silence mademoiselle Guimard qui fit 
époque dans les annales du scandale comme dans celles 
de Fart; elle fut pensionnée par le duc de Soubise, et elle 
s'était fait bâtir un tbéâti'e à la chaussée d'Antin. C'est 
d'elle que la malicieuse Sophie Arnould disait : «— Je ne 
conçois pas comment ce petit ver à soie est si maigre, il 
vit sur une si bonne feuille 1 » faisant allusion à ce que 
M. de Jarente, l'évêque d'Orléans, qui possédait la feuille 
des bénéfices, avait, disait-on, quelques bontés pour elle. 
Sans établir de comparaison autrement que pour les 
rapides fortunes acquises, nous avons eu parmi les plus 
récentes danseuses Marie Taglioni, et les deux sœurs 
Fanny et Thérèse Ëssler. 

Je ne vous parle, bien entendu, que des célébrités, 
autour de toutes ces étoiles gravitent des rats. Or, vous 
savez ce qu'on appelle un rat de TOpéra. Si vous ne Je 
savez pas, Charles Monselet dans les vers suivants se 
charge de vous rapprendre : 

La semaine dernière, à travers mon binocle, 

EUnl à rOpéra, 
Mignonne statuette enlevée à son socle, 

Je vis passer un rat , 
Mais un rat, sur ma foi, d'une allure mutine. 

Un rat fluet, coquin, 
Bouclie-fleur, perles-dents, avec des pieds de Chine 

Et rœil américain. 
Des quinquets de la rampe, où je voyais reluire 

Les coins d*or de ses bras, ' 
Elle jetait à tous un agaçant sourire 

Entre deux entrechats. 
Ses bras nus paraissaient appeler des caresses, 

arrondis ou tombants ; 
Tandis que sur son dos battaient deux folles tresses 

Et deux nœuds de rubans. 



— 267 — 

Pas viDgt ans !... Et déjà ses désirs, ses caprices, 

Qui pourrait les compter? 
Et combien Vont donné, petit rat de coulisses, 

Leur cœur à grignoter. 

8i je vous disais qu'il ne faut pas remonter auHlel& de 
la dernière moitié du xvii* siècle pour trouver sur notre 
scène française des femmes remplissant le rôle de dan- 
seuses, vous ne me croiriez pas. Jusqu'en 1699, ce furent 
pourtant des hommes qui remplirent les rôles de femmes 
dans les ballets. C'est à ne pas y croire, en vérité. Un per- 
mettait à la femme de jouer la comédie, la tragédie, 
l'opéra, et par une exception étrange, inexplicable, ou 
plutôt par un singulier renversement des lois naturelles, 
il lui était défendu de figurer dans ces créations chorégra- 
phiques qui| empruntées alors aux riantes lictions do la 
mythologie avaient surtout besoin de toute sa vivacité, de 
toute sa passion, de toute son intelligence, de toute la 
flexibilité de son talent. 

Heureusement que le grand règne de Louis XIV arri- 
vait pour donner raison à cette maxime chinoise qui dit 
que Fon peut juger dCun souverain par Viciai de la dame 
pendant son règne. 

Or, voici comment les femmes détrônèrent les hommes 
dans les ballets de TOpéra : On sait quelles fêtes splen- 
dides se donnaient à Versailles pour amuser le Roi et ses 
courtisans. Ordonnateur suprême de ces fêtes, Lulli, en 
collaboration avec Benserade composa plusieurs ballets 
mythologiques dans lesquels figuraient les seigneurs les 
plus élégants et les plus belles dames de la Cour, méta- 
morphosés en Mercure, en Apollon, en Diane, en Vénus, 
en nymphes et en dryades, et régalant le roi de leurs 
pirouettes et de leurs ronds de jambe. 

Le ballet de Pomone obtint surtout un véritable succès. 

Ce spectacle avait tout le piquant de la nouveauté. 

34 
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C'était un fait inouï que l'apparition des femmes dans 
les ballets et ce qui ajoutait à rintérôl de cet événement, 
c'était rétonnante supériorité de ces danseuses de haut 
parage. 

Lulli qui était un homme d'esprit conçut le projet d'in< 
troduire une heureuse amélioration à l'Académie royale 
de musique, et c'est sous son administration, en 1669, que 
les danseuses parurent sur la scène de l'Opéra. La pre- 
mière qu'on y vit paraître fut mademoiselle Saulnier. 
Vous imaginez-vous quelle dût être la surprise des ama- 
teurs, habitués jusque-là à ne voir que des danseurs médio- 
cres, quand ils virent arriver sur la scène une jeune 
femme vive et gracieuse, déployant une légèreté presque 
aérienne et se prêtant avec une heureuse facilité aux plus 
subites métamorphoses. 

L'apparition miraculeuse de cette nouvelle sylphide dut 
réaliser tous leurs rêves dorés. 

Elle parut dans le ballet de Paris où elle jouait le rôle 
de Vénus. 

Gomme toutes celles qui devaient la suivre dans cet art 
périlleux, mademoiselle Saulnier prêta Toreilie aux pro- 
positious séduisantes de ses adorateurs. 

La danse est-elle donc une chose si dilUcile qu'on est 
toujours exposé à y faire des faux-pas ? 

Si l'on en croit saint Augustin, certes, oui, la danse est 
dangereuse. 

N'est-ce pas lui qui a dit que tous les sauts qu'on fait en 
dansant sont autant de sauts qui font tomber l'homme en 
enfer. 

Diable ! voilà un lieu de punition qui sera joliment 
peuplé. 

Je ne sais pas si cela fait l'aiTaire des cardinaux de Nar- 
bonne et de Saint-Séveriu qui dansèrent au bal que donna 
Louis XII, à Milan, en 1501, et aussi des Pères du Concile 
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(le Trente qui, au rapport du cardinal Pallavicini, donnè- 
rent un bal à Philippe II, roi d'Espagne, que le cardinal 
de Mantoue ouvrit avec une des plus brillantes danseuses, 
et où tous les Pères du Concile dansèrent. 

Et le chanoine de Langres, Jehan Tabourout, qui pre- 
nait le nom anagrammatlque de Thoinet Arbeau? 

Si celui-là n*a pas dansé lui-même, il a joliment aidé à 
faire remuer les jambes des autres. 

Il fut le Cadmus de l'art de la danse, et essaya le pre- 
mier de poser des règles à l'écriture chorégraphique. Ce 
brave homme qui s'essayait à gagner le paradis en étu- 
diant la pavane, le Iricolet et le branle, avait, dès l'an- 
née 1588, publié un livre très curieux par la naïveté des 
enseignements et du style, qu'il intitula Orchéosographie, 

Bien que je ne sois pas sorti du domaine de la danse et 
des danseurs, je m'aperçois que je me suis singulièrement 
éloigné de mon premier sujet. J'y reviens. 

J'ai laissé mademoiselle de Camargo au moment où, 
enivrée par son triompha, elle allait commencer cette vie 
joyeuse et dorée, insoucieuse et folle, cette vie qui fut 
celle do mademoiselle Guimard, de mesdemoiselles La 
Guerre, Du Thé, La Chanterie, de Marion et de tant d'au- 
tres. 

Ferdinand Cuppi, son père, qui, comme elle, avait fini 
par ajouter à son nom celui do Camargo, veilla pendant 
quelque temps sur la vertu do sa fille, mais surtout sur 
SCS appointements; ce qu'il sauva avec le plus de facilité, 
ce furent les appointements. 

Marie-Anne écoutait volontiers tous les seigneurs de la 
Cour qui envahissaient les coulisses de TOpéra, et ils 
étaient nombreux. 

Il fut un instant où mademoiselle de C«amargo fut l'idole 
de tout le monde. 
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Que de duels dont la séduisante beauté de cette dan- 
seuse fut cause ! 

Elle fut adorée du duc de Richelieu et du comte de 
Melun, de Pont de Veyle et de Duclos, de d'Aubigny, de 
Voltaire, dont on connaît le madrigal galant gui com- 
prend, il est vrai, dans les mômes éloges, une autre dan- 
seuse, mademoiselle Salle, sans doute pour faire, comme 
on dit vulgairement, d'une pierre deux coups : 

Ah! Camargo, que vous êtes brillante! 
Mais que Salle, grands Dieux, est ravissante ! 
Qae vos pas sont légers ! et que les siens sont doux ! 
Elle est inimitable, et vous êtes nouvelle : 

Les nymphes sautent comme vous ; 

Mais les grflces dansent comme elle. 

Il faudrait une très longue liste pour citer le nom de 
tous ses adorateurs, si, comme elle est accusée dans le 
recueil intitulé Amusements du cœur et de Vespritt made- 
moiselle de Camargo a eu mille et un amants. 

Les peintres les plus célèbres de l'époque se disputaient 
la faveur de reproduire sur la toile la belle et jolie 
Camargo dont les traits purs et réguliers, les grands yeux 
noirs aux longs cils, le teint mat, étaient tempérés par 
son sourire plein de douceur et de charme. 

Lancret la représenta dans un beau portrait qui combla 
de gloire ce grand peintre, et au bas duquel M. do la Paye 
mit ce quatrain : 

Fidèle aux lois de la cadence, 
Je forme au gré de l'art, les pas les plus hardis; 

Originale dans ma danse, 
Je peux le disputer aux Balons, aux Blondis. 

Eu 1734, mademoiselle de Camargo quitta l'Opéra et n'y 
rentra que six ans après dans les fêtes grecques et romai- 
nes imaginées pour la faire paraître dans tout son éclat. 
En 1751, elle renonça complètement au théâtre, en obte- 
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nant du roi la pension qu*avait mademoiselle Prévost, 
c est-à-dire 1.500 livres; la misère pour celle qui avait jeté 
l'or à pleine main ; elle s'y résigna. 

Depuis cette époque, et pendant près de vingt ans, elle 
vécut à peu près ignorée, boune, honnête, dévote, simple 
dans ses goûts et dans ses actions, citée comme un exem- 
ple de modestie, de charité et de bonne conduite. 

Au mois d'avril 1770, le bruit se répandit dans Paris 
que mademoiselle Gamargo venait de mourir. Ce fut une 
grande surprise pour beaucoup qui la croyaient morte 
depuis longtemps. 

Quelques rares amis la visitaient encore; un de ceux-ci 
à qui elle légua ses chiens et ses chats voulut qu'elle fut 
enterrée avec magnificence. 

Grimm nous a conservé les détails de cette cérémonie : 
c Tout le monde admirait, dit- il, la tenture blanche, sym- 
bole de candeur, dont les personnes non mariées sont en 
droit de se servir dans leur cérémonie funèbre. > 

Ce symbole de candeur, me semble une petite pointe 
malicieuse, lancée par l'écrivain qui parait avoir oublié 
dans la circonstance, qu'il doit être pardonné beaucoup à 
celles qui ont aimé. . . beaucoup. 



— 272 — 

BUSSY-RABUTIN 

(1618-1693) 

S'il n'est pasbou, parfois, de so livrer à riatempôrauce 
du langage, et de dire tout ce qui vous passe par la télé, 
il n*est pas toujours prudent non plus de laisser sa plume 
confier au papier tout ce qui lui passe par... lo bec, 
témoin cet impitoyable railleur, plein de verve néanmoins 
et de naturel, qui s'appelait Bussy-Rabutin. 

Né gentilhomme, doué d'une intelligence incouteslable, 
fils d'un père qui servait le roi Louis XIII dans ses 
armées, il fut devenu peut-être maréchal do France, s'il 
avait su réprimer lo penchant, la démangeaison qui io 
portait à critiquer les gens, et à médire plaisamment do 
son prochain. 

Roger Rabutin, comte de Hussy, naquit à Epiry, en 
Nivernais, le 3 avril 1618, d'une des plus nobles 
et des plus anciennes familles du duché de Bourgogne. 

Il fut élevé d'abord chez les Jésuites d'Autun, ce dont 
on no se douterait certainement guère à la lecture de ses 
écrits et de ses ouvrages satiriques contre les dames delà 
cour de Louis XIV ; puis, il continua ses éludes au collège 
de Glermont. 

A seize ans, il commandait déjà une compagnie dans 
le régiment de son père. 

S'il a lancé des flèches acérées contre les autres, il a su, 
en revanche, quand il a parlé de lui, so prodiguer des 
compliments et des éloges. 

Jugez-en plutôt par son portrait qu'il a pris le soin de 
tracer dans son Histoire amoureuse des Gaules : 

« Roger do Rabutin, comte do Bussy, avait les yeux 
grands et doux, la bouche bien faite, le nez grand, tirant 
Bur l'aquilin, le front avancé, le visage ouvert, la physio- 
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nomio heureuse, les cheveux hlonds, déliés et clairs. Il 
avait dans l'esprit do la délicatesse et de la force,' de la 
gaieté et de renjouemenl. Il parlait bien, il écrivait juste 
et agréablement ; il était né doux, mais les envieux que 
lui avait fait son mérite l'avaient aigri, en sorte qu'il se 
réjouissait assez volontiers avec ses amis aux dépens des 
gens qu'il n'aimait pas. Il était galant avec toutes les 
dames et fort civil, et la familiarité qu*il avait avec ses 
meilleures amies ne le faisait jamais manquer au respect 
qu'il leur devait. » 

C'est ce que l'on appelle, selon l'expression vulgaire, ne 
pas se donner des coups de pied dans le devant des 
jambes. 

Qu'à la rigueur, on pense de soi-même ces choses-là, il 
n'est pas défendu d'avoir bonne opinion de sa personne, 
mais prendre le soin de se peindre avec une complaisance 
aussi marquée, pour laisser son portrait à la postérité, 
c'est être un peu trop infatué de ses mérites. 

Sa ûlle Louise, d'ailleurs, no devait pas les laisser 
ignorer, puisque c'est elle qui a écrit dans son épitaphe, 
«qu'il joignit toutes les grâces du discours, à toutes celles 
de sa personne, et qu'il fut l'auteur d'un genre d'écrire 
inconnu jusqu'à lui. » 

On peut, certes, ne pas toujours approuver cette ma- 
nière décrire, on peut surtout trouver que les armes qu'il 
choisit pour se venger des griefs qu'il pouvait avoir contre 
certaines femmes ne furent pas des plus courtoises et des 
plus honorables, mais il n'en est pas moins vrai, qu'à 
cause même de la nature de ses ouvrages, il tient une 
place, et une place à part, parmi les écrivains du 
XVII» siècle. 

En 16i8, Bussy avait alors trente ans, et était déjà veuf 
depuis dix-huit mois de mademoiselle de Toulongeon, sa 
parente,qu'il avaitépousée eu 1643,quandilconçutunevio- 
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lente passion pour une jeune veuve, riche à millions, et dans 
lesquels il voyait la reconstruction de sa fortune fortement 
ébrêchée. Pensant arriver plus vite à ses uns» il l'enleva, 
mais inutilement ; la veuve éplorôe ne voulut point 
répondre à sa flamme, et Bussy se vit bientôt contraint à 
relâcher piteusement la prisonnière. 

Cette veuve était madame de Miramion, qui fonda la 
maison du Refuge pour les femmes et les filles débauchées 
que Ton renfermait malgré elles» ainsi que la maison de 
SainU'Pélagie pour celles qui s'y retiraient de bonne 
volonté. 

C'est en 1665, que courut, sous le nom de fiussy- 
Rabutin, une histoire manuscrite et diffamante, dont j'ai 
déjà cité le nom au commencement de cet article : 
L histoire amoureuse des Gaules, scandaleuses aventures de 
mesdames d'Olonne et de Châtillon, ainsi que celles de 
leurs adorateurs le duc de Candale, Beuvron, Jeannin de 
Castille, le chevalier de Grammont et les autres qui se 
succédaient dans le cœur banal de ces aventurières de 
l'amour, comme un clou qui chasse l'autre. 

Cette histoire ne devait rien moins que faire incarcérer 
son auteur à la Bastille, et il me semble qu'il ne dut pas 
en être trop étonné, quand on vint lui dire de faire ses 
préparatifs pour s'y rendre, le 17 avril 1665, sous l'accu- 
sation d'avoir écrit contre le roi et contre la reine sa 
mère. 

Louis XIV, à qui le manuscrit fut remis, se montra fort 
irrité à sa lecture, et, pour être juste, il faut avouer qu'il 
n'avait pas précisément tort. 

Ainsi, rien qu'en passant, voyons comment cette pauvre 
mademoiselle de la Yallière était traitée par la plume acerbe 
de Bussy : c C'est une fllle blondasse, boiteuse, marquée de 
la petite vérole, sans gorge, les bras plats, les dents 
affreuses, faite comme une planche et chantant d'un ton 
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discors les abois de sa vertu mourante. > — Et le roi 
donc : « Usent mauvais! • Ose-t-il bien écrire. Dire cela 
du roi, à cette époque, de Louis XIV, du roi Soleil!... 
Ou c'était avoir ua bien grand courage, ou c'était pos- 
séder une bien grande dose de démence. 

Quand il fut question de se défendre, Bussy prétendit 
qu'il avait composé cette sorte de roman satirique pour 
son plaisir et celui de quelques Intimes, mais sans dessein 
d'en faire mauvais usage contre les intéressés. 

Il l'avait composé surtout, disait-il, pour divertir sa 
maltresse d'alors, madame la marquise de Montglat. 

Le duc de Saint*Aignan s intéressa à lui près du roi, 
essayant de lui prouver que le manuscrit avait été altéré, 
et même altéré en plusieurs endroits, par quelque main 
officieuse. 

Louis XIV se montra inflejcible, et de Bussy, après un 
emprisonnement de treize mois, rendu à la liberté, se 
retira dans ses terres de Bourgogne, où son exil dura 
dix-sept ans. Ce fut là qu'il réunit sa correspondance, 
l'un dQs livres les plus piquants du siècle de Louis XIV. 

Je reviendrai tout à l'heure sur cette redoutable et 
cynique Histoire amoureuse des Gaules, le plus connu des 
ouvrages de Bussy, et celui qui a le plus contribué à sa 
réputation, en môme temps que je dirai quelques mots de 
son Pays de llraquerie; mais auparavant, je veux rappeler 
ses relations avec madame de Sévigné, dont il était le 
cousin, à qui il fit pendant longtemps une cour assidue, 
mais sans profit, et qu'il ne ménagea pas plus que les 
autres femmes de son temps dans ses écrits satiriques. . 

Au commencement de 1658, Bussy ayant eu besoin 
d'argent pour restaurer sa fortune à laquelle il avait fait 
une entaille assez large, songea à en faire l'emprunt à sa 
cousine. 

35 
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La mai^quise, qui ae se souciait nullement de dilapider 
la fortune de sa fille lui refusa net. 

Ce refus le conduisit à la tentation honteuse de punir 
avec sa plume une femme qui n'avait pas voulu l'aider 

de sa bourse. 

C'est alors quil insinua que cette femme illustre aurait 

entretenu des rapports avec le comte de Lude. 

Rien n'est moins prouvé que cette accusation, et Bussy 
lui-môme se repentit plus tard d'avoir accrédité ses 
soupçons. 

En ce qui le concerne personnellement (je lui passe la 
plume), on va voir avec quelle finesse de style il sait dire 
les choses en apparence les plus vulgaires : 

• Gomme j'étais proche parent de madame de Sévlgné, 
j'avais fort grand accès chez elle, et je voyais les chagrina 
que son mari lui donnait tous les jours; elle s'en plaignait 
bien souvent, et me priait de lui faire honte de mille atta- 
chements ridicules qu'il avait. Je la servis en cela pendant 
quelque temps fort heureusement, mais enfin le naturel 
de son mari l'emportant sur mes conseils, de propos 
délibéré je me mis dans la tête d'être amoureux d'elle, 
plus par la commodité de la conjoncture que par la force 
de mon inclination. 

Un jour donc que Sévigné m'avait dit qu'il avait passé 
la plus agréable nuit du monde : • vous pouvez croire, — 
ajouta-t-ily — que ce n'est pas avec votre cousine, c'est 
avec Ninon, t 

— « Tant pis pour vous, lui dis-je, ma cousine vaut 
mille fois mieux, et je suis assuré que si elle n'étaU pas 
votre femme, elle serait votre maltresse. 

— • Gela pourrait bien êtrOi me répondit-il. » 

Je ne l'eus pas plutôt quitté, que j'allais tout conter à 
madame de Sévigné. 
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•- c II y a bien de quoi se vanter à lai, — me dit-elle 
en rougissant de dépit. 

— • Ne faites pas semblant de le savoir, ^ lui répon- 
dîs-je, — car vous en voye» la consôquance. 

^ « Vous êtes fou de me donner cet avis, ou bien vous 
croyez que je sais folle. 

— « Vous le seriez bien plus, cotisine, si vous ne lui 
rendiez la pareille, que si vous lui redisiez ce que je vous 
ai dit. Vengéz-vous« ma belle cousine; je serai de moitiô 
dans la vengeance, car vos intérêts me sont aussi chers 
que les miens propres. 

— € Tout beau! monsieur le Comte, — me dit-elle, — je 
ne suis pas aussi fâchée que vous le pensez. • 

Les propositions étaient directes, mais madame de 
Sévigné savait toujours trouver quelque faux-fuyant pour 
arrêter à temps les galanteries de son cousin, dont la mort 
même de M. de Sévigné n'avança nullement les affaires. 

Indulgente et bonne, madame de Sévigné, que l'exil de 
son cousin touchait réellement, oublia ou parut oublier 
les écrits calomnieux qui avaient pour but de nuire à sa 
réputation; une correspondance suivie s'établit entre eux, 
affectueuse souvent, remplie parfois de pointilieries char- 
mantes et spirituelles. 

BuBsy-Rabutin excellait dans les portraits. 

Celui de madame d'Olonne, l'une des héroïnes de son 
Histoire amoureuse des Gaules, a été tracé par lui en ces 
termes : ■ Elle avait le visage rond, le nez bien fait, la 
bouche petite, les yeux brillants et Uns, et les traits déli- 
cats. Le rire qui embellit tout le monde faisait en elle un 
effet tout contraire. Elle avait les cheveux d'un châtain 
clair, le teint admirable, la gorge, les mains et les bras 
bien faits : elle avait la taille grossière, et, sans son visage, 
on ne lui aurait pas pardonné son air. Cela fit dire à ses 
flatteurs, quand elle commença à paraître, qu'elle avait 

j 
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assurément le corps bien fait, qui est ce que diseut ordi- 
nairement ceux qui veulent excuser lès femmes qui ont 
trop d embonpoint. Gepeudant, celle-ci fut trop sinrère 
en cette rencontre pour laisser les gens dans l'erreur ; 
elle éclairdt du contraire qui voulut, et il ne tint pas à 
elle qu'elle ne désabusât tout le monde. • 

Toujours Ift coup de griffe qui emporte le morceau. 

Madame de Châtillon n*est pas mieux traitée, croyez-le 
bien, et l'amour du duc de Nemours pour celte belle est 
racontée de la manière la plus incisive et la plus morti- 
iiante. 

Bi mademoiselle de Scudery nous fait errer avec elle 
dans le Pays de Tendre, Bussy-Rabutin nous fait parcou- 
rir, lui, une région bien différente qu'il appelle le Pays de 
Braquerie. 

Il n'oublie pas qu'il a été militaire, aussi donne-l-il à 
ses allégories une allure toute guerrière. 

Il métamorphose les dames do la cour en places fortes 
ou en villes de garnison, et quand elles ont été déman- 
telées, il montre les ruines que les guerres amoureuses y 
ont laissées, les assauts qu'elles ont soutenus, et il fait 
Thistoirc des gouverneurs auxquels elles ont obéi. Pour 
eu avoir une idée, égarons-nous un peu avec Bussy, dans 
quelques-unes de ces places fortes occupées tour à tour 
par le héros qui s'en rendait victorieux. 

Pour commencer, visitons, si vous le voulez. Pont-sur- 
Carogne. 11 y a ou longtemps dans cette place, deux gou- 
verneurs de fort différentes conditions en mémo temps, 
et qui, cependant, vivaient dans la meilleure intelligence 
du monde. La fonction de l'un était de pourvoir à la 
nourriture de la ville, et celle de Tautre était de pourvoir 
au plaisir. 

Le premier y a presque ruiné sa maison, et l'autre y a 
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fort altéré sa santé. Cette place a eu depuis grand com* 
merce en Flandre et est maintenant en république. 

Â une lieue de cette ville, vous en trouverez une autre 
que Ton nomme Uxelles. 

Quoique le château n'en soit guère élevé, la ville, 
néanmoins, est fort belle. Si la symétrie y avait été obser- 
vée, la nature en est si riche, que ça aurait été le plus 
beau séjour du monde. Elle a eu plusieurs gouverneurs. 

Le dernier est un homme de naissance, pauvre, mais de 
grande réputation, et qui en a beaucoup acquis dans une 
autre place sur la mémo rivière. 

Cette ville aime fort son gouverneur, jusqu*à engager 
tous les jours ses droits pour le faire subsister. 

A gaucho, se trouve la ville de Brion, qui a été fort 
agréable; mais le grand nombre des gouverneurs Ta 
ruinée. Toutes ses défenses sont abattues depuis la pre- 
mière fois qu'elle fut prise. C'est aujourd'hui une place à 
prendre d'emblée. 

En voilà sutlisamment. je pense, pour faire juger du 
genre d'esprit do Bussy. 

Les personnages de l'époque se reconnaissaient facile- 
ment dans ces tableaux, car sous le nom de Pont sur- 
Caro^ne,Bussydésignait comme avecledoigt mademoiselle 
de Pons ; celui qui pourvoyait à la subsistance était le duc 
dcGuise, et celui qui pourvoyait au plaisir était Malicorne, 
écuycr de ce dernier. 

Uxelles désignait Mario de Baillent mariée en secondes 
noces à Louis Châlon du Blé, marquis d'UxelIes ; l'homme 
de naissance, mais pauvre, est de Clérambault. 

Brion, enQn, désignait madame do Biron. 

J'ai pris parmi les moins mal traitées ; je vous laisse a 
penser ce qu'il a dit des autres. 

Bussy avait, — a-t-on dit, — un petit livre relié en 
manière d'Heures, dans leguoli au lieu des images que 
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Ton met dans les livres de prières, il avait inséré des por- 
traits en miniature de quelques seigneurs de la cour dont 
les femmes étaient soupçonnées de galanterie, et qu'au 
bas de chaque portrait, il avait mis un petit discours en 
forme d'oraison, accommodé au siqet. 

Il appelait cela ses Heures galantes. C'est à ce livre que 
Boileau fait allusion dans les vers suivants de sa huitième 
satyre : 

J'irais, par ma constance aux afflronts endurci. 
Me mettre au rang des saints qu*a célébrés Bussi ? 

Plusieurs fois dans le cours de son long exil Bussy 
essaya de revenir à la Cour, mais toutes ses espérances 
sur ce point furent déçues. En quelques lignes, Saint 
Simon a parfaitement dépeint sa situation : i On le voit, 

— dit-il, — courir après les plus légères espérances de 
retour et recourir misérablement à tout ce qui peut les 
réaliser, en conservant tant qu'il peut une hauteurqui fait 
souvenir de ces pauvres d'Espagne qui, en tendant la 
main, vous disent superbement : 

« Seigneur cavalier, faites-nous du bien. » 

En résumé, Bussy se repentit plus d'une fois de s'être 
laissé aller à cette raillerie mordante qui lui suscita tant 
d'ennemis, et par conséquent il dut souvent s'en mordre 
les pouces. 

J'ai à peine écrit ce dernier mot, que je me demande 
d*où vient cette locution ; il paraît qu'elle remonte jus- 
qu'au péché de nos premiers parents : 

Quand on fait mal ce qu'on doit faire. 
On s'en mord les pouces, dit-on ; 
C'est du péché du premier père 
Que dérive ce vieux dicton . 
Car le gourmand, avec sa pomme. 
Se mordit les pouces aussi. 
Et de père en fils voilà comme 
Nous avons le doigt raccourci . 
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MADEMOISELLE DE LA VALUÈRE 
(1644-1710) 

Sous Louis XIV, pas de milieu pour plaire : il fallait 
être blonde. 

Si la naissance ne nous avait pas doué de cette nuance 
entre le doré et le châtain-clair, qui est encore en Angle- 
terre le synonyme de beiU, puisque le mot /*aîr signifie en 
même temps blonde et belles une poudre et des tresses ca- 
chaient à tous les yeux le péché originel. 

Mademoiselle de La Vailière devait donc être blonde. 
Elle rétait en elTet. 

Ce Bussy-Rabutin qui a tracé en ne les flattant pas d'or- 
dinaire les portraits de tant de jolies femmes de son épo- 
que, en a fait un d'elle qui n*est pas des plus séduisants. 

Qui veut trop prouver, ne prouve rien. 

Dans ses mémoires, madame de Motteville, et mademoi- 
selle de Montpensier dans les siens, tous les auteurs de ce 
temps-là lui ont, heuieusement, rendu plus de justice. 

Ses beaux yeux remplis de douceur, l'éclat et la fraî- 
cheur de sa jeunesse, sa grâce, quoiqu'elle fut un peu 
boiteuse, sa taille élégante, le charme inexprimable de 
toute sa personne justifient assez la passion que Louis XIV 
conçut pour elle. 

Il est vrai qu'il s*éprenait facilement le jeune monarque, 
et que tour à tour, on l'avait déjà vu courtiser Olympe et 
Marie Mancini, nièces de Mazarin, mademoiselle Lamotte 
d'Argencourt et d'autres encore, mais les écrivains s'ac- 
cordent à dire que ce furent des amourettes sans consé- 
quence, et mademoiselle de La Vailière est généralement 
considérée comme ayant été la première maîtresse de 
Louis XIV, quoique Dreux du Radier ait écrit quelque 
part, en parlant d'une certaine dame de Beauvais, femme 
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de chambre d'Anne d'Autriche que c cette dame fut Tau- 
tel où le roi ût son premier sacrifice. » 

Mais, passons. 

Après la mort de madame de Saint- Remy, sa mère, 
mademoiselle de La Vallière fut forcée do se rendre à la 
Gour pour y occuper une place vacante qu'on avait obte- 
nue pour elle. 

Louis XIV avait été frappé de la figure noble et tou* 
chante de cette jeune fille; de son côté, celle-ci remar- 
quait en lui une bonté active et délicate qui ne se démen- 
tait pas; elle en saisissait avec délices toutes les nuances, 
et elle le contemplait avec ravissement. 

Cependant, depuis le jour de sa présentation, une 
inquiétude indéfinissable se mêla à son admiration pour 
le roi. 

Pendant un des voyages de Fontainebleau, par une 
des plus belles soirées d'été, le roi aperçut de la terrasse 
du château quatre jeunes personnes qui se hâtaient d'en- 
trer dans les bosquets. 

Accompagné de Beringhen, il prit le même chemin, et, 
caché derrière les charmilles, il écouta leur conversation. 
Elles parlaient d'une fête donnée la veille chBz Madame, 
et se demandaient quel était le danseur qui avait paru le 
plus agréable. Trois se prononcèrent pour difiérentes per- 
sonnes. La quatrième gardait le silence. Gomme on la 
pressait de s'expliquer : • Ëst-il possible, dit-elle, que l'on 
puisse remarquer ceux dont vous parlez, quand ils sont 
auprès du roi? 

Gelie quatrième jeune fille, tout le monde le sait, n'é« 
tait autre que mademoiselle de La Vallière. 

Le roi qui avait gardé le silence sur cette aventure, et 
qui d'abord avait ri de la préférence qu'elle lui avait 
donnée sur tous les seigneurs de la Gour, eut occasion de 
causer avec elle en allant voir madame Henriette d'An- 



gleterre, dont elleélait fille d'honneur, il lui déclara son 
amour avec un tendre embarras ; de sou côté, mademoi- 
selle de La Valliôre ne fut pas insensible aux soins d'un 
jeune monarque entouré de tout l'éclat d'une cour bril- 
lante. 

• Elle aima le roi, et non la royauté» dit madame de 
Gaylus, et elle n'aima jamais que lui. > 

Brûlant du désir d'avoir un entretien secret avec elle, le 
roi s'introduisit la nuit, par les toits, dans son apparte- 
mentàMarly. 

L'amour et Tlionneur eurent à subir de douloureui 
combats dans le cœur de la jeune fille. 

Devenue l'objet des attentions les plus délicates de la 
part du roi, celle pelite violetle qui, au dire de noadame de 
Sévigné, se cachail sous l'herbe, fut le prétexte mystérieux 
de toutes les fêles qui se donnaient à la Cour. Le carrou- 
sel qui eut lieu devant le château des Tuileries, dans 
l'enceinte appelée depuis la place du Carrousel; la fête 
magnifique donnée à Versailles, eu 1664, n'avait d'autre 
but de la part de Louis XIV que de rendre hommage à sa 
jeune maîtresse. Aimée, heureuse, modeste, sans ambi- 
tion, et presque honteuse de son bonheur, elle ne son- 
geait qu'à plaire à son royal amant. Vaincue enfin par la 
tendresse, les prières, les larmes de Louis, elle le rendit 
mattre de ses charmes et de son cœur. Le 2 octobre 1666, 
elle donna le jour à mademoiselle de Blois, et un an 
après, jour pour jour, le 2 octobre 1667, au comte de Ver- 
mandois. 

Spirituelle autant que bonne, elle n'était pas embarras- 
sée pour tourner agréablement les vers, témoin ceux 
qu'elle adressa au roi, en réponse à un billet qu'il venait 
de lui faire parvenir, un jour qu'étant à la chasse, il lui 
écrivit sur une carte qui se trouva être le deux de car* 
reau : 

36 
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Pour m 'écrire avec plus de douceur, 

Il fallait choisir un deux de cœur ; 

Les carreaux ne sont faits, ce me semble. 
Que pour servir Jupiter en courroux ; 
Mais deux cœurs vraiment unis ensemble 
Peuvent-ils rien s'annoncer que de doux? 

PauYTB petiu violette ! elle était loia de prévoir en ce 
moment qu'une passion qui paraissait si vive dut avoir un 
terme si rapproché. 

Une autre femme, AthénaïsdeRochecliouart, marquise 
de Montespan, d'une beauté parfaite et d'un esprit piquant, 
devait bientôt la remplacer dans le cœur de l'inconstant 
monarque. 

Qu'elle dût souffrir pendant ce temps où, combattant 
entre le penchant qui la retenait encore auprès du roi, 
quoique n'étant plus la préférée, et les tortures de la 
jalousie, elle assistait au triomphe de sa rivale. 

Gomme la douce et tendre colombe, si elle laisse échap- 
per ses plaintes et ses gémissements^ ce n'est que dans la 
solitude et le silence. Point de reproches directs. 

C'est une feuille de papier inondée de ses pleurs qui 
reçoit la confidence de ses appréhensions et de ses alarmes, 
dans un sonnet admirable, et lorsqu'elle voit que le cœur 
de Louis est prêt de se détacher du sien : 

Tout se détruit, tout passe, et le cœur le plus tendre 

Ne peut d*uo même objet se contenter toujours ; 

Le passô n'a point vu d'éternelles amours. 

Et les siècles futurs n'en doivent pas attendre. 

La raison a des loia qu'on ne peut pas suspendre ; 

De nos désirs errants rien n'arrôte le cours ; 

Ce qu'on afme aujourd'hui déplaît en peu de jours : 

Notre inégalité ne saurait se comprendre. 

Tous ces défauts, grand roi, sont joints à vos vertus ; 

Vous m'aimiez autrefois, et vous ne m'aimez plus : 
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Ah ! que mes sentiments sont différents des vôtres ! 
Amour, à qui Je dois et mon mal et mon bien, 
Que ne lui fîtes* vous un cceur comme le mien. 
Ou que ne fites*vous le mien comme les autres? 

CoDvaincue de l'inconstance du roi, elle fit au mois de 

> 

février 1671, une première tentative pour fuir la Gour, et 
se retira dans un couvent, à Ghaillot, afin d'y pleurer en 
silence son amour et l'infidélité du roi. 

Après lui avoir donné une rivale, ce princei ému de ce 
départ, n'eut pas le courage de supporter son absence, f 11 
la ramena lui-môme à Versailles., causa une heure avec 
elle, et pleura fort, a 

Un moment, elle crut avoir retrouvé son ancien empire 
sur le cœur du roi. Décevante illusion ! 

Le roi recommença à la négliger et madame de Montes- 
pan à la traiter en rivale liautaine. 

Retenue à la Gour par obéissance à la volonté royale, 
son pauvre cœur brisé y souffrit, pendant plus de trois 
ans, d'indicibles tortures, avec une douceur, une résigna- 
tion admirables G'cst certainement la plus grande preuve 
d'amour qu'elle ait donnée au roi. 

En 1674, après uue maladie qui la conduisit aux portes 
du tombeau, elle prit irrévocablement la résolution de 
quitter la Gour. Elle avait alors 30 ans. 

Au mois d'avril, elle se réfugia aux Garmélites, à Paris, 
et le 3 juin de Tannée suivante, elle prononça ses vœux et 
fit profession sous le nom de sœur Louise do la Miséri- 
corde. Pendant les trente-six ans qu'elle passa dans la 
retraite, mademoiselle de La Vallière vécut dans la péni- 
tence et dans les larmes, et lorsque le 6 juin 1710, la mort 
vint la délivrer des misères humaines, son âme, ainsi que 
l'a harmonieusement exprimé un poète : 

S'envola doucement d'un corps si digne d'elle, 
Comme au grA d*un feu pur s'exhale vers les Gieux 
P'qo beau vase d'albâtre un parfum précieu^ç. 



— 886 — 

BERNARD DE LA M0NN07E 
(1641-1728) 

Le poète Bernard de la Moanoye doit sa principale 
renommée populaire à ses fameux noëls en patois bour- 
guignons qui causèrent à l'époque où ils parurent, l'ad- 
miration universelle^ que Ton répétait partout, dans les 
villes, sous le chaume du bon vigneron, que Ton retrouve 
et qu'on lit encore môme aujourd'hui avec un nouveau 
plaisir, bien que le patois bourguignon ne soit plus guère 
en usage. 

L*autcur do ces noôls qui ont passé à la postérité» naquit 
à Dijon, le 15 juin 1611, d'un père qui y exerçait une pro- 
fession classée parmi les arts et métiers : il était pâtissier. 
Il fut baptisé le même jour à Notre-Dame de Dijon, et eut 
pour parrain Bernard Barron, marchand pâtissier comme 
son père, et pour. marraine Honneste-Jchanne. lllle de 
Charles Barron, également marchand pâtissier. On voit 
qu() la vie du futur poète, vie qui fut d'ailleurs fort lon- 
gue, s'ouvrit au milieu des douceurs. Quoique pâtissiers, 
et peut-être même à cause de cela, ses parents étaient 
dans l'aisance. 

Le jeune La Monnoye fil ses premières études sous les 
Jésuites de Dijon, avec beaucoup d3 distinction. Son talent 
se développa de bonne heure pour la poésie latine, et dès 
ses plus j(3unes années, il cultiva également avec non 
moins de succès la poésie française. Il avait à peine vingt 
ans quand il fut reçu avocat au Parlement. Mais c'était h 
contre-cœur que, pour répondre aux intentions de ses 
parents, ce jeune homme à imagination vive, et qu*un 
penchant irrésistible entraînait vers le charme de la 
poésie, se livrait à la jurisprudence; il n'avait pas trente 
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ans qti*il renonça au barreau, et se livra entièrement à 
rétude des lettres. 

C'est vers cette époque que le fameux abbé Barbier de 
la Rivière, qui mourut à Paris, en 1670, lui fournit l'ocoa- 
sion d*écrire les deux épigrammes suivantes. La première 
relative à cent écus que le défunt léguait à celui qui ferait 
son épitaphe, est ainsi conçue : 

Ci-gtt on très grand personnage, 

Qui fut d*iin illustre lignage, 

Qui posséda mille vertus, 
Qui ne trompa jamais, qui fut toujours fort sage. 

Je ne t'en dirai pas davantage, 

C'est trop mentir pour cent écus. 
(jC môme abbé était, dit-on, un joueur etTrené qui aurait 
vendu son rabat pour satisfaire sa passion, ce qui lui 
valut encore cette épitaphe épigrammatique du dîjonuaîs 
La Monnoye : 

Le bon prélat qui glt sous cette pierre, 
Aima le Jeu plus qu'homme de la terre : 
Quand il mourut il n'avait pas un liard ; 
Et comme perdre était chez lui coulumo, 
8'il a gagné paradis, on présume 
Que ce doit être un grand coup de hasard. 

En 1671, La Monnoye avait alors trente ans, l'Académie 
voulant fonder un prix de poésie, proposa pour sujet : c La 
fureur des duels abolie par Louis XIV ». Soixante-seize con- 
currents entrèrent dans la lice, et bien certainement cet 
appel d'un nouveau goure avait excité l'émulation des 
poètes les plus célèbres de la capitale et des provinces. 

L'Académie l'ut frappée de la supériorité de Tun des 
poèmes envoyés au concours, et avant la distribution des 
prix, l'auteur n'étant pas encore connu, on ne parlait 
qu'avec enthousiasme de ce poète; Perrault, l'académi- 
cfen, en citait même des tirades dans la société, avec cIq 
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qu'uDf si la pièce était de Despréaux? ■ Ou sait l'aninio- 
sité gui existait eulre ttoileau et Perrault. 

■ — Fût-elle du diable, reprit lirusquement Perrault, 
elle mérite le prix, et elle l'aura. * 

Le jour de la distribution en séance solennelle de l'Aca- 
démie arrive, le S& août, on brise le cacbel, et le nom de 
Bernard de La Monnoye, de Dijon, est proclamé comme 
remportant la palme poétique offerte en concours par 
l'Académie française. 

C'est ici. je crois, lo moment de dire un mot d'un des 
amis et contemporains de La Monnoye, ils ont été amis 
pendant plus de quatre-vingts ans. Je veux parler d'Aimé 
Piron, apothicaire ft Dijon, parce que c'est à lui, en déû- 
nitive, qu'on est redevable de l'idée qu'a eue La Uonnoye 
de s'exercer dans le genre bourguignon, et d'écrire par 
suite les no61s auxquels il doit en partie sa célébrité- 
Cet Aimé Piron, père d'Alexis Piron, cultivait avec suc- 
cès la poésie bourguignonne, et composait des noâls où il 
célébrait « en patois • les événements du temps. 

Pendant plus de trente années do suite, il les publia 
séparément, sous le titre à' Avenu, parce qu'on se les arre- 
cbait pour aller, selon l'usage du temps, les cbanler le 
soir aux portes des maisons pendant l'A vent. 

Quoique ces productions ne fussent pas sans mérite, La 
Monnoye, très lié avec Piron, lui reprochait de ne pas 
encore tirer assez parti de la naïveté et de la grâce dn 
l'idiome du pays. 

PirOD engagea La Monnoye à l'aider dans ses composi- 
tions : Po l'aimor dé fran barôsai (Pour l'amour des francs 
vignerons). 

lonnoye y consentit : telle fut l'origine des Noeï 

ignon. 

le-Beuve dans un article intitulé : De l'esprit de 
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malice au bon vieiÀX temps, raconte cette anecdote d'une 
manière un peu différente : c Le bonhomme Aimé Piron 
avait fait nombre de Noôls qui couraient la province. Un 
jour qu*il en récitait un à La Mounoye, celui-ci lui dit : 

— C'est plein d'esprit, mais c'est négligé ; vous faites trop 
vite. — Vrà, lui répond l'apothicaire en le regardant iro- 
niquement du coin de l'œil. — Vrà, lui répond La Mon- 
noyé en appuyant plus fort sur son mot. » £bô! répond 
l'autre en continuant de parler patois, i vorô bè t'i voi. 

— Parguienne, reprend aussi le poète dijonnais : Tu m'i 
voirai. » Et peu de temps après, il tenait sa gageure en 
donnant ses premiers Noéï. 

Ces noëls pénétrèrent jusqu'à la Cour; on les y chanta, 
et chacun prit plaisir à essayer de parler bourguignon ; 
mais ces chants nés sous un ciel où l'esprit et la gaieté 
sont les premiers présents de la nature, parsemés d'ex- 
pressions vives, d'idées ingénieuses et souvent satiriques, 
devaient nécessairement trouver des détracteurs. 

Un vicaire de la paroisse Saint-Etienne de Dijon, dé- 
clama hautement en chair contre les noôls de La Monnoye, 
et iinit même par les dénoncer à la Sorbonne qui, contre 
l'avis de neuf docteurs ne jugea pas-à propos de pousser 
l'affaire plus loin. 

Sans doute, la gaieté ordinaire du poète le fait quelque- 
fois aller un peu loin dans certains passages de ses noëls, 
mais de là à l'irréligion il y a tout un monde. Un de 
ceux qui prêtaient peut-être le plus à la sévérité, c'est 
celui qui porte le tire de : Noël pour la conversion de Blai- 
zote et de Gui son amanif et, franchement, il n'y a pas de 
quoi fouetter un chat. 

C'était une très jolie ûlle de Dijon que cette Blaizote, 
née avec beaucoup de vivacité et de grands talents pour 
Tamour. Gui était aimé de cette Blaizote, et le poète 
laisse assez clairement entrevoir que ce Gui n'était autre 
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que lui-môme. Elle avait eu plus d'une lois envie de le 
quiltey pour ne penser qu'à son saluL Enfin, après une 
habitude de vingt années, un jeudi, veille de la Nativité, 
elle lui déclara qu'elle ne voulait plus vivre dans le 
péché. 
Voilà, le sujet du ziv* noëL 

Plus tard, quand Blaizota mourut à Dijon, et que Gui 
son ami fit son épitaphe, on voit que les regrets no por- 
tent pas précisément sur la défunte : 

Passao, Blaizote a dans le crô» 

Le prôve Gui dit qu'il a quite 

De li Jeté de rea bénite; 

Ai n*é pu ran dans Taiguerô . 

Autrement, les noëls de La Monnoye respirent un air de 
naïveté qui s'allie bien avec son époque. Les hœufs, les 
ânes de la crèche sont en liesse, ils font leur partie sur 
tous les tons. Le bonhomme Joseph un peu déconcerté de 
voir les Rois Mages au milieu d'un pareil concert, s'efforce 
de les recevoir de son mieux, et de leur faire le plus de 
gracieusetés possibles : 

Joseph, plein de respect 

Dit : Messieurs, Je vous prie, 

Excusez, s'il vous plaît, 

C'est un âne qui crie. 

La Monnoye avait 66 ans quand il alla définitivement 
s'établir à Paris où sa réputation l'avait précédé. A la 
mort de l'abbé Regnier-Desmarais, académicien, qui arriva 
en 1713, les amis de La Monnoye et entre autres le cardi- 
nal d'Estrées, le pressèrent de se mjBttre sur les rangs. 

Plusieurs autres cardinaux, membres de l'Académie» 
qui honoraient de leur bienveillance le candidat bourgui- 
gnon, eurent un vif désir d'assister à la séance de récep- 
tion de leur nouveau confrère. 

Avant cette époque, il n'y avait dans la salle de l'Acadô- 
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mie que trois fauteuils pour les trois officiers en titre, 
savoir : le Directeur, le Gha ncelier et le secrétaire perpé- 
tuel; les trente-sept autres membres occupaient de sim- 
ples sièges. Cependant les cardinaux gui désiraient vive- 
ment assister à la séance d'éleciion de leur protégé» 
éprouvaient une certaine hésitation »à s'y rendre, parce 
que la dignité du Cardinalat exigeait, d'après eux, les hon- 
neurs d*un fauteuil. L'un d'eux, au nom des cardinaux, 
se chargea d'en parler au roi. Louis XIV trouva à l'ins^ 
tant le moyen de tout concilier : pour satisfaire à la fois 
la délicatesse des cardinaux, et pour conserver en même 
temps l'égalité académique dont ce monarque sentait tous 
les avantages, Sa Majesté fit envoyer quarante fauteuils 
pour les quarante académiciens. 

L'origine du fauteuil académique remonte donc à la 
réception de La Monnoye qui eut lieu le 22 décembre 1713. 
Arrivé à l'âge de près de quatre-vingts ans, La Mon- 
noye jouissait d'une existence honorable au milieu de ses 
occupations littéraires, lorsque sa tranquillité fut troublée 
par le dérangement subit de sa fortune qui fut entière- 
ment bouleversée par suite du système de Law. Sa ruine 
fut à peu près complète. Il se trouva dans un tel état de 
détresse, qu'il fut obligé, pour vivre, de vendre les médail- 
les d'or que l'Académie française lui avait décernées dans 
des temps plus heureux. Il fit à ce sujet les vers suivants, 
où, malgré la peine qu'il devait ressentir dans un tel état 
de gône, sa muse se laisse encore aller à la plaisanterie : 

Les prix du pauvre La Moûnoye 
Du système fatal sont devenus la proie. 
Ciel I faut-U perdre ainsi tout le fruit de mes vers ! 

Ce coup me perce les entrailles; 

Et pour d*assez belles médailles, 
Il le faut avouer, c^est un vilain revers. 

Le poète vécut encore plusieurs années après la ruine 
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de sa fortune. U ne jouissait guère que de petites rentes 
viagères, et était par conséquent peu aisé. Enfin, accablé 
d'années, âgé de 87 ans et quatre mois, il s'endormit pour 
réternité le 15 octobre 1723. Peu de jours avant sa mort, 
il avait fait sur son grand âge, des stances qui prouvent 
qu'il était encore doué d'une force d'âme et d'une verve 
peu communes. 
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MADAME DV POMPApOUR 
1722-1764 

Pompâdour 1... voilà un nom qui rappelle à l'idée tout 
ce qui est coquet, frais, poudre, paniers, mouches, den- 
telles, rubans, ameublements aux formes contournées et 
gracieuses, tentures aux couleurs fraîches et tranchantes 
représentant des bergers et des amoars, nous initiant à 
toutes les scènes de plaisirs qui trahissent les mœurs de 
l'époque. 

Née en 1722, d*un père qui était boucher aux Invalides, 
et qui fut obligée de fuir pour avoir mal versé, Jeanne- 
Antoinette Poisson n'en épousa pas moins fort jeune 
M. Lenormand d'Ëtioles, neveu d'un fermier général, et 
dont sa mère, madame Poisson, au dire des méohantes 
langues, éprouvait les bontés. 

Jja lune de miel ne tarda pas à «o changer pour les 
deux époux en lune d'absinthe. 

La corne supérieure du croissant parut noirâtre, le soir, 
H\x coucher de l'astre,. signe certain d'une pluie prochaine. 

En effet, on vit un jour arriver à Versailles une bour- 
geoise effarée, tout en larmes, qui venait demander au 
roi, aide, secours et assistance, et le supplier de la sous- 
traire à la colère d'un mari qui avait droit de se croire 
offensé. 

Cette bourgeoise n'était autre que madame Lenormand 
d'Etiolés, qui, poussée par sa respectable mère, madame 
Poisson, lui avait fourré dans la tête qu'elle ()tait un 
morceau de roi, et ne négligeait aucune ocçasiop de la 
faire se trouver sur les pas de Louis XV. 

L'artificieuse commère agit d'une manière si adroite, 
qu'elle en arriva rapidement à ses fins, captiva les regards 
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da monarque qai mit le pied sur les gluauz de l'amour, 
et y laissa engluer ses ailes. 

Uue dame Le Bon, qui s'occupait de sorcellerie, avait 
prédit à la jeune Antoinette Poisson, à l'âge de neuf ans, 
qu'elle serait un jour la maîtresse de Louis XV. 

Madame de Pompadour s'en est toujours souvenuei car 
on trouve cette dame Le Bon inscrite pour une pension 
annuelle de 600 livres, dans le cahier des dépenses de la 
favorite. 

Cette prédiction n'a sans doute pas été sans avoir une 
grande influence sur sa destinée, et a été probablement 
une des causes qui poussèrent sa mère à chercher par 
tous les moyens à mettre Louis XV en rapport avec la 
jeune et jolie madame d'Ëtioles. 

La coquetterie féminine est, d'ailleurs, comme la pensée, 
elle se joue de tous les obstacles. 

A un bal qu'on donnait à l'Hôtel-de- Ville, à l'occasion 
du mariage du Dauphin, le roi, intrigué pendant une 
partie de la soirée par une jeune femme leste et frin- 
gante qui se cachait sous un petit loup de velours noir 
doublé de taffetas blanc, finit enfin par reconnaître dans 
cette femme charmante, celle. qu'il rencontrait pairtout 
depuis quoique temps. 

Dès le lendemain, le joli masque avait un rendez-vous 
rue Groix-des-Petits-Ghamps, dans une maison où le roi 
entra par une porte ayant accès dans la rue des Bons- 
Enfants. 

D'abord, le roi eût l'air de lui donner asile dans cette 
maison, afin delà soustraire aux recherches de M. d'Etiolée, 
mais il ne tarda pas à Tinstaller au château même de 
Versailles, à la doter d'une pension de 200,000 livres, et à 
la créer marquise de Pompadour, en lui faisant preudre 
les armes de cette illustre maison qui datait du xii* siècle, 
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et gui venait de s'éteindre en 1722, juste la même année 
qui vit naître Mademoiselle Antoinette Poisson. 

Il faut dire aussi, d'après ce gui nous a été conservé par 
les mémoires du temps, guela célèbre maîtresse possédait 
à un haut degré ce gui convenait pour séduire un monar- 
que de la nature de celui auguel elle s'adressait. 

Indépendamment de ce gu*elle était jolie et spirituelle, 
elle aimait les arts et s'entourait des gens gui les culti* 
valent. Elle dessinait à merveille ; ce fut à Toccasion de 
son talent pour le dessin que Voltaire, l'ayant un jour sur- 
prise dessinant une tête, improvisa ce madrigal : 

Pompadour, ton crayon divin 
Devrait dessiner ton visage ; 
Jamais une plus belle main 
N'aurait fait un plus bel ouvrage. 

Elle possédait une voix sonore et étendue gui la faisait 
briller dans les concerts gu'elie donnait à la Ck>ur, et où 
elle aimait à réunir les artistes les plus en renom de 
répoque. Toujours disposée à organiser de nouvelles 
fêtes, elle était d'une gaieté entraînante qu'elle sut com- 
muniquer à toute la Cour. Elle aimait Je théâtre et à jouer 
elle-même la comédie ; elle forma une troupe, et tout ce 
que la Cour possédait de plus distingué, briguait la faveur 
d*y être admis. Il fallait bien amuser le roi I. . . On dépen- 
sait des sommes fabuleuses ; la fortune de la France y 
passait, mais qu'est-ce que cela faisait à la favorite qui, 
au milieu des dépenses les plus folles et les plus désor- 
données s'écriait : • Après nous le déluge i •• 

C'est pourtant cette môme femme, dont le cœur était 
parfois rempli d'enfantillages, qui a composé cette ronde, 
danse éminemment française, couplet naît que tant de 
bouches innocentes ont répété depuis ; ce refrain si frais, 
si populaire : 
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Noas n'irons plus aux bois 
Les lauriers sont coupés. 
Le berger que voilà viendra les ramasser 
Entrez dans la danse, 
Voyez comme on y danse ; 
Sautez, dansez, embrassez 
Celle que vous aimerez. 

n fallait tant chercher chaque jour dans son imagi- 
nation pour amuser et divertir ce berger, ce royal amant 1 

Un moment vint cependant où elle fut forcée de renon- 
cer aux moyens qui lui réussissaient le mieux. Pour 
conserver son immense crédit, elle pensa qu*en cessant 
d'être la maîtressse du roi, en supportant, en facilitant 
môme ses infidélités, elle pourrait peut-être rester son 
amie. C'est, en effet, ce qui eût lieu. Dans une des parties 
du vaste parc de Versailles se trouvait un bâtiment avec 
jardins, où, sous Louis XIII. on renfermait les cerfs des- 
tinés aux chasses de ce prince. 

Madame de Pompadoury Qt construire un ermitage qui, 
du dehors, conservait toutes les apparences d'une ferme, 
bien simple» bien modeste, mais dont toutes les chambres 
à l'intérieur étaient ricbement meublées, les lambris et 
les panneaux luxueusement décorés de peintures et de 
tableaux représentant des nudités, dans le genre dont 
Boucher était devenu le maître. 

Des bosquets de roses, des berceaux do jasmins, des 
allées ombreuses favorisaient le mystère ctTamour. 

L'adroite maîtresse se dit qu'elle devait se faire rem* 
placer on cet endroit si elle ne voulait pas ôtrereip placée 
à Versailles. 

Cette espèce de sérail, qui conserva le nom deParo 
auX'Cerfs, se trouva donc bientôt peuplé d*abord par des 
maîtresses subalternes qu'on y faisait passer une à une, 
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puis par de jeunes personnes, le plus souvent amenées 
par la violence» que Ton dotait au bout de quelque temps 
et dont on élevait et établissait les enfants. 

Pendant ce temps-là, madame de Pompadour faisait et 
défaisait les ministres ; décidait les affaires les plus impor- 
tantes ; tout ce qu'il y avait de plus élevé en France était 
à ses pieds. 

On peut dire que pendant ^ingi ans elle gouverna la 
France. 

Elle était âgée seulement de quarante-deux ans, lorsque 
la mort vint la surprendre au palais de Versailles. 

Elle protégeait les gens de lettres, aussi chantôrent-ils 
ses louanges. Voltaire, Grébillon, Tabbé de Bernis, etc., 
ont fait pour elle leurs plus galants madrigaux. 

Ce dernier plût à la marquise à cause de ses vers 
galants; il parait môme qu'ils étaient assez pressants 
pour que madame de Pompadour ait dit à Tabbé pour 
calmer ses transports : € Vous êtes le dernier homme à 
qui J'accorderais mes faveurs. • — c Eh bien l Madame, 
j'attendrai, » aurait répliqué spirituellement de Bernis. 

Pendant que ces poètes laissaient aller leur plume à 
écrire ces madrigaux galants en l'honneur de la favorite, 
le peuple se vengeait par des quolibets et des chansons. Il 
chantait la Poissonade : 

Li«8 grands seigneurs s'avilissent, 
Les financiers s^enrichissent 
Etlles poissons s'agrandissent : 
C'est le règne des vauriens. 
On épuise les finances 
En bâtiments, en dépenses, 
L'Etat tombe en décadence, 
Le Roi ne met ordre à rien, 
Rien. 
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Uoa petite bourgeoise, 
Elevée à la grivoise, 
Mesurant tout à sa toise 
Fait de la Cour un taudis. 
Le Roi, malgré son scrupule, 
Pour elle fortement brûle. 
Cette flamme ridicule 
Excite dans tout Paris 

Ris. ^ 

Cette catin subalterne 
Insolemment le gouverne 
Et c*est elle qui décerne 
Les honneurs à prix d'argent. 
Devant Tidole tout plie 
Le courtisan s'humilie 
Et subit cette infamie, 
Et c'est que plus indigent 
Oent. 

A la mort de la Favorite qui arriva le 15 avril 1764, les 
Parisiens ne lui épargnèrent pasnonplusles ôpigrammes. 

Le Roi lui-môme ne parut pas éprouver des regrets 
bien cuisants. 

Madame de Pompadour, si puissante la veille, fut inhu- 
mée au couvent des Capucins. Le cadavre fut mis sur une 
civière et emporté nuitamment. 

Le Roi était à sa fenêtre quand la civière passa; il tom- 
bait à ce moment quelques gouttes de pluie, et le ciel était 
chargé de gros nuages. 

— Pauvre marquise 1 ditâl, je crois qu'elle aura mau- 
vais temps pour faire son dernier voyage. 

Ce fut là son oraison funèbre. Il referma la fenêtre. 

Il y a plus d'un siècle que la marquise est morte» et son 
nom n'a pas cessé de s'allier à tout ce qui est frais, à tout 
ce qui est coquet. 
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De nos jours, ne recherche-t-on pas plus que jamais les 
ameublements à la Pompadour ? N'orne-t-on pas les 
appartements de tous les objets dont on peut dire qu'ils 
sont du style Pompadour ? et, dans leur intérieur, nos 
jeunes élégantes ne se montrent-elles pas aux favorisés, 
dans ce négligé coquet inventé par la marquise, dans 
ces déshabillés du matin . semés de bouquets à la 
Pompadour, qui prennent si bien la taille, collent sur les 
hanches et en dessinent si admirablement les contours ? 
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LA T0UR|(PEINTRE DU ROl) 
(1704-1788) 

Le maître dont je veux vous parler aujourd'hui, a 
illustré, au dernier siècle, Tart de la peinture au pastel, et 
ses œuvres sont encore payées au poids de l'or. 

Ce peintre, c'est Maurice Quentin de la Tour, né à Saint- 
Quentin le S septembre 1704, mort dans la môme ville le 
17 février 1788, âgé par conséquent de 84 ans. 

Avant de vous parler de l'artiste, laissez-moi vous dire 
un mot du pastel. 

Ce mot vient de l'italien posta, qui veut dire pâte, etfil 
s'applique à un genre de dessin ou de peinture qui s'exé- 
cute avec des crayons de couleurs plus ou moins tendres. 

Mais, qui fut l'inventeur de la peinture au pastel ? 

Ma fol, je ne saurais vous le dire, et je crois même qu'on 
l'ignore généralement. 

Cependant, quelques écrivains, M. Goupil entre autres, 
élève d'Horace Vernet, font honneur de cette invention à 
Jean-Alexandre Thlèle, né à Ërfurt, en 1685, ^et mort en 
1752 ; d'autres l'attribuent soit à madame Yernerin, de 
Dantzik, soit à mademoiselle Heide, née dans la même 
ville, dans les dernières années du xvi« siècle, et morte 
en 1753. 

Or, en France, on faisait des peintures au pastel du 
temps de Henri II et de Charles IX, comme le prouvent 
les beaux croquis des personnages de cette époque con- 
servés au Musée du Louvre. 

Et dans cette même galerie, entre plusieurs portraits, 
on peut remarquer celui d'une religieuse, peinle au 
pastel, par Dumontier père, en octobre 1615. 
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Parmi les artistes qui ont laissé une réputation incon- 
testable en ce genre, figure au premier rang La Tour. 

Je passe rapidement sur les premières années deTartiste; 
il eût cela de commun avec presque tous, c'est que ce fut 
malgré les instances de sa famille qui voulait le pousser 
vers une autre carrière qu'il suivit sa vocation là où elle 
rappelait. 

A dix-neuf ans, il quitte sa ville natale pour aller à 
ileims ; de Reims, il va à Cambrai ; de Cambrai à Londres; 
de Londres il arrive à Paris où il se fixe enfin celte fois. 
La célébrité le prit-elle au collet dès son arnvéc? 
Non. Je ne veux cependant pas le suivre dans les luttes, 
les combats, les incertitudes des premières années de sa 
vie d'artiste. Ce n'est point une biographie que j'écris, 
c'est une simple causerie, qui n'a qu'un but, celui de 
vous mettre, pendant quelques minutes, en rapport avec 
le grand pastelliste du siècle dernier. 

Je le prends donc de suite à l'époque où, devenu 
homme fait, et peintre le plus à la mode de la Cour, il fut 
nommé, en 1750, peintre du roi, en pastel. 

Un de ses amis, le chevalier Bucelly d'Estrées, nous en 
a laissé un portrait qui doit se rapporter, sans doute, à 
l'époque où le peintre fut admis à la Cour. 

« La Tour était eu apparence d'une constitution 
faible : cinq pieds deux pouces étaient sa taille. Bien pris 
dans toute sa personne, il avait la démarche prompte et 
décidée ; il portait la tête haute, son œil vif était plein de 
feu, l'ovale de sa figure bien pris, les lèvres minces; très , 
recherché dans ses habits, il était d'une propreté exquise. > 
Comme on le voit, l'extérieur do l^a Tour était sédui- 
sant, et l'artiste n'était point indifiiérent aux aventures 
galantes. 

Ce môme chevalier de Bucelly a dit que La Tour avait 
le système nerveux très irritable. 
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Nous le voyons parbleu bien, môme à la Cour, où son 
esprit taquin ne le quitta jamais. 

Ainsi, en présence de Louis XV, il affectait de ne citer 
que des actions remarquables des étrangers. 

— Je vous croyais Français? lui dit le roi. 

— Non, Sire, je ne le suis pas» 

— Vous n'êtes pas Français ? dit le roi d'un air surpris . 

— Non, Sire, je suis Picard, de Saint-Quentin. 

A propos du portrait de madame de Pompadour, on a 
raconté l'anecdote suivante : 

Quand on ût demander La Tour à la Cour pour peindre 
madame de Pompadour, sa première réponse fut : Dites 
à Madame que je ne vais pas peindre en ville. 

C'était |)eut-être un système de se faire prier, car il unit 
par y aller, et ce n'était pas la première fois qu'il refusait 
brusquement un portrait pour le faire ensuite. Mais il 
demanda pour condition expresse que, pendant la séance, 
il ne serait interrompu par personne. Madame de Pom- 
padour consent à tout ce que demande le peintre plus 
capricieux qu'une jolie femme. La Tour se dispose à tra- 
vailler suivant sa coutume : il ôte les boucles de ses 
escarpins, ses jarretières, son col, il accroche sa perruque 
à des flambeaux, et met sur sa tête son bonnet de peintre. 
Dans ce costume d'atelier, il commence à travailler 
lorsque Louis XV entre ; madame de Pompadour seule 
rit; le roi est étonné du costume sans prétention du 
pentre ; La Tour est furieux d'être dérangé, il se lève, ôte 
son bonnet. — t Vous m'avez promis, Madame, que votre 
porte serait fermée. » 

Le roi insiste doucement pour rester. 

— t II m'est impossible d'obéir à Votre Majesté, dit 
La Tour; je reviendrai lorsque Madame sera seule. Il 
emporte sa perruque, son col, ses jarretières, son chapeau, 
s'habille dans une autre pièce, et ne revient que plusieurs 
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jours après,' quand madame de Pompadour lui a donné 
Tagsurance qu'il ne serait plus interrompu à l'avenir. 

On peut juger par ce qui précède jusqu'à quel point on 
lui avait accordé de familiarité à la Cour. 

Parmi les portraits au pastel de La Tour qu'il faut citer, 
se trouvent ceux de Marie Leczinska, de Chardin^ le sien 
propre, celui de madame de Pompadour. 

Ce dernier portrait a donné à l'auteur des Causeries du 
Lundi, Toccasion d'écrire une notice des plus attrayantes 
qui, à défaut de l'original, peut donner une idée parfaite 
du chef-d'œuvre de La Tour. 

Après avoir très minutieusement détaillé tous les acces- 
soires qui entrent dans la composition de ce fameux 
tableau, Sainte-Beuve ajoute : 

c Mais c'est la personne môme qui est de tout point 
merveilleuse de finesse, de dignité suave et d'exquise 
beauté, tenant en main un cahier de musique avec légè- 
reté et négligence, elle en est tout à coup distraite ; elle 
semble avoir entendu du bruit et retourne la tête. 

Est-ce bien le roi qui vient et qui va entrer ? 

Elle a Tair d'attendre avec certitude et d'écouter avec 
sourire. Sa tête ainsi tournée laisse voir le profil du 
cou dans toute sa grâce, et ses petits cheveux très courts, 
délicieusement ondes, dont les boucles s'étagent et dont 
le blond se devine encore sous la demi -poudre qui les 
couvre à peine. La tête nage dans un fond bleu-clair qui, 
en général, est celui de tout le tableau. 

L'œil est partout satisfait ; c'est de la mélodie plutôt 
encore que de l'harmonie. La robe de satin à rama- 
ges laisse place dans l'échancrure de la poitrine à plu" 
sieurs rangs de ces nœuds qu'on appelle, je crois, des 
parfaits contentements, et qui sont d'un liias très clair. 
Elle-même a la chair et le teint d'un blanc lilas légèrement 
azuré. Ce sein, ces rubans, cette robe, tout cet ensemble se 
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marie harmonieusement ou plutôt amoureusement. La 
beauté brille dans tout son éclat et dans sa fleur épa- 
nouie. La figure est jeune encore ; les tempes ont gardé 
leur jeunesse et leur Iraîcbeur ; la lèvre est fraîche égale- 
ment et n'a pas encore été flétrie comme on dit qu*elle 
le devint, pour s'être trop souvent froncée et mordue en 
dévorant la colère ou les affronts. 

Tout dans la physionomie, dans l'attitude, exprime la 
grâce, le goût suprême, raflkbilitô et l'aménité plutôt que 
la douceur ; un air de reine qu'il a fallu prendre, mais qui 
se trouve naturel et qui se soutiendra sans trop d'efl'ort. 
Je pourrais continuer et décrire bien de jolis détails ; 
j'aime mieux m'arrôter en renvoyant les curieux devant 
le modèle : ils y verront encore mille choses que je n'ose 
effleurer. » 

Croyez-moi, suivez le conseil que vous donne l'autour 
des Causeries du Lundi ; il s'y connaissait en choses char- 
mantes. 

D'un autre côté, jai une envie irrésistible de vous 
parler d'une certaine histoire de portrait de La Tour 
racontée par M. Ghamfleury, dans une très intéressante 
notice, sur ce peintre. Ma foi I pas de pruderie exagérée. 

La Tour partagea avec beaucoup d'artistes la manie de 
se peindre lui-môme, et nous ne devons certes pas nous 
en plaindre, puisqu'il nous a laissé quelques chefs-d'œuvre 
déplus. 

Outre celui que j'ai cité, et qui est au Louvre, il en 
existe un autre que vous ne connaissez pas peut-être, et 
qui donne bien une idée exacte du peintre. 

< La Tour s'est peint dans l'intérieur de son atelier, 
comme s'il était à la fenêtre, accoudé sur un gros volume, 
le bonnet de peintre sur la tête, la flgure pleine de mo- 
querie et le doigt montrant dans le lointain quelque 
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chose qu'une femme ne saurait regarder sans rougir et 
que le graveur n'a pas assez perdu dans le clair-obscur du 
fond de Talelier. (Ce portrait a été gravé par Smith, gra- 
veur anglais, à la date de 1751). 

Avec sa bouche rieuse, son grand front déjà dégarni de 
cheveux, les narines larges , une figure pleine de jeux de 
muscles et de mille petites rides qui partent du cotn de 
rœil moqueur pour se mêler aux veines accusées des 
tempes, La Tour a plutôt Tair d'un des agréables fourbes 
d'ancienne comédie de Mascarille, de Scapin qui vient de 
jouer un tour à un vieux tuteur jaloux. EfTectivement, le 
peintre a joué un tour, mais au public qui regarde le 
portrait. 8'il rit aux larmes, c*est de voir la mine confuse 
que fait une belle dame dont les yeux tomberont sur le 
portrait scandaleux. 

Le peintre montre dans le fond de son portrait une 
petite femme qui se sauve en retroussant sa robe par 
derrière, montrant ses hauts souliers à talons, ses bas 
attachés avec des rubans au-dessous du genou, et saluant 
effrontément le peintre avec cet énorme visage qui est 
ordinairement couvert. Cette polissonnerie démontre cer- 
tainement uii des côtés de l'esprit de La Tour qui, tout en 
faisant sérieusement son portrait, s'amusa à y jeter des 
accessoires libertins, que tous les peintres de cette époque 
ont employés, même le vertueux Greuze, Greuze le pein- 
tre à sujets philosophiques, qui a sur la conscience 
quelques pastels de pantoufle dansant au bout du petit 
pied d'une marquise qui s'éveille. » 

De la manière dont ce portrait est présenté, il n'y a pas 
de quoi effaroucher les plus prudes. 

Je n'écris pas d'ailleurs pour des pensionnaires; et puis, 
à quoi bon dénaturer les choses ? 

Elles sont ce qu'elles sont. 
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Ainsi» compreadriez-vou8, par ezemplei un professeur 
de musique qui, pour faire chanter à de jeunes élèves la 
chanson de Fortunio : 

« Si vous croyez que je vais dire 

« Qui j'ose aimer, 
a Je ne saurais pour un empire 

« Vous la nommer ; 

ferait subir le travestissement que, par plaisanterie Tau- 
tour du Dernier Quartier a mis dans sa comédie : 

Si vous croyez que je vais dire 

Qui j'ose estimer 
Je ne saurais pour un empire 
Le confesser. 

Franchement, diriez- vous à ce trop timoré professeur» 
faites chanter des cantiques à vos élèves, mais respectez 
la poésie d'Alfred de Musset. 






LE MONUMENT DE SAINT-WCAISE 



«/W^^^^^^^>^^^^^\M^>M 



Réponse à ane pièce de vers où Ton raillait un prétendu 
monument élevé par 8aint-Nicaise à ses enfants morts pour la 
patrie en 1870. 



^^k^A^A^^N^^N^^^^^^^^M^^^^^^^^^^^ 



Si vous passez jamais aux marches de Lorralue, 
Si vous n'êtes blasé sur la sottise humaine, 
Si vous pouvez perdre un moment, 
Allez à Saint-Nicaise et là, hien gravement, 
Demandez par le bourg à voir le monument. 
Blotti dans les vergers aux muretins de brique, 
Sur le bord d'un ruisseau qui chante doucement. 
Saint- Nicaise est un bourg d'aspect tout pacifique; 
Mais depuis qu'y passa le soldat allemand- 
Pour rhonneur du village et de la République 
Salnt*Nicaise a son monument. 

Braves Saint-Nicaisoisl L'auréole de gloire 

Leur manquait. Six d'entre eux avaient été soldats; 

Us sont morts, sans savoir ce qu'était la victoire, 

Mais ils sont morts : leurs noms survivront dans l'histoire. 

Ils ont leur monument comme Léonldas. 

Là-bas, sous deux pommiers, au tournant de la route. 
Sur un haut piédestal est un vase romain ; 
Là, sont gravés vos noms, martyrs de la déroute. 
Le passant étonné lit, et va son chemin. 

39 
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ils étaient six eu tout, gais compagnous naguèrei 
Beaux garçons, biea plantés, bons vivants, gras et gros. 
Tous ayant au soleil quelque lopin de terre, 
Laissant au remplaçant le métier militaire 
IVIenant bien un sillon, maniant bien la faux; 
lis étaient six. Aucun n'avait Tair d'un héros. 
Voici comment le sort les conduisit en guerre. 

Les uhlans, l'œil au guet, le mousqueton au poing, 
Avaient déjà deux fois reconnu le village, 
L'écho sourd du canon s'était éteint au loin; 
On savait nos revers et l'on perdait couragb. 

Se coulant par les bois qu'on sondait du regard, 
Un courrier tout fumant accourut de la ville. 
Apporta pour les six un ordre de départ.... 
Le prussien était proche; une heure de retard, 
Les six braves garçons évitaient la mobile. 
Six hommes n'étaient rien, il en fallait cent mille. 
Le fanion jaune et noir déjà flottait là-bas, 
Ils partirent bien vite, et, ne revinrent pas. 

Jean n'alla pas bien loin, il reçut une balle 
Le soir, au coin d'un bois, se traîna sur le flanc 
Dans les fourrés profonds où sifQait la rafale 
Et la neige sur lui jeta son linceul blanc. 

Ce jour-là, l'on fournit l'étape d'une traite; 
Pierre suivit longtemps la colonne en retraite, 
Le dos courbé, s'aidant d'un bâton qu'il trouva, 
Sans manger, les fourgons étaient perdus, sans boire; 
La boue était profonde, et la nuit était noire, 
11 tomba de fatigue, et le froid l'acheva. 

Louis alla plus loin : En couchant dans la paille 
D'un hôpital volant qu'avait vidé la mort 
Il fut pris du typhus, le soir d'une bataille. 
On ne l'oublia point, dans la chaux vive il dort. 
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Paul un jour de repos fut tué sous sa tente 
Par un canon lointain qu'on ne soupçonnait pas. 
Jacques périt noyé dans un jour de tourmente 
Ou le pont qu'il passait s'abîma sous ses pas. 

Pour Joseph, jusqu'au bout il alla, lui sixième; 
Toujours marchant au feu ; ne combattant jamais; 
Il entendit, un jour, qu'on avait fait la paix, 
Alors, n'en pouvant plus, il tomba ce jour-môme. 

Et Saint-Nicaise obstinément 
Crut que chez ces martyrs obscurs de notre guerre 
L'horreur de la défaite ajoute au dôvoûment; 
Sans goût, il a gravé leurs noms sur cette pierre... 
Et tant pis pour qui rit du pieux monument. 

E. FROGER. 



QUINZE MOIS DE BAGNE 



tv*^**t*0**^^^^^ 



ILES DU SALUT 



^^<^^^>^*^^*/i^t^*^i^* 



Il est peu de personnes parmi celles gui ont appartenu 
aux diverses carrières de la marine qui n'aient gardé le 
souvenir de plusieurs de ces faits inléressants dont est 
semée l'existence de tous ceux qui ont couru le 
monde. 

Non seulement ces souvenirs font partie du roman de la 
vie, roman parfois bien étrange, mais ils constituent 
encore la monnaie de l'histoire et gardent à ce dernier 
point de vue une importance particulière. 

C'est à ce titre que je présente le récit qui va suivre. 
C'est une page de notre histoire coloniale écrite par un 
témoin . 

Bien que trente ans se soient écoulés depuis, je pour- 
rais trouver encore des témoins de ces événements, et 
c'est à l'instigation pressante de Tun d'eux que je me suis 
décidé à les cofiûer au papier. Ces témoins deviennent de 
moins en moins nombreux. En marine, un regard jeté 
trente ans en arrière laisse apercevoir de nombreux vides 
parmi les compagnons avec lesquels on a été plus souvent 
à la peine qu'au plaisir. 

Je donnerai à ce récit le titre de Quinze mois de Bagne. 
J'aurais pu l'intituler aussi bien t Un Gouverneur civil «, 
mais j'ai craint qu'on n'y vit une thèse sur une question 
d'administration de nos colonies, que l'élément civil et 
l'élément militaire se disputent aujourd'hui, thèse sur 
laquelle je ne me suis point fait d'opinion. 
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LE PAQUEBOT DES MERS DU SUD 

iiQ 2 février 1852 un grand trois mâts du Havre, frété 
par le Gouvernement, quittait ie port de Cherbourg pour 
transporter à la Guyane trois cents hommes d'infanterie 
de marine, des offlciers appartenant à différents corps, et 
du matériel. Ce navire, c'était le Paquebot des mers du 
Sud, capitaine Trajen. J'étais au nombre des passagers. 

On sait que vers cette époque le gouvernement français 
avait décidé que les trois bagnes de Brest, de ilochefort 
et de Toulon seraient fermés et que les condamnés seraient 
transportés à la Guyane dans des établissements péniten- 
tiaires. 

Le 29 mars 1852, le Moniteur publiait un décret du 
Prince président, réglementant le mode de transporta- 
tion, et le régime des pénitenciers. On indiquait qu'en 
attendant la réforme de Ja législation pénale, il était dès 
ce jour possible de commencer l'évacuation des bagnes. 

En effet, vers la fin de 1851| le gouverneur de la Guyane, 
M. le capitaine de vaisseau de Chabannes-Curton, avait été 
prévenu d'avoir à disposer les îles du Salut pour y rece- 
voir les forçats des bagnes de France. Les premières ûis- 
tallations commencèrent aussitôt. 

TRAVERSÉE 

La traversée du Paquebot des mers du Sud fut heureuse 
et rapide, j'ajouterai qu'elle fut très gaie. Nous étions là 
une vingtaine de passagers, allant vers linconnu avec un 
entrain et une bonne humeur que rien ne vint troubler. 
Oi&ciers du corps de santé de la marine, offlciers de l'in- 
fanterie de marine, faisaient fort bon ménage. La présence 
même à bord de charmantes jeunes femmes et de demoi- 
selles qui avaient voulu suivre la fortune de leurs maris 
ou de leurs pères, ne troubla pas la paix du navire. Elle 
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rendit au contraire le voyage fort agréable. Tous les 
dimanches et tous les jeudis le capitaine Trajen, un galant 
homme, faisait sauter le bouchon de quelques bouteilles 
de Champagne ce qui augmentait encore la gaieté, et fai- 
sait oublier Tonde amère, et la Patrie disparue derrière 
nous. Hélas 1 où sont aujourd'hui tous ceux que les vicis- 
situdes de la vie avaient réuni autour de cette table 
joyeuse? L'annuaire n'a gardé les traces d'aucun d'eux! 
Il en est beaucoup qui depuis longtemps ne sont plus, et 
d'autres pour lesquels les années ont été bien lourdes. 

Le 1«' mars nous étions à table, quand le maître d'hôtel, 
qui n'avait jamais vu les côtes de la Guyane, ût irruption 
dans le carré, en criant: c Capitaine, nous allons toucher. » 
L'émoi fut grand, les dames faillirent s'évanouir. Le capi- 
taine s'était précipité sur le pont, et redescendant près- 
qu'aussitôt, il allongea à son maître d'hôtel une do ces 
taloches dont on doit se souvenir longtemps. Le pauvre 
mulâtre avait été terriilé par la vue de la ligne de démar- 
cation des eaux bleues et des eaux jaunes, dans lesquelles 
on pénètre quand on approche des côtes basses des 
Guyanes. 

Nous arrivions en efiet. Le cap d'Orange était Mgnalë, 
puis le Grand Connétable, puis l'Enfant perdu, îlot près 
duquel mouillent les navires qui attendent un pilote pour 
entrer à Gayenne. Notre bâtiment continua sa route vers 
les îles du Salut où nous devions débarquer. 

Le lendemain eût lieu le déjeuner d'adieu. Le capitaine 
Trajen qui, par Ift rapidité de la traversée venait de ter- 
miner une très bonne affaire, était excessivement content 
d'être débarrassé de nous; le Champagne, la chartreuse et 
la bénédictine coulèrent à flots. 



DEPART POUR CAYENNÇ 



Le gouverneur, M.'de Chabaanes était aux îles du Salut 
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sur Taviso à roues le Voyageur. Il nous y reçut, et nous 
annonça que les premiers convois de transportés n'étant 
pas encore annoncés, il nous emmènerait le jour même 
à Cayenne. Là, nous attendrions dans de meilleures con- 
ditions, le commencement de notre mission. Vers deux 
heures le Voyageur appareilla. Les officiers du navire nous 
offrirent à dtner et nous tatâmes pour la première fois du 
bétail des Guyanes qui, bœuf ou mouton, laisse beaucoup 
à désirer. 

La nuit tombait quand nous mîmes pied à terre. La cha- 
leur était accablante, les lucioles scintillaient dans Tobs- 
curitéi les sauterelles achevaient leur vacarme et les gros 
crapauds commençaient le leur. C'était bien cette nature 
équatoriale dans laquelle la vie grouille et foissonne, 
mais dans laquelle aussi le civilisé manque d'air. 

Nos collègues nous attendaient, et nous conduisirent 
à l'hôtel des Colonies où nous avaient été retenues des 
chambres. Après avoir causé quelque temps du pays, ils 
nous abandonnèrent à notre malheureux sort et malgré 
les moustiquaires nous fûmes livrés aux bêtes, c'est-à-dire 
aux maringouins 

Nous passâmes près de deux mois à Cayenne dans le 
repos le plus complet. Un de mes collègues et moi nous 
avions loué le premier étage à balcon d'une maison de la 
rue de Baduol ; notre hôtesse était une négresse, 
lippue et joviale, nommée Adélaïde. Elle riait ou 
chantait toujours. Dans nos hamacs pendus en travers 
des chambres, nous causions ou nous faisions des 
siestes interminables attendant patiemment l'arrivée de 
messieurs les forçats. Nous serions cependant morts d'en- 
nui si nous n'avions pas eu la promenade et la chasse aux 
environs de la ville, pas trop loin, à cause des grosses 
bêtes. Une excursion à Baduel nous prouva toutefois 
qu'elles n'étaient pas les plus à craindre. 
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QUI s'y frotte s'y pique 

Dans un jardin abandonné, nous admirions un jour, 
M. Bigot et moii une magnifique ailée de pandanus» 
quand notre attention fut attirée vers un superbe nid de 
mouches cartonnières, par l'unique ouverture duquel les 
hyménoptères entraient et sortaient sans cesse. Quelle 
trouvaille pour des naturalistes» mais comment en plein 
jour se Fapproprier sans péril. Je conseillai la prudence à 
laquelle mon compagnon semblait bien moins disposé. Il 
avait en effet son idée, et je le vis qui aiguisait un bâton 
pour en introduire la pointe dans l'orifice du nid, le fermer 
ainsi et s'en saisir. Je déconseillai cette manœuvre et je 
m'éloignai récoltant cà et là les frondes de magnifiques 
fougères. 

Je n'étais pas loin que des cris perçants me rappelèrent. 
Le coup était manqué. Mon infortuné compagnon n'avait 
pas mis le bout du bâton dans le trou, mais ébranlant le 
nid par un coup violent, l'essaim des guêpes cartonnières 
s'était précipité sur lui le piquait cruellement. J'arrivai, 
et avec ma botte de feuillage, je cherchai à le débarrasser 
de la bande ailée qui avait fait une sortie si vigoureuse. 
Je ne réussis qu'à détourner sur moi une partie de leur 
furie, et ce fut la tête basse, — jurant mais un peu tard 
qu'on ne nous y reprendrait plus — que nous sortîmes de 
ce jardin, comme nos premiers parents sortirent de 
l'Eden, et reprîmes le chemin de la ville. 

UN RESSUSCITÉ 

Un autre jour j'assistai avec mon compagnon de chez 
Adélaïde, à la prise d'un jeuçe crocodile dans un marais. 
De petits nègres poussant des cris épouvantables, avaient 
assommé le malheureux reptile qui ne donnait plus aucun 
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signe de vie. C était un objet d'histoire naturelle fort ten- 
tant. Mon ami l'acheta pour Queji(][iies sous, se proposant 
de l'empailler. On le porta chez nous, et il fut pendu la 
tête en Lias dans un cabinet. Il était là depuis quelques 
jours immoJMlo et muet» nous le pensipqs bien mort, 
lorsque le bruit se répandit que les forçats allaient arriver. 
Adélaïde d'ailleurs avait cessé de rire, et la présence du 
petit crocodile qui avait un métro cinquante centimètres 
de long, l'inquiétait visiblement. Un soir, nDus résolûones 
de dépouUler l'animal. Nous j)énétrâmes dans le cabinet : 
l'un portant une bougie, l'autre un bistoi^ri. L'animal fu^t 
écarté de la cloison cqntre laquelle on le laissa retomber 
lourdemfint, impassibilité complote. L'opération com- 
mença. Mais à peine la pointe du bistouri avait-elle entamé 
la ,peau que, pareil à un pantin dont on tire la ficelle, 
notre crocodile remua des quatre patates, et de plus fit 
entendre un gémisaenient caractéristique. D'effroi, je 
licbaila.bougie, et nous voilà dans robscurité, cherchant 
la porte et l'escalier. Ce fut une panique épouvantable. 
Âde^sitde criait comme si le crocodile était à ses trousses. 
Tout ce que la maison contenait d'habitapts fut bientôt 
dans la rue, y compris la ûlle d'Adélaïde, accouchée de^la 
veillp. Tout le quartier fut çur pied ou aux fenêtres, et les 
ça ça y est, ça ça y est (qu'est-ce que c'est que cela), se 
croisaient d'une maison à l'autre. 

Il fallait cependant rentrer, la belle étoile n'est pas une 

bonne étoile à la Guyane. On le fit avec prudence et en 

forces. Précautions bien inutiles, le crocodile avait repris 

son immobilité contre la cloison. Cette fois il était bien 

mort; la flamme d'un bouchon de papier qu'on lui passa 

sous le nés, le laissa indifférent. Dans un dernier effort» 

au contact du bistourf, la pauvre béte avait dépensé un 

reste de vie, et rendu son^dernier soupir dans un dernier 
cri. 

40 
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ILES DU SALUT 



Ce fut pour nous la ûq des délices de Gapoue. Nous 
avions reçu Tordre d'embarquer sur le Voyageur qui devait 
nous conduire aux îles du Salut. Les premiers convois de 
transportés y étaient attendus d'un instant à l'autre, ainsi 
que le nouveau gouverneur. 

Un décret présidentiel du 10 mars 1852, rendu sur le 
rapport du ministre de la marine et des colonies, nom- 
mait M. Sarda-Garriga, Joseph-Napoléon, ancien commis- 
saire général de la République à la Réunion, commissaire 
général à la Guyane française, avec direction supérieure 
des établissements pénitentiaires. 

M. de Gbabannes était rappelé en France. Il avait pré- 
sidé à l'installation matérielle des pénitenciers de l'Ile 
Royale, de Tilet La Mère et de la Montagne d'argent. Il 
restait peu de choses à faire pour recevoir les détenus. Il 
partit emportant les regrets de la population de Cayenne, 
qui avait traversé sous son administration bienveillante et 
paternelle, une cruelle épidémie de ûèvre jaune M-* de 
Ghabannes fut associée à ces regrets. Son courage, et son 
dévouement avaient fait l'admiration de tous, comme ils 
devaient le faire quelques années plus tard, à Toulon 
pendant le choléra. 

Nous serons bref sur les îles du Salut, cet archipel lilli- 
putien de trois îlots, situé à quelques milles de la côte, au 
Nord-Est de Gayenne. La situation était bien choisie 
comme point d'arrivée des condamnés. Rade sûre, possi- 
bilité d'évasions très difficile, salubrité relativement satis- 
faisante, il y manquait cependant une chose bien essen- 
tielle : Teau. Il y avait sur le plateau de la plus grande 
des îles une mare assez grande qui se remplissait pendant 
la saison des pluies, mais son eau, bonne pour le bétail et 
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le lavage, n'était pas potable, ot d'ailleurs la mare assô- 
chait complètement pendant la saison chaude. On devait y 
suppléer à Taide de caisses à eau et de bâtiments citernes 
qui iraient se remplir à l'embouchure du Kourou, en face 
des fies. Dans tous les cas, c'était le rationnement en per- 
manence, et de mauvaise eau en perspective. 

L'île Royale est formée de deux parties : l'une grande, 
l'autre petite, unies entre elles par un isthme étroit. On 
avait déboisé le sommet de la grande portion et sur ce 
plateau on avait construit des barraquements en bois 
uniformes, qui devaient servir de logement aux détenus, 
d'hôpital et d'habitation pour les gendarmes, les surveil- 
lants, les sœurs, les aumôniers. Le reste du personnel 
libre, commandant, administrateurs, médecins, garnison, 
devait être installé sur l'isthme, non loin du débarcadère. 
Nous disons devait être, car à notre arrivée il n'y avait rien 
de prêt, on n'avait pensé qu'aux forçats. 

PREMIÈRES INSTALLATIONS 

Nous fûmes logés dans un bout de case en planches 
dans lequel nos lits se touchaient sans laisser de passage 
entre eux. Le commandant particulier fut obligé de nous 
recevoir à sa table jusqu'au jour où nous pourrions pen- 
dre une crémaillière dans quelque coin. 

Ce fut une singulière table d'hôte que celle du comman- 
dant Mat pendant ces premiers jours. Matin et soir, sous 
la galerie de sa case, nous nous réunissions au nombre 
d'une douzaine de convives. M. Mat présidait avec beau- 
coup de dignité et de convenance : nous n*étioiîs pas en 
effet seulement entre hommes, officiers d'infanterie, mé- 
decins, administration, gardes du génie, nous avions 
quatre sœurs de Saint-Paul de Chartres, et un Père 

Jésuite, le Père Ringot, comme nous sans feu ni lieu. 

Nous vivions de peu» de la ration à laquelle on sy ou tait si 



peu dé douceurs du d'eitrAi, que le prLt de notre (^eii^ibn 
ûe dépassâtt pas 18 troncs par mois. 

LB GOMMâNDANT MÂT 

Un mot du commandant Mat. Tout était extraordinaire, 
vous ailes le voir, dans cette colonie naissante. M . Bfot 
était un capitaine d'infanterie de marine, lorrain de nais- 
sance. Très intelligent, d'une activité et d'une énet-gie 
peu communes, cet officier dépensa toutes ces qualités 
précieuses dans l'installation du pénitenciet* de nie Royale, 
où vraiment il fit merveille. Ceux d'entre nous qui étaient 
Ae Brest ne s'assirent cependant pas à la table du com* 
mandant Mat sans échanger quelques regards. Aucun de 
nous certes, ne s'attendait à trouver M. Mat en si hautes 
fonctions. Faut-il le dire, un malheur était arrivé à Brest 
en WS à ce parfait honnête homme, mais un de céS mal- 
heurs qui font éclore des sourires plutôt que des larmes. 
L'aventure avait cependaVit été tragique, puisque mort 
d'homme s'en était suivie. Eu deux mots : M. Mat avait 
surpris, chez lui, un de ses amis en flagrant délit d'adul- 
tère et Tavait mutilé. L'ami en mourut et le conseil de 
guerre acquitta le mari outragé. Aimable, spirituel, notre 
commandant particulier dirigeait à table la conversation 
avec un tact parfait. Les sœurs se levaient avant le café, 
mais le Père Ringot le prenait avec nous. lia fermeté de 
M. Mat fut à la hauteur de la situation difficile dans 
laquelle il allait se trouver, par suite de la mansuétude du 
nouveau gouverneur. Il nous épargna bien de mauvais 
jours. Son énergie se déploya même un jour dans une 
circonstance où il eut avec un capitaine de vaisseau une ^ 
dlsciission qui dégénéra en personnalités dans lesquelles 
M. Mat fut percé de mille traits, eu présence de tout son 
t>er80nnel. Calme et froid, il fit appeler les g«)ndarme!s et 
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i«ur donna Tordre de reconduire i'otfici'^r supérieur à 
son canot s'il ne cessait îminédiatemeut 8e»Jplaisante- 
ries, et les gendarmes auraient certes empoigné le 
commandant. 

Gèlui-ci 8*éloi^na. Cet homme connu dans] la marine 
t^r ao CÀ^cfôt^ àltier et Violent, devant cette Attitude 
décidée comprit ses torts. Il k*evint peu d'instants après, et 
pria M. Mat de nous réunir. « Messieurs, dit*ii, vous avei 
été le9 témoins des paroles que j'ai adressées à M. Mat, 
j'ai eu tort; soyez aussi témoins des excuses que je lui 
adresse et que je le prie d'agréer. » L'incident fut clos. 

SARDA - GARRIGA 

Le 10 mai 1852, à 10 heures du soir, la corvette décharge 
ÏAllier, laissait tomber l'ancre eu rade des Iles du^alul; 
elle portait trois cents forçats et le gouverneur, garda- 
Garriga, qui n'avait pas voulu se séparer de ses chers en- 
ifants. comme il les appelait. 

U Allier, parti de Brest le 3r rtïai's, avait donc une traver- 
sée de quarante jours, douie joui-s de pins que le navire 
de commerce qui nous avait amenés. Les trois cents déte- 
nus avaient été tirés des bagnes do Rochefort, do Brest et 
de Toulon. Il y avait parmi eux 150 assassins; par mesure 
de prudence, on dut en débarquer 11 au moment du 
départ; c'étaient des intransigeanti qui ne parlaient que 
massacrer en mer les officiers et l'équipage, et de se sau* 
ver avec le navire. Ces brebis galeuses étant écartées, le 
reste se coliduisit comme de tendres agneaux. 

LETTRE DE M. SARDA AU MINISTRE 

C'est ce qui ressort de la lettre que M. Surda écrivait 
ie 13 mil, de Oaryemie/au ministre Dqcf>s. et dont voici 
quelques passageti ; 
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€ La traversée a été heureuse sous tous les rapports, et 
je me félicite bien d'être parti sur VAllkr. 

c Ge que j'avais espéré s'est réalisé. J'ai pu voir de près 
les transportés, ils ont pu juger par mes paroles des inten- 
tions du Gouvernement à leur égard, et aujourd'hui leur 
repentir me semble sincère. Ils se sont appliqués à me le 
prouver par leur empressement à se rendre utiles à bord, 
et par le courage persévérant qu'ils ont montré durant les 
mauvais temps que nous avons eus à supporter. 

< Aujourd'hui les transportés ne sont plus les mêmes 
hommes que j'avais vus à Brest. Leur santé s'est fortifiée 
et ils ne demandent plus qu'à travailler. 

« Je ne saurais trop vous dire, monsieur le Ministre. 

combien la conduite du commandant deVAUier, M. de 
Soière, a été parfaite à l'égard des condamnés. M. de 
Solère a du cœur et il est d'un caractère doux, et par 
bonté, il sait être énergique. Aussi s'est-il fait aimer des 
transportés qui ont senti le besoin, en arrivant aux Iles du 
Salut, de lui écrire pour le remercier de les avoir aidés à 
devenir meilleurs. 

• La transformation de ces hommes arrivés les premiers 
aux établissements pénitentiaires, sera d'un bon augure 
pour les convois qui vont les y suivre. 

• Monsieur le Ministre, la pensée du Président, qui est 
aussi la vôtre, se réaliserai Les condamnés, pleins de la 
plus vive reconnaissance pour le Gouvernement, m'ont 
demandé comment ils pourraient la lui prouver dès 
maintenant. 

c Ils vont élever sur le plateau de l'ile Royale une 
colonne sur laquelle on lira l'inscription suivante : 
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R«pentlr c'est le Salât 



LOUIS NAPOLÉON 
Pritident de ta Répubiiquê Française 

A 

M. Théodore DUOOS 

Ministre dé ta Marine 



Cette lettre de M. Sarda, se terminait par raanonce qu'il 
avait l'espoir d'amener à la civilisation les populations de 
l'intérieur de la Guyane, Gallbis, Roucouyennes, etc. Il 
fondait le plus K^^iid espoir sur l'action des missions 
catholiques. Grevaux nous a appris depuis ce qu'il fallait 
penser de l'intérieur de la Guyane et surtout de l'avenir 
de ses rares habitants. 



UN TYPE 

Cette première épître du Gouverneur est typique; c'est 
l'homme tout entier. C'est l'optimisme lyrique à sa plus 
haute expression : c'est l'utopie faite homme, et dont la 
naïveté devient excessivement dangereuse, quand cet 
homme a le pouvoir en main. 

lia bientôt jugé les condamnés. Quarante jours ont 
sufQ, quarante jours de mal de mer en ont fait des moutons 
de bergerie. Comment ces hommes n'auraient-ils pas été 
contents, on peut le dire sans jeu de mots, ils étaient 
transportés de joie surtout. On leur avait ouvert les portes 
des bagnes, ces atroces séjours, on avait fait tomber leurs 
chaînes de galériens, on les avait débarrassés de l'affreuse 
casaque et du hideux bonnet, rouge pour les condamnés à 
temps, vert, la couleur de l'espérance, pourles condamnés 
à vie ; avec leurs vestes et leurs pantalons de toile» avec 
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leur cba^nQau de iiaiUe ji larges bords, ont les eût pris 
pour des planteurs. 

Gommeut ne seseraieut-Us pas pris eux-mêmes pour des 
propriétaires. Q'est surtout par l'imagination qu'on les 
avait séduits. Pendant toute la traversée, M. Sarda qui, eu 
fait de colonies, ne connaissait que la Réunion, un para* 
dis, leur avait dépeint Ja Ouyaoe comme un eldorado 
merveilleux, où la terre produisait tout eu abondance, où 
la vie plantureuse ren placerait leurs misères passées ; 
ils purent se forger une félicité qui dût en faire plQui!er 
ptosieurs de tendres^ pour le gouvernement et pour 
M. Sarda. Pour M. de Solèret c'é^it d^ à fait» et le 
commandant de ï Allier- pouvait cppxpter %\ji,Q sa belle 
conduite, disons mieux, sa t' parfaite camLuUe à Hégard des 
condamnés •, lui vaudrait au ministère un bel, fivancemept. 
On croit rêver au souvenir de ces faits. 

PORTRAIT DU GOUVERNEUR 

Besayonsda dire un mot de-ce gouverneur et de piipto- 
graphier M. Sarda. 

C'était un homme de 54 ans environ, de moyenne taille, 
de figure agréable, intelligente, empreinte d'une grande 
douceur. Le regard était bienveillant, mais L'ensemble de 
la phyaionomie, après un examen attentif, décjdlait une 
obsUuAtton qui, par moments, lui coipipunjquait de la 
sévérité. 

Le gouverneur civil portait toujours Thabit noir et la 
cravate blanche, sans ^utre marque disUnctive qu'une 
rosette rouge à franges dorées, comme celle îles représen* 
tanlaen UM. Mais ce qui lui donnait un cachet tout par- 
ticulier c'était, pour compléter ce costume, un chapeau à 
largœ bords et de Ipogs cheveux reiomhant sur le cal 0e 
son habit. M. Sai^da avait la parole facile. Spn discours, 
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fait de courtos phrases, révélait uq esprit convaincu, 
s'exaltaat aisément. Son visage reflétait facilement ses 
émotions intérieures, et quand il discourait en public, les 
cheveux au vent, la main levée vers le ciel, on eût dit, un 
inspiré. 

C'était en effet un inspiré que cet homme concentré en 
lui-même, ne riant jamais, toujours rêveur, silencieux 
dans sou entourage. 

SES ORIGINES 

M. Sarda avait émergé en 1848. Le bouillonnement des 
idées et des choses Tavait fait arriver à la surface, c'est-à- 
dire l'avait mis en vue. Il passa subitement un jour d'un 
obscur bureau de l'administration des messageries Lafltte 
et Gaillard, au poste de Gouverneur de la Réunion. Le 
mouvement de 1848 avait mis tout sens dessus dessous 
dans cette belle «colonie, où la population de couleur 
croyait que désormais tout lui était permis. M. Sarda, 
connu par quelques articles humanitaires, parut seul 
capable de ramener ces égarés à la raison, alors que la 
loi martiale semblait n'y pas réussir. 

Il est certain qu'il sut prendre ces gens et rétablir 
Tordre. Dans son court passage dans la colonie, il rendit 
de réels services; il mérita la reconnaissance des habi- 
tants et leur laissa de bons souvenirs. 

Quand on songea à la Guyane pour y fonder une colo- 
nie pénitentiaire, M. Ducos, qui dirigeait alors la marine, 
dut trouver tout naturel de remplacer, comme Gouver- 
neur, un capitaine de vaisseau par un homme qui avait 
fait ses preuves comme administrateur, bien qu'il ne fut 
pas plus militaire que lui ministre. M. Sarda, qui passait 
pour s être occupé de questions sociales, fut donc nommé. 

41 
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SES ILLUSIONS 



Assurément il arrivait à la Guyane avec les meilleures 
intentions, mais avec les illusions les plus grandes. Illu- 
sions sur la valeur du pays, illusions sur l'avenir des 
transportés dans cetie région. 

Ehl oui, c'est un pays splendidt), vu surtout des hau- 
teurs des îles du Salut, vu dans la banlieue de Gayenne 
sur le bord des routes, ou dans les fleuves jusqu'aux pre- 
miers sauts: mais plus loin c'est autre chose. L'expé- 
rience, hélas inutile de tant d'explorateurs et de tant de 
désastres antérieurs , le souvenir de ces plages de 
Sinnamary où la Révolution déportait et laissait mourir 
les patriotes devenus suspects n'a encore convaincu per- 
sonne. A l'heure actuelle, malgré les résultats déplorables 
de la tentative qui commençait en 1852, on va recommen- 
cer avec les récidivistes. On va recommencer dans un 
pays où il est désormais prouvé que le blanc ne dépasse 
pas la troisième génération, quand une fois sur mille il 
arrive à la seconde. 

Quand à la moralisation du transporté, elle est possible ; 
mais, il faut bien le dire, le sujet se dérobe généralement 
par la mort à l'expérimentation avant qu'elle soit com- 
plète. 

Ge ne fut pas sans émotion et sans discours pleins de 
promesses et d'espérances, que M. Sarda quitta ses bons 
amis pour aller à Gayenne prendre possession du siège 
de son gouvernement ; mais il jura de revenir souvent 
et, il faut lui rendre cette justice, il tint parole. 

PREMIERS JOURS 

Restés avec M. Mat et lespremiers arrivants, notre tâche 
comniença; tâche ingrate, car tout nous manquait et nos 
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difficultés s'accroissaient à chaque nouveau convoi : les 
convois se succédèrent ainsi de mois en mois, et bien 
avant la fin de Tannée il y avait plus de trois mille forçats 
sur rîle Royale. 

Le climat ne tarda pas à éprouver ces hommes améniés 
par le bagne et auxquels on ne pouvait donner un bien 
grand confortable, ni au point de vue du logement, ni à 
celui de la nourriture. 

Il fut bientôt impossible de coucher tous les hommes 
réellement malades, et les exempts de travail furent 
promptement en plus grand nombre que les hommes 
valides. 

MÉDECINE EN PLEIN VENT 

Quand le chef du service médical demanda où était son 
hôpital, on lui montra cinquante lits montés dans une 
case en bois ; quand il demanda où était Li pharmacie, on 
lui montra trois pierres et une marmite dehors, et dehors 
également à tous les vents, à toutes les pluies, une 
armoire pour y mettre les médicaments. Quand il pleu- 
vait, et il pleut sérieusement aux Guyanes, le feu s'étei- 
gnait sous la marmite. Un peu peu plus tard, quand on 
eût un local pour la pharmacie, tous les matins plus de 
deux cents malades, exempts et non couchés, défilaient 
devant la porte pour recevoir leurs médicaments, à eux 
de se pourvoir des vases nécessaires pour les contenir, on 
ne pouvait les leur fournir. Chercher des fioles ou des bou- 
teilles dans les brousses encore vierges de l'Ile Royale eût 
été peine perdue, aussi ce défilé des exempts était-il cha- 
que matin un spectacle inimaginable. Beaucoup de ces 
malheureux demandaient à consommer sur place leur 
remède, d'autres recevaient une potion éthérée dans une 
vieille boite de sardines, d'autres [dans un cul de bou- 
teille, dans une noix de coco ou dans un tesson quelcon- 
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que. Les affections du ventre, diarrhées, dyssonteries, 
étaient surtout très communes. La médication pour ces 
malades errants, ne pouvait être très compliquée: ïastrin- 
gent ou Vémollient, on ne sortait pas de là. Géuéralemeut, 
les malades étaient moins pressés de venir recevoir un 
clystôre qu'un verre de vin de quinquina; il fallait aller 
les chercher. Ge que je vais raconter est l'exacte vérité. 
Au bagne on trouve tontes les aptitudes, pour la diplo- 
matie comme pour le plus humble des ministère. C'est 
ce qui eût lieu : il se trouva un donneur de clystères qui 
poussa cet art jusqu'au x dernières limites. C'était un 
charmant garçon, nommé Vincent, d'une grande dou- 
ceur, d'un zèle inépuisable. Il avait été valet de chambre 
dans la lamille de Lascazes, à Landerneau. Gomme tous 
les condamnés, il était innocent; mais ses camarades 
disaient qu'il avait étouffé sa maltresse dans un transport 
de jalousie. 

Vincent fut chargé de poursuivre les délinquants qui se 
dérobaient aux bienfaits du clystère. Tous les matins, il 
partait avec deux bidons : YémoUientj Vastringent et l'ins- 
trument de Pourceaugnac sous le bras. Jl avait, pour sur- 
prendre le lièvre au gl te, une adresse incroyable et son 
ascendant était tel qu'il fallait s'exécuter bon gré malgré 
et recevoir le médicament prescrit par le major. 

Que de fois il a dérangé le pécheur à la ligne, assis sur 
quelque roche ; que de fois il a troublé la sieste de gail- 
lards ronflant à l'ombre. Un jour qu'il poursuivait un 
obstiné qui ne voulait ni de Vastringent, ni de ïémoUient» 
celui-ci ne trouva rien de mieux a faire que de grimper 
dans un arbre. Vincent ne se déconcerta pas, déposa ses 
bidons au pied de l'arbre et y grimpa à son tour. Et ce 
fut là, discrètement perdu dans le feuillage, que Vastrin- 
gent remporta une de ses plus mémorables victoires. 
Honni soit qui mal y pense. 



QOT 



DISCIPLINE 



Malgré les diillcullés de la situation et le passage in- 
cessant de bâtiments de guerre jetant de nouveaux convois 
sur l'île Royale, l'intelligente activité de M. Mat y aurait 
suffi, si le gouverneur Sarda n'était pas venu se mettre 
en travers de son action. M. Mat était l'homme de la 
discipline ; M. Sarda était un philantrope idéologue : 
les forçats l'appelaient leur père. Pour eux, M. Mat n'était 
qu'un garde-chiourme. Ils auraient ployé sous sa disci- 
pline, aussi juste que rigoureuse, s'ils n'avaient pas eu 
le recours au gouverneur. Â chaque acte un peu rigou- 
reux du commandant particulier, la résistance s'accentuait, 
les murmures grandissaient et la menace invariable, 
c'était — nous le dirons à papa — pour employer une 

expression parfaitement juste dans la circonstance. 

« 

LA MUSIQUE 

Tout s'organisait rapidement. Voici un exemple de l'ha- 
bile direction de M. Mat qui d'avance avait pensé à tout. 
Les forçats n'étaient pas encore arrivés, qu'il s'était faitaccor- 
der et expédier tous les vieux instruments de musique que 
possédait le département de la marine. Il voulait avoir sa 
musique. C'était facile, le bagne renferme toutes les uti- 
lités sociales, depuis le ministre du culte tombé des hau« 
leurs, jusqu'au notaire en dé tresse. Les artistes abondaient 
parmi les bonnets rouges; on trouva des clarinettes cou- 
pables, des trombones dangereux, des pistons sanguinai- 
res, de petites flûtes perverses, une grosse caisse avilie et 
des cymbales sans conscience. Les instruments furent 
distribués, et quand on demanda un chef de musique, dix 
mains se levèrent. Au bout d'un mois 1a plus belle musi- 
que de régiment qui se put voir et entendre était créée, et 
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les échos des iles du Salut, de Tile Royale à rile du Dia- 
ble, se renvoyaient les éclats de pas redoublés entraînants 
ou de valses gracieuses. Les transportés allaient en corvée 
sur Tair de Partant pour la Syrie. Le dimanche matin, 
après la revue, le défilé se faisait musique en tête. Tous 
les dimanches, pendant le dîner du commandant particu- 
lier à la table duquel nous mangions, la musique placée 
près de la véranda se faisait entendre, c'était comme chez 
les ministres les jours de réception. 

A leur débarquement, les convois étaient reçus par des 
fanfares joyeuses, et montaient sur le plateau, musique 
en avant. Ce fut une heureuse idée et qui contribua beau- 
coup à soutenir le moral des hommes, à maintenir la dis- 
cipline. 

LE TRAVAIL 

Le travail avait été organisé et rég^é suivant la nature 
du climat. La besogne ne manquait pas. Il fallait cons- 
truire des baraques, faire des chemins, des quais, monter 
les vivres et Teau sur le plateau. Ce dernier service était 
fort dur, et l'on en était souvent réduit à réquisitionner 
les bâtiments de guerre de passage sur rade. Ainsi, sur la 
côte de l'Amérique méridionale, nous buvions souvent de 
l'eau de Brest ou de Toulon. 

INDUSTRIES 

Le nombre des hommes valides diminuait chaque jour, 
et celui des carottiers croissait à mesure que, sous Tin- 
fluence du gouverneur civil, la discipline se relâchait. 
L'autorité des surveillants n'étant plus soutenue, les appels, 
étaient faits peu rigoureusement, et le nombre des 
pêcheurs à la ligne autour de Tîle augmentait chaque 
jour. C'était un véritable atelier national de beaux jours 
de 1818. En revanche, de nombreuses industries naissaient 
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sur le plateau. Ici on pouvait lire sur une enseigne : 
c Boucherie de rats «; les rats avaient pullulé sur Tile, 
c'était un fléau. Les magasins étaient dévastés, il était im- 
possible d'élever des poulets. Ces horribles bêtes, les rats, 
vivaient dans les halliers de matières fécales qu'une 
hygiène primitive y laissait accumuler. La boucherie des 
rats, si dégoûtante qu'elle fût, dans ces conditions, était 
un contrepoids à la multiplication des rongeurs. Mieux 
valait encore, pour nous, les manger que d'être mangés 
par eux, c'est là la lutte pour l'existence. Les bouchers de 
rats étaient d'ailleurs des artistes qui savaient donner à 
leur marchandise le meilleur aspect. Les rats, dépouillés, 
ouverts et maintenus par de blanches baguettes comme 
de petits agneaux, étaient suspendus à des cordes au de- 
hors de rétablissement. Un beau rat, bien blanc et bien 
gras, se vendait cinq sous. Les gourmets prétendaient que 
c'était un vrai régal. Je n'en ai jamais mangé, bien que 
souvent il en parut sur la table des oillciers du corps de 
santé, quand ils furent à leur ménage. L'un de nous était 
fanatique du rat, et quand il était chef de gamelle, il trou- 
vait là une ressource les jours de disette. 

NOTRE CUISINIER 

Nous avions d'ailleurs un cuisinier que Lucullus eut 
bien payé cinq mille sesterces par mois. Ce n'était point 
un de ces cuisiniers vulgaires qui ont besoin d'un lièvre 
pour faire un civet. Il n'était jamais embarrassé et bien 
qu'en fait de gros gibier nous n'eussions à notre disposi- 
tion que le bœuf de la ration, nous mangions très fré- 
quemment du chevreuil et du sanglier. Nous n'avions 
qu'à dire un mot, il nous eut servi de la girafe. Il avait 
fait du rat une étude particulière, et lui faisait rendre les 
succulences les plus variées. Malheureusement, il avait 
affaire à des naturalistes et à des anatomistes, qui trou- 
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valent que le lapin de garenne avait les os bien courts, ou 
que les grives de cerlaios salmis les avaient bien longs. Il 
sut tournar la difflculté, et s'affranchir de ces observations 
déplaisantes pour un homme de sa haute valeur. Le pâté 
le sauva. Ce fut un déûlé de pâtés exquis, où le faisan, la 
perdrix, l'ortolan, apportèrent tour à tour leurs parfums. 
Notre cuisinier était une célébrité, il avait beaucoup couru 
le monde et surtout l'Afrique, ayant été attaché à la mai- 
sou militaire du général Ghangarnier. Cet innocent, tous 
les condamnés Tétaient, surtout depuis le baptême du tro- 
pique, cet innocent, dis-je, était aux tles du 8alut pour 
avoir abusé de ses deux ûlles. 

INÉGALITÉS SOCIALES 

Outre les boucheries il y avait à l'Ile Royale des restau- 
rants, des cafés. Plus loin on lisait sur un écriteau se 
balançant au vent, « Ici l'on danse >. Dans ces bons coins 
les transportés économes, ceux qui avaient gagné un petit 
pécule eu travaillant les noix de coco et les coquillages, 
les entants de bonne familles qui recevaient de temps à 
autre quelque chose de leurs parents, les domestiques du 
personnel libre, qui touchaient quelques pourboires, 
venaient passer quelques joyeux instants. C'était le boule- 
vard des Italiens du plateau de File Royale, où les inéga- 
lités sociales se faisaient déjà jour. lîincore un peu de 
temps et parmi ces hommes également flétris par la jus- 
tice de leur pays, ramenés au môme niveau, on allait 
constater une aristocratie. 

SARDA REVIENT 

Mais revenons à notre gouverneur civil. Les réceptions 
ofllcielles, les compliments empressés de tous les corps 
constitués, depuis la Cour d'appel en robes rouges, jus- 
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qu'au clergé en robes noires; les grondements du canon 
dans la profondeur des vallées el des grands bois, où les 
fauves surpris dressaient un instant l'oreille, les mollesses 
du palais du gouvernement n'avaient pu lui faire oublier 
ses plus chers amis. Il avait hâte de les revoir, aussi dix 
jours s'étaient à peine écoulés depuis qu'il avait pris pos- 
session de son gouvernement, que la vigie de l'Ile Royale 
signalait dans le Sud le panache d'un bâtiment à vapeur> 
puis le guidon du gouverneur au mât de misaine. 

Ce fut un événement, les transportés abandonnèrent 
leurs travaux et demandèrent à se rendre au-devant du 
père. Ils l'accueillirent au débarcadère avec des cris d'al* 
légresse, et bientôt il fut au milieu d'eux distribuant à 
droite et à gauche des poignées de main, avant même 
qu'il ait pu, tant il était entouré, recevoir le salut du com- 
mandant particulier. Ce fut au milieu de cette escorte qu'il 
gravit la pente assez raide qui conduisait au plateau. Tous 
voulaient lui parler, un grand nombre lui remirent des 
lettres fermées. Il promit d'écouter toutes les réclamations 
de faire droit à toutes les demandes raisonnables. De 
temps en temps il s'arrêtait et marchait droit sur un cou- 
damné, il lui disait : — £t vous, mon ami, êtes-vous 
content? Rarement l'ami, même en ces premiers jours, 
était de tout point satisfait, il formulait maintes doléan- 
ces : Le vin n'était pas bon, il faisait trop chaud pour tra- 
vailler, tel surveillant avait été brutal. — Prenez note, 
M. l'aide de camp, disait le philanlrope aux longs che* 
veux. — Informez-vous si l'on a été brutal envers cet 
homme, M. le commandant particulier, et sévissez si cela 
est nécessaire. Jamais le plaignant nélait suspecté. 

Ces plaintes foimulées tout haut, ces dénonciations 
contre les agents de la surveillance, ayant attiré des désa- 
gréments à quelques-uns de leurs auteurs, ils déclarèrent 
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au gouverneur qu'ils ue racoQteraieol plus leurs affaires 
qu*à lui tout seul. 

M. Sarda se prêta à cette fantaisie destructive de toute 
autorité et de toute discipline, il accueillit paternellement 
ces confidences intéressées, qui passaient par dessus la 
tôte du commandant particulier. 

Bientôt, quand lé gouverneur vint aux îles, il donna 
des audiences aux forçats qui en demandaient* On les 
voyait ces jours-là quitter le travail sans autorisation, les 
agents n'osant plus demander où ils allaient. Ils se réunis- 
saient en grand nombre à la porte de la case où Sarda les 
recevait individuellement pour les écouter. C'était un vé- 
ritable confessionnal où le meilleur des gouverneurs pas- 
sait des journées tout entières. Il en sortait agacé, fati- 
gué, irrité. Agacé par toutes les sornettes; fatigué par ces 
blagueurs qui n'en finissaient, irrité contre quelqu'un du 
personnel libre, sur lequel sa mauvaise humeur tombait 
infailliblement. Mais il tenait beaucoup à sa popularité 
et la ménageait à tout prix. 

LÀ COLONNE 

Lors de ses premières visites, il fit peu d'attention à 
toutes les améliorations matérielles réalisées par l'activité 
de M. Mat. Il se préoccupa beaucoup plus de la fameuse 
colonne .* ■ Le repentir c'est le saluti qui était entrée dans 
sa cervelle, et se dressait sans doute dans ses rêves comme 
l'impérissable monument de sa gloire. Il voulut en choi- 
sir le plan et le lieu. Des devis lui furent présentés. Un 
entrepreneur innocent, qui avait construit sans chaux des 
maisons qui s'étaient écroulées pendant qu'on en essuyait 
les plâtres, fournit le modèle de la colonne. On choisit le 
point culminant de Ttle, de façon qu'on pouvait l'aper- 
cevoir du Continent. Un jour, quand une civilisation 
florissante couvrirait ces rivages malsains de ses cultures 
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et de ses villes, les desceadants des premiers forçats, 
rachetés par le repeatir de leurs pères, la verraient en- 
core se dresser au-dessus des flots et répéteraient cette 
grande parole inscrite sur sa pierre par un gouverneur 
qui sut unir le génie à la bonté : t Le repentir, c'est le 
salut. » 

LA FÊTE 

Il fut convenu que les travaux d'appropriation seraient 
poussés avec la plus grande activité, afin que, dans un 
délai prochain, le gouverneur put revenir poser solennel- 
lement la première pierre du monument. 

Les façons de M. Sarda avaient porté un coup mortel à 
l'ordre du pénitencier. M. Mat comprit qu'il trouverait 
dans le chef de la colonie l'adversaire le plus obstiné de 
sa manière d'agir à l'égard des condamnés, et de la direc- 
tion qui seule lui semblait bien justement devoir donner 
des résultats, aussi il demanda à être relevé de ses fonc- 
lions. M. Sarda accueillit celte demande avec d'autant 
plus d'empressement que la dignité ferme de M. Mat était 
la critique amère de la faiblesse qui devait, à bref délai, 
ruiner son prestige. 

Nous regrettâmes M. Mat. Il pouvait avoir eu ses mo- 
ments de vivacité, mais son ardeur ne devait plus désor- 
mais avoir d'autre but que le bien du service. Son succes- 
seur, un autre capitaine, dont j'ai oublié le nom, ce qui 
n'est pas une perte pour l'histoire, nous le fit encore 
regretter davantage. 

Le grand jour approchait enfin, le jour de la pose de 
la première pierre. On ne s'occupa pas plus du nouveau 
commandant particulier que s'il n'avait pas existé. Il 
s'agissait d'une petite fête de famille à régler entre des 
enfants chéris et leur père adoré. Les profanes ne furent 
point admis dans les conseils. 
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Il fallait régler le cérémonial. Au bagne si les introdac- 
teurs d'ambassadeurs font défaut, un Dumolard peut en 
tenir lieu. Je ne sais quel fut Tartiste qui fut chargé de 
remploi, mais rien ne fut oublié, il n'y eût pas de petit 
détail, tout avait son importance. ' 

Le gouverneur débarquerait à telle heure, une escorte 
d'honneur (de forçats) et la musique iraient au devant de 
lui jusqu'au débarcadère. Il monterait ainsi accompagné 
jusqu'au plateau, où les transportés, massés en bon ordre, 
l'attendraient. De là, on se rendrait au pied d'une estrade 
portant un autel sur lequel le Père Boulogne devait célé- 
brer une messe solennelle pour atlirer les bénédictions du 
Ciel sur la transportation. Après la messe, aurait lieu la 
pose de la première pierre. Le gouverneur serait recon- 
duit à son canot avec le môme cérémonial. 

Tout so passa de môme ; l'escorte d'honneur était com- 
posée des forçats d'élite : ils portaient des guidons, des 
bannières et des oriflammes, sur lesquels étaient repré- 
sentés des instruments de travail. Sur d'autres, on lisait 
des maximes honnêtes et philosophiques : 

c L'homme est né pour travailler comme l'oiseau pour 
voler. > Quelques-uns peut-être .dans la pratique avaient 
changé le sens d'un mot et retourné la sentence : « Fais 
ce que dois, advienne que pourra.. > — • Le bonheur est 
dans la bonne conscience. > Et bien d'autres, plus belles 
les unes que les autres. Le temps était splendide, la musi- 
que jouait, le vent agitait les pavillons et les oriflammes, 
on aurait dit une procession de la Fêle-Dieu. Au milieu 
de ce papillotage de mousselines illustrées de papiers ar- 
gentés et dorés, Sarda rayonnait sous son large chapeau 
et son regard de brave nomme convaincu, caressait la 
foule ou s'élevait vers le ciel. 

Arrivé au pied de l'estrade, il y monta tout seul et reçut 
le salut du Père Boulogne, qui s'avança escorté de son 
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eu£ïQt de chœur. Cet enfant c'était encore un innocent, 
c'étaitl'abbé Gothland, là présent, pour avoir empoisonné, 
à tort ou à raison. Madame des Sablons, du coté des 
Gbarentes. 

Le Saint Sacrifice commença. Objet de tous les regards, 
M. Sarda, dont je suis loin de vouloir suspecter ici les 
sentiments, prit la pose recueillie quoique distraite ou 
tendue, des personnages officiels qui sont obligés de subir 
un discours. Quand le Père Boulogne et son néophyte 
eurent disparu, resté seul dans le sanctuaire, Sarda 
s'avança sur le bord de l'estrade et promena un regard 
paternel sur ces hommes massés au piod de Tautel et 
découverts, malgré un soleil ardent. Puis après un silence 
calculé : — Ehl bien, mes enfants, cela vous a-t-il fait du 
bien? — et sans attendre une réponse à C3tte question 
faite sur un ton qui montrait que Tironie n'était certes 
pas dans ses intentions, il continua son discours, passant 
du lyrisme à la bonhomie, des nuages aii terre à terre. 

Soudain une rumeur so produit dans l'auditoire : Que 
se passe-t-il? on s'agite — c'est un transporté qui vient de 
tomber frappé d'insolation ; on l'emporte à rhôpital. Ce 
fut un avertissement. On se dirigea vers l'emplacement 
de la colonne où la cérémonie de la pose de la première 
pierre eut lieu, d'autant plus rapidement que chacun 
semblait craindre pour lui môme le sort de Tinsolé. La 
question — cela vous a-t-il fait du bien — n'aurait pu 
être rei]iouveiée, je crois, sans amener quelque réponse 
désagréable . 

TURLUTETTE 

Le gouverneur se fit conduire à l'hôpital près du malade 
qui n'avait eu qu'un simple étourdissement. Après lui 
avoir adressé quelques bonnes paroles, il se retourna vers 
la sœur de la salle et lui dit : — Faites donner, madame, 
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un verre de bordeaux à cet homme. La sœur, fut très 
déconcertée et regardait la supérieure, puis le médecin 
en chef. — Eh l bien, madame, faites donc chercher un 
verre de bordeaux pour cet homme! La supérieure 
s'avança et déclara au gouverneur qu'il n'y avait pas de 
bordeaux au service des malades. — Gomment! il n'y a 
pas de bordeaux dans cet hôpital? Le médecin en chef 
confirma le dire de la supérieure. De son côté, le capi- 
taine commandant déclara que s'il avait eu du bordeaux, 
il se serait empressé d'en offrir à l'intéressant malade ; 
mais lui aussi n'en possédait pas. 

Le gouverneur lui dit alors : — Mais prennent-ils 
quelque chose de chaud le matin, ces hommes ? On avoua 
qu'ils ne prenaient rien de chaud. — Je ne suis plus 
étonné, dit Sarda, que celui-ci se soit trouvé mal ; c'est 
intolérable, il faut donner le matin quelque chose de 
chaud à ces hommes, une turlutette, par exemple. Ce 
n'est pas diificile à faire, une turlutette ; il regardait les 
sœurs. 

Beaucoup parmi les assistants entendaient parler pour 
la première fois de turlutette. La supérieure seule com- 
prit que c'était une soupe au beurre et au [pain, que dans 
quelques pays on nomme popo^^. Elle répondit au gou- 
verneur que pour faire la turlurette, il fallaJ du beurre, 
beaucoup de beurre, et qu'on en manquait absolument. 
— Prenez note. Monsieur l'aide-de-camp. — SurcesmotS; 
la question fut enterrée, on ne reparla plus jamais de la 
turlutette. 

Le gouverneur retourna à bord de l'aviso qui l'avait 
amené : un bon déjeuner l'attendait, sans turlutette, à la 
table du commandant. 

PREMIER GRIME 

La mansuétude du gouverneur, la faiblesse absolue du 
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successeur de M. Mat, n'allaient pas tardera produire 
leurs fruits. La surveillance s'était relâchée, les gendarmes 
eux-mêmes n'osaient plus sortir la nuit l Un matin, ils 
apperçurent un corps flottant non loin du rivage. C'était un 
transporté qui avait sur la tête une couverture de laine 
grise serrée par une corde autour du cou. Le meurtre à 
la couverture, c'était une invention de génie qui ne pou- 
vait germer qu'au bagne. Du même coup, les cris de la | 
victime étaient étouffés, et Ton pouvait la traîner à l'eau \ 
qui n'était jamais bien éloignée d'aucun point de l'Ile. 

Une enquête fut ouverte. On apprit que la victime avait 
quelques économies. Les soupçons se portèrent sur un 
nommé Donny, son voisin de chambrée. On fouilla les 
effets de celui-ci, et quelques objets ayant appartenu au 
malheureux y furent retrouvés. 

Donny nia, mais on remarqua que la corde qui avait 
serré la couverture autour du cou du noyé avait été prise 
dans les rabans du hamac de Donny. On ne pense pas à 
tout 1 Donny avoua. Un conseil de guerre fut réuni et le 
scélérat condamné à mort. 

C'était le cas ou jamais de faire bonne et prompte jus- 
tice à l'occasion du premier crime commis sur cette terre, 
où l'on venait de proclamer que c /e repentir c'était le 
salut >. M. Sarda se trouva dans une situation pénible. 
La raison lui conseillait de punir, la philantropie pleur- 
nichait à son oreille. Gomme d'autres, il fut sans pitié 
pour l'assassiné et commua la peine de Donny. 

Ce droit suprême lui avaitété conféré comme représen- 
tant du président de la République à la Guyane. 

L*ILE DU DIABLE 

C'est ici que ses théories humanitaires et ses idées sur 
l'amélioration des scélérats se firent jour. Donny devint 
l'objet de toutes ses prédilections, et voici ce qu'il imagina 
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pour le punir et l'amender. Derrière l'île Royale se trouve 
l3 plus petit des trois flots du groupe, lîle du Diable. 
Grande comme la place de la Concorde, cette Ile, dont il 
n*y avait aucun parti à tirer, était couverte de broussailles 
verdoyante?. Rien d*étonnant, à la Guyane les flèches des 
paratonnerres et les chaines des réverbères se couvrent 
de verdure. (îe fut le lieu choisi pour y reléguer Donny. 
On lui construisit une cabane, et il fut décidé que tous 
les quinze jours on lui porterait des vivres. Plus heureux 
que Robinson, le solitaire n'aurait point à redouter la 
disette. Les rats seuls devaient être ses ennemis et ses 
compagnons. 

M. Sarda vint lui-même aux îles pour prononcer cette 
solennelle commutation de peine. Il prononça à cette 
occasion un grand discours. Les transportés formaient 
cercle et Donny, entre deux gendarmes, était au milieu. 

l'expiation 

Après avoir dépeint l'horreur du crime où les asphyxies 
par étouffement et noyade, avaient étéscéiératementcom- 
binées, le gouverneur déclara qu'au lieud'abréger la peine 
du coupable par une mort rapide, sans souffrances, 
accompagnée môme de quelques douceurs, il voulait le 
châtiment prolongé, implacable I i II sera relégué sur 
rîle du Diable, séparé de vous et du monde. Do là, pour 
son supplice, il sera témoin de vos travaux et de vos joies, 
sans pouvoir désormais y prendre part : puisse alors la 
grandeur de son forfait apparaître à ses yeux, et ajouter à 
la douleur d'être loin de vous, la torture de ses remords. » 

La musique exécuta un ban, et les transportés défilèrent 
devant Donny, auquel l'éloquence de M. Sarda n'avait 
pas arraché une. larme. D'un pas beaucoup plus fern^ 
que s'il s'était dirigé vers TéchafTaud, il descendit entre six 
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gendarmes les rampes qui conduisaient au quai. Là il s'em- 
barqua dans un canot qui se dirigea vers l'île du Diable. 
11 y fut déposé et abandonné. 11 commença par visiter la 
confortable cabane qu'on lui avait préparée, reconnut 
qu'elle contenait tout ce qui était nécessaire à son exis- 
tence, et bientôt après revient s'asseoir à la porte du côté 
où le soleil ne donnait pas. On le vit jouer du briquet, 
allumer un long bout de nègre et, les bras croisés, suivre 
la fumée dont la brise raffraichissante du large emportait 
les flocons. 

PAUVRE DONNY 

De ce jour, Donny devint un personnage et un objet de 
distraction pour la colonie pénitentiaire. On se disait : 
Alons voir Donny, car la distance des îles permettait de 
suivre tous ses mouvements. Donny se promenait, Donny 
pêcbait à la ligne avec une grosse épingle et de la morue 
pour appât ; Donny construisait un auvent de feuillages 
pour être plus à Tombre, Donny faisait la sieste, Donny 
faisait sa cuisine; mangeait sa soupe. A l'heure lapins 
chaude de la journée, pendant que ses camarades de l'Ile 
Royale brouettaient la terre, Donny prenait un bain. A 
l'heure où suant et soufflant, les amis s'attelaient au cha- 
riot chargé décaisses à eau pour les grimper sur le pla- 
teau, Donny se faisait un bouquet de fleurs sauvages, 
pour en décorer son cabinet. Sans doute le remords 
descendait dans son âme et adoucissait ses mœurs. 

Tous les quinze jours une embarcation allait lui deman- 
der des nouvelles de sa santé et lui porter sa pitance. Il 
ne semblait point dépérir, n*exhalàit aucune plainte, 
avait même le mot pour rire. Gomme on le servait très 
largement, il faisait des économies de vin, de tabac, de 
provisions diverses qu'il échangeait alors par l'entremise 
des canotiers non pour de l'argent, il n'aurait su qu'en 
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taire, mais pour d'autres douceurs prises à la cantine de 
rtle. II en résultait que Donuy se payait parfois des asper* 
ges en boite et des terrines de Nérac. Faible compensa* 
lion des tortures qui lui venaient de ses remords et de 
la douleur de ne pouvoir plus, avec les autres, trimer du 
matin au soir sous le soleil ou sous la pluie. 

VENDREDI 

Quelques temps après, un surveillant faillit être 
assommé par un forçat. Pas de procès, vite à l'île du 
Diable, il partagera le supplice de Donny. 

Robinson-Donny avait trouvé son Vendredi. Il avait en- 
fin à qui parler de ses douleurs et de ses remords. Le 
chagrin ne les avait point aigris, ils semblaient vivre en 
très bonne intelligence. On ne sut comment ils parvinrent 
à se procurer un jeu de cartes, mais on s'aperçut bientôt 
qu'ils faisaient d'interminables parties de bezigue ou 
d'écarté. 

Et c'est ainsi que sous le règne de M. Sarda la vertu 
était récompensée à la Guyane. Ce fut bientôt un scan- 
dale. La douce existence des plus noirs criminels offerte 
en spectacle aux forçats honnêtes, eut une influence 
démoralisante. Le piédestal de la colonne était terminé, 
la fameuse inscription était gravée, mais on commençait 
sur le plateau à se demander si vraiment le repentir était 
le salut. Plus d'un vertueux condamné enviait le sort de 
Donny et de son compagnon, et songeait au moyen de 
pouvoir aller les rejoindre dans la douce retraite de cette 
fie fortunée. 

TROISIÈME GRIME 

Ce fut sans doute à ces réflexions que fut due la sinis- 
tre trouvaille d'un nouveau corps flottant, coiffé de l'iné- 
vitable couverture de laine. La justice se mit en quête. 



— 341 — 

Le coupable hésitait-il à se trahir, les investigations 
furent-elles actives ? On ne sait, mais ce nouveau crime 
avait jeté le bon gouverneur dans une cruelle perplexité. 
Cet abus de couverture de laine l'inquiétait et il se de- 
mandait ce qu'il allait faire d'un troisième Donny si on 
le lui présentait, décoré d'une condamnation à mort. U 
avait bien songé au Grand connétable, rocher à pic du 
côté du cap d'Orange. Mais ce poste, entre le ciel et l'eau, 
lui avait été demandé par un sage, par un philosophe qui 
désirait, dans une solitude absolue, consacrer le reste de 
ses jours aux méditations les plus profondes. U ne pou- 
vait pour une bande de scélérats briser les rêves d'un 
brave forçat. Heureusement pour le gouverneurj on ne 
mit pas la main sur le coupable, mais sa frayeur avait été 
telle qu'il résolut de ge pas demeurer exposé à une 
pareille alternative. Il avait reçu les offres écrites d'un 
certain nombre d'excellents sujets du pénitencier qui lui 
demandaient à mettre en valeur l'île du Diable, à en faire« 
au lieu d'un séjour maudit, un petit paradis. Ce fut un 
éclair dans son embarras, une idée qui allait lui permet- 
tre de manifester encore ses conceptions humanitaires. 

l'île du diable devient un paradis 

Ordre fut donné d'arracher Donny et son Vendredi à leur 
paix et à leurs remords et de les envoyer à la prison de 
Cayenne. On choisit alors dans tout le pénitencier les 
sujets de bonne volonté qui avaient les meilleures notes, 
et on les envoya au nombre de huit ou dix coloniser l'île 
du Diable. 

UN DÉCOR d'opéra 

Je ne sais si ces incidents jetèrent un peu de froid sur 
la colonne du repentir, il est certain que les travaux se 
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ralentirent. Le pauvre gouverneur n'osait plus en parler 
depuis que les transportés semblaient tourner le dos au 
repentir et par conséquent au salut. Heureusement qu'un 
artiste avait eu une excellente idée. Elève de Gicéri, il 
avait travaillé aux décors do la porte Saint-Martin. Il se 
fit donner de la toile et quelques planches, il broya dans 
rhuile de la poussière de la pierre rouge et tendre avec 
laquelle on devait construire la colonne, et fit un décor 
d'opéra qui représentait le monument cher à Sarda. Un 
jour que le philantrope au chapeau à larges bords arri- 
vait aux îles, on s'empressa de hisser la colonne sur sou 
piédestal. Il put croire que son vœu était réalisé. Il fut 
touché de cette attention, manda l'élève de Gicéri et lui 
fit donner double ration. Depuis ca jour, chaque fois que 
le pavillon du gouverneur apparaissait dans la brume du 
côté de Gayenne, on hissait la d^lonne. Les habitants du 
plateau qui n'avaient pas de bons yeux étaient ainsi préve- 
nus de l'auguste visite, et les solliciteurs pouvaient pré- 
parer leurs réclames et leurs pétitions. 

SARDANAPALE 

Tant de promesses avaient été faites sans grands résul- 
tats, que la popularité et le crédit du Gouverneur s'en 
allaient grand train. Ge n'était plus l'adoration des pre- 
miers jours. Le respect même disparaissait. Les forçats ne 
le saluaient plus, il n'osait le leur reprocher. Il fallut 
bientôt, par mesure de précaution, le faire accompagner 
par des gendarmes. Un mécréant lui dit un jour qu'il 
n'était qu'un marchand de peaux de lapin. Beaucoup ne 
le désignaient plus que sous le nom de Sardanapale. Ap- 
pellation bien injuste assurément. Jamais Gouverneur 
n'avait moins étalé de faste,ilaimaitau contraire le hasard 
de la fourchette à la table des commandants des bâtiments 
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de la station^sQr lesquels il circulait sans cesse d*un point 
à un autre. 

GARDE PRÉTORIENNE 

8i sa popularité disparaissait sur les pénitenciers, jamais 
cette déesse volage ne lui avait adressé le moindre sou- 
rire dans sa capitale, à Gayenne. Pour les créoles et le 
haut commerce de la colonie, il n'avait jamais été que le 
gouverneur des forçats. Il aQlciialt d'ailleurs, pour ces 
derniers, des sympathies qui n'étaient pas faites pour lui 
conquérir la bienveillance de la population. Les relations 
se tendirent de plus en plus : les salons du gouvernemeut 
demeurèrent vides les jours de réception. Il affecta de s'eu 
moquer, ses préférences pour ses chers enfants s'accusè- 
rent chaque jour davantage. Il avait fait venir à Cayenne 
quelques casaques rouges choisies parmi celles qui 
croyaient encore en lui; elles devinrent ses alfidés, ses 
espions. Dans les cafés, quand on les voyait passer dans 
la rue, tout le inonde se mettait à crier : Vive le Gouver- 
neur I La population fut révoltée, mais en môme temps 
épouvantée. Il alla jusqu'à la menacer de faire venir à 
Gayenne une garde nationale de forçats pour le protéger 
contre les gens du pays. Honni des uns, méprisé des 
autres, l'infortuné ne savait plus à qui se ûer. Il avait peu 
d'amis parmi les officiers de toutes armes. Être attaché à 
sa personne était loin d'être une faveur. 

UN COMMANDANT MALGRÉ LUI 

Le second commandant particulier des îles du Salut, le 
capitaine Gomand (son nom me revient) demandait à cors 
et à cris à être relevé de ses fonctions. M. Sarda ne trou- 
vait personne de bonne volonté pour ce poste dangereux. 
Que ât-il? Un matin il annonce qu'il partait pour les îles 
du Salut et invite un jeune lieutenant d'artillerie de 
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marine à l'y suivre. Dès son arrivée, il annonce à M. 60- 
mand qu'il est remplacé, sans lui dire par qui, et qu'il 
remmènera le soir môme. Tout le monde cherchait à péné- 
trer ce mystère. Le soir, M. Gomand attendait le Gouver- 
neur dont le canot se disposait à partir. Celui-ci fait 
embarquer M. Gomand, saute dans le canot et ordonne de 
pousser. Le lieutenant d'artillerie prie les canotiers de se 
rapprocher un peu. Non, non, fait le gouverneur, et 
s'adressant à TofUcler : Mon cher ami, je vous nomme 
commandant particulier des îles en remplacement de 
M. le capitaine Gomand. Portez vous bien, écrivez-moi 
souvent. 

. On peut juger de la stupéfaction du pauvre ofilcier, 
abandonné sur la plage, ni plus ni moins qu'Ariane. 
Gomme il connaissait la plupart d'entre nous, il accourut 
au pavillon des officiers de santé pour conter sa disgrâce. 
Nous ne pouvions nous empocher de rire de ce comman- 
dant malgré lui, mais comme il ne riait pas, nous cher- 
châmes à le consoler. Je vous en prie, nous disait-il, 
aidez-moi, sans quoi, que vais-je devenir ? 

C'était l'heure du dîner. Nous commençâmes par faire 
mettre son couvert, car le père Gomand n'avait laissé ni 
une assiette, ni une sardine, et dans les restaurants du 
plateau, notre nouveau maître n'eût trouvé que du bouil- 
lon de rat. Pendant les quelques jours qu'il reçut notre 
hospitalité nous le remontâmes un peu, en l'assurant de 
tout notre concours, et lui disant qu'avec un peu de fer- 
meté tout rentrerait dans l'ordre. 11 écoutait en hochant 
de la tète et en maugréant contre M. Sarda. Ce jeune offi- 
cier, avec lequel nous vécûmes en parfaite intelligence, 
comme avec un camarade, se nommait Dompierre d'Uor- 
noy; c'était le frère de l'amiral. Nature sympathique et 
franche, de physionomie intelligente et une, il promettait 
à la marine un brillant officier. Hélas 1 à la prise du ma- 
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melon vert, il eut les jambes emportées par un boulet, et 
succomba sur le champ de bataille à ses horribles bles- 
sures. 

Il ût tout ce qu'il put pendant le peu de jours qu'il 
resta parmi nous. Il lui fut difficile do refaire une rigou- 
reuse discipline, son âge et son grade ne lui donnaient 
pas l'autorité nécessaire. Je me souviens d'une affaire qui 
eut lieu pendant sa dictature. Entre nous nous Tappellions 
le Dictateur, ce qui le faisait enrager. 

BAL DE NUIT 

Un jour, une députation de la musique vint lui deman- 
der la permission de donner un bal aux dames de Tile. 
Assurément il y avait plus de violons qu'il n*en fallait 
pour un bal, les dames seules semblaient rares. Le beau 
sexe n'était représenté à Tîle Royale que par quelques 
femmes de surveillants, dont le bal semblait-étre la moin- 
dre préoccupation. Les malheureuses, logées au milieu 
des forçats vivaient en effet dans des transes perpétuelles, 
il est certain que leurs maris étaient les premiers mena- 
cés en cas de révolte, et les condamnés ne cachaient plus 
qu'un jour ou l'autre, ils se débarrasseraient de leurs 
geôliera. 

Le bal fut cependant accordé. Il devait avoir lieu à la 
belle étoile sur une petite esplanade qui séparait le pavil- 
lon des médecins de celui du commandant particulier. La 
véranda du premier étage de la maison des premiers de- 
vait servir de tribune aux musiciens. Ils avaient orné la 
place de feuillages et suspendu quelques réverbères. Le 
personnel libre. seul était convié. A huit heures, le pre- 
mier coup d'archet se iit entendre. Mais, hélas, pas une 
dame. Allons, messieurs, nous dit M. Dornoy, dévouons- 
nous, allons chercher les dames, sans quoi elles ne vien- 
dront pas. Trois ou quatre de nous sont entraînés et s'élan- 
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cent à la conquôte des dames. On ne put en ramener q^ue 
quatre. A la rigueur c'était assez pour le quadrille d'hon- 
neur. Les hommes, s'ils le voulaient, danseraient entre 
eux. 

FIN TRAGIQUE DU BAL 

Le second quadrille venait de commencer lorsqu'un 
coup de fusil se fit entendre à une faible distance. Ce fut 
le mane tkecel phares, de la fête. En un instant la place 
fut vide. Où se dirigea du côté de la détonation, une sen- 
tinelle déclara qu'elle avait crié Qui vive! à une forme 
indécise qui s'avançait vers elle, et que n'ayant pas eu de 
réponse, elle avait tiré. On chercha, et à cinquante pas» 
on trouva un homme complètement nu qui ne donnait 
plus signe de vie. Une halle avait traversé sa poitrine, et 
sa couverture de laine était à quelques pas de lui. Sans 
doute c'était un curieux que les accords de la musique 
avaient attiré. Il était descendu du plateau en s'accrochant 
aux broussailles par un véritable chemin de chèvre. 

MARIONS - LES 

Une diversion singulière à la monotonie de l'existence 
sur les pénitenciers s'était produite depuis quelque temps. 
L'excellent Gouverneur, quoique célibataire, et d'une 
grande austérité de mœurs, pensait à l'avenir de la trans- 
pprtation, et à donner à ses chers amis des compagnes 
dignes d'eux. On disait qu'un convoi de dames, de Saint- 
Lazare, ne tarderait pas à paraître, et que l'ile Royale 
serait bientôt une nouvelle Paphos ou une nouvelle 
Cythère. Quelque chose de mieux était réservé à la colo- 
nie naissante. Un après midi on signala un bâtiment de 
guerre, à vapeur, venant du Nord. C'était un navire de la 
station des Antilles, apportant des mulâtresses de nos 
colonies. Ces dames avaient eu des démêlés avec la justice, 
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mais le repentir pouvait aussi devenir pour elles une au- 
rore, et l'on espérait que quelques-unes d'entre elles, pour- 
raient encore ceindre la couronne d*oranger au pied des 
autels. 

On leur assigna un logement à Tôcart des transportés, 
et des sœurs de Saint-Paul, de Chartres, secondées par 
des gendarmes, furent chargées de leur inspirer de bons 
sentiments, et de veiller à ce que leur maintien fut conve- 
nable et décent. Assurément, toutes n'étaient pas des 
jocondes, la plupart avaient l'œil effronté, et cette noncha* 
lance créole qui n'est pas sans séduction. M. Sarda espé- 
rait qu'elles mettraient le feu aux quatre coins du plateau, 
et que sous peu il aurait à faire quelques allocutions ma- 
trimoniales. 

La détention de ce9 dames ou demoiselles ,qui, par les 
Persiennes baissées de leur case, voyaient sans cesse pas- 
ser tant d'hommes allant au travail, avait produit chez 
quelques-unes un état nerveux spécial. 

GIDâUSE la MULATRESSE 

L'une d'elles surtout, une forte mulâtresse descendante 
des Caraïbes, plutôt que des noirs venus de Guinée, mani- 
festait à heures régulières la vivacité de aes sentiments en 
se tordant sur le plancher, dans une crise erotique. C'était 
Cidalise. Il se passait peu de jours sans que du plateau 
on ne vint chercher le médecin des femmes. On avait 
chargé de ce service un jeune médecin de 3* classe, qui 
mange aujourd'hui sa retraite d'offlcier supérieur daus 
l'un de nos ports. 11 apportait dans ces fonctions délicates 
un grand zèle. Sans murmurer, il quittait la table, car 
c'était toujours à l'heure du déjeuner qu'on venait le 
chercher, pour voler au secours de Cidalise. Je dis voler 
avec intention, car pour être plutôt rendu, lui aussi pre- 

44 



— 348 — 

nait l6 sentier le plus escarpé. Arrivé là, il cherchait à 
calmer Cidalise, soit en lui faisant respirer des sels, soit 
en lui administrant do l'éther. Rien n*y faisait, Gidalise se 
débattait sur le parquet au grand scandale de la sœur qui 
trouvait qu'elle n'avait aucun ménagement pour ses 
jupons. C'était à jeter le manche après la cognée, tout les 
remèdes agissaient peu. Nous nous moquions un peu de 
notre jeune collègue qui subissait une véritable scie. 
Notre médecin en chef, un vieux routier, murmura un 
jour quelques mots à ForelUe du jeune médecin, au mo- 
ment où il s'apprêtait à grimper où le devoir rappelait. 
Quand il revint, il avait cette fois l'air plus content. Il sou- 
riait, et quand le médecin en chef lui dit : — Ehl bien, 
il répondit : — Elle est guérie. 

DOUCHE OPPORTUNE 

Voici ce qui s'était passé : Au lieu de tenir un flacon 
d'éther sous le nez de la convulsionaire, d'un bras vigou- 
reux notre jeune ami lui avait cinglé par les jambes un 
plein bidon d'eau froide, et au moment où, furieuse, elle 
se relevait, il lui en avait déversé un second sur sa* tête 
crépue, puis s'était sauvé. Jamais depuis on ne le lit cher- 
cher pour Gidalise. 

PROMENADES SENTIMENTALES 

On tira cependant de cette aventuré la conclusion que 
ces dames avaient besoin de prendre le grand air. Et 
d'ailleurs, comme le faisait observer le Gouverneur, pour 
faire des mariages il fallait les montrer. G'était en effet le 
seul moyen de faire naître des inclinations. Il fut donc 
décidé que tous les dimanches, après les vêpres, on pro- 
mènerait ces dames dans le camp. La prudence conseillait 
aussi de ne pas les laisser errer dans les brousses. On les 
faisait donc se mettre sur deux rangs et la colonne (pas 
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celle du ealut), se mettait en marche. En tète une soeur 
et un gendarme, en serre-âle un gendarme et une autre 
Bœur. Je vois encore^ après trente ans passés, ce défilé 
comique de mulâtresses faisant des grâces, faisant bouffer 
leurs jupes, ou ramenant leurs madras sur l'oreille. Pau- 
vres sœurs de Chartres, excellents gendarmes, h quel mé- 
tier se trouvaient-ils réduits. Cornettes blanches et tri- 
cornes brassés carrés, s'en allaient ainsi comme à une 
noce entre deux haies de transportés accourus sur leur 
passage. Et les rires des mulâtresses, et les quolibets de 
messieurs les forçats, tout juste propres, allaient leur 
train. Je vois encore d'ici, Tune des malheureuses sœurs 
côte k côte avec son gendarme correspondant. Heureuse- 
ment que l'infortunée était d'un rouge rutilant; jusqu'aux 
cils des paupières qui étaient écarlates. Cela empêchait de 
voir la rougeur qui lui montait au front eu entendant cer- 
tains propos. 

UN AMOUREUX DE 70 ANS 

* 

Chose étonnante, plusieurs exhibitions avaient eu lieu 
déjà sans qu'aucune passion ne se fut allumée parmi ces 
trois mille condamnés dont un grand nombre était encore 
dans l'âge où le cœur bat. Peut-être s'y était-on mal pris. 
Marchandise offerte, vous savez le proverbe. Pour moi, 
j'ai toujours pensé que la vue des gendarmes de l'escorte 
devait avoir une influence, et pouvait glacer tout amour 
naissant. Le Gouverneur demandait souvent : à quand les 
noces? Un jour enûn» on put lui annoncer qu'un amou-. 
reux s'était présenté. Le soupirant était un brave forçat 
de 70 ans. Il était indubitablement veuf, car il était aux 
îles pour avoir assommé sa première. 

Il n'y avait pas là pour le Gouverneur de quoi fleurir un 
discours matrimonial, ni la perspective d'une vigoureuse 
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descendance pour peupler la Guyane. Rio, c'était le noiti 
du jeune homme^ ne pouvait ôtre qu'un Rio del Norte, ce 
glacial prétendant fut éconduit. 

RACHAT DES AMES 

Puisque je parie mariage, je dirai que sur cette tle 
Royale où tant de choses étranges se virent en peu de 
temps, il s'en fit un bien inattendu. Un grave conseiller à 
la Cour d'appel de Gayeane, avait donné à la colonie le 
scandale inouï d'un vol avec effraction, la nuit» dans une 
maison habitée, avec un complice, son propre fils l Ce 
malheureux qui n'était pas fou. fut condamné à plusieurs 
années de détention et il subissait sa peine en France. 8a 
famille, composée de sa femme et de quatre filles était 
restée à Gayenne, plongée dans la plus profonde détresse 
morale et matérielle. Gomme il fallait vivre, madame D..., 

quand les transportés furent établis aux îles du Salut, 
demanda à y venir pour tenir une cantine. L'autorisation 
lui lut accordée; elle ariiva, accompagnée de ses quatre 
filles dont l'aînée pouvait avoir vingt ans, et qui toutes 
étaient remarquablement belles et gracieuses. On eut alors 
^ le spectacle étrange de cette femme courageuse, de cette 
femme de magistrat, vendant à boire à des forçats, débi- 
tant de la graisse, des sardines pressées et autres denrées. 
Sa santé ne lui permit pas longtemps de subir cette humi- 
liation de chaque heure, et ce fut sa fille aînée qui vint 
s'asseoir derrière l'humble comptoir qui faisait vivre la 
famille. Douce et résignée, son regard intelligent disait 
cependant les souffrances de son àme. Nous n'osions aller 
nous-méme acheter chez elle, pour ne pas ajouter à ses 
tortures le supplice de se croire l'objet de notre curio- 
sité. 
L'un de nous cependant y était forcément conduit par 



— 851 — 

ses {èaGtioos de chef de gamelle de noire table. Il subit Ut 
fascination de ce courage héroïque, de cette infortune 
noblement supportée. 11 s'intéressa à ces femmes dignes 
d'intérêt, les aida de ses conseils dans la direction d'une 
entreprise à laquelle rien ne les avait préparées. Hans 
doute il pensait aussi à Taveoir de cette belle jeune fille, 
de cette sœur aînée, dans cet afiTreux bagne, quand la 
mère viendrait à mourir. Et c'est ainsi que, lentement, 
son esprit généreux, d'autres diraient follement généreux, 
conçut la pensée d'une démarche héroïque, pour arracher 
la courageuse fille à cet enfer. Xi lui fit part de ses inten- 
tions , elle comprit quel sacrifice on lui ofi'rait et com- 
battit de tout sou pouvoir les dessins loyaux de notre 
ami.; Rien n'y fit, elle eût beau lui représenter qu'elle 
resterait partout marquée au doigt de la tache du père, 
que ses enfants seraient montrés comme les petits-fils 
d'un conseiller voleur, d'un magistrat efi'racteur ; elle fut 
enfin vaincue par la persistance de notre collègue et 
lui permit de la demander à sa mère. 

Le ministre ne refusa pas l'autorisation demandée par 
l'officier. Le mariage eût lieu et, aujourd'hui, mère de 
famille justement honorée et respectée, elle vit dans une 
retraite discrète avec sou mari, avec cet homme au cœur 
chaud, auquel elle a donné les seules valeurs qui fussent 
dans sa corbeille : la reconnaissance, Tafibction sans 
bornes, enfin pour tout dire en un mot, le bonheur. 

Cette bonne action porta ses fruits : les autres sœurs, 
non moins belles, trouvèrent des maris et quittèrent cet 
affreux séjour. La mère put mourir en paix. 

CHUTE DE SARDÀ 

Un jour, au commencement de 1859, le courrier de 
France jeta dans la colonie une nouvelle étonnante. 
M. ëarda-Garriga, Napoléon-Joseph, était relevé de ses 
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fonctions et remplacé par M. Fourrichon, capitaine de 
vaisseau. 

Les fautes multipliées du gouverneur civil avaient fini 
par éveiller l'attention du ministre de la marine. Les 
plaintes réitérées des habitants de Gayenne, les rapports 
des commandants des bâtiments de guerre qui passaient 
aux îles du Salut et qui étaient témoins du désordre qui 
y régnait et de la mise en pratique dos grotesques utopies 
d'un gouverneur idéologue, avaient produit leur elTet. 

M. Sarda ne fut pas regretté, et cependant cet homme 
qui fit un mauvais usage de son pouvoir de gouverneur 
n'avait pas un ennemi, et personne n'eût à lui reprocher 
d'avoir fait du mal par esprit d'hostilité et de repré- 
sailles. 

Il n'avait pas été facile de trouver un gouverneur, tant 
M . Sarda avait gâté la position . 

M. Fourrichon ^vait accepté à la condition qu'il partirait 
avec sa nomination de contre-amiral en poche. 

Sarda disparut comme une ombre, sans tambours ni 
trompettes. 

Il se garda bien de venir faire ses adieux à ses chers 
enfants ; ils auraient pu lui faire une conduite désagréa- 
ble. De môme qu'une colonne brisée est l'ômblême d'une 
existence à laquelle un destin cruel n'a pas permis de 
réaliser ses promesses ; de môme, sur le point culminant 
des îles du Salut, un piédestal sans colonne demeura le 
symbole de la carrière éphémère du gouverneur civil qui 
s'en allait. Cette base large et solide qui semblait capable 
de supporter comme couronnement une colonne de haut 
style, faite pour durer, n'avait servi qu'à soutenir un 
décor de carton qui pourissait déjà dans l'herbe. 

M. Fourrichon arriva. Dès le premier jour, il passa une 
minutieuse inspection du pénitencier. Les forçats revirent 
cet uniforme de l'offlcier de vaisseau qui, dans les arse* 
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uaux où ils travaillaient à la chaîne» leur avait toujours 
commandé uo salutaire respect. Dompierre-D'hornoy fut 
remplacé par un lieutenant de vaisseau, M.Gauthier de la 
Hicherie, qui allait faire avec succès Tapprentissage de ce 
métier difllcile de dompteur de fauves. 

DÉSILLUSIONS 

Dè9 la première heure les condamnés sentirent une 
main de fer et comprirent que les temps étaient changés. 
Toutes leurs illusions sur Tèxcellence du pays, sur Tave- 
nir brillant qui leur y était réservé s'étaient dissipées 
comme la fumée de l'aviso qui emportait Barda. Ils eurent 
alors la vue bien claire du sort qui les attendait, et purent 
se rendre compte qu'ils n'avaient fait que changer de 
bagne, le nouveau ne leur semblait plus beaucoup supé- 
rieur à l'ancien. Un climat énervant sous lequel le tra- 
vail était loin d'être léger. Des maladies qui décimaient 
leurs rangs, ce qu'on disait des pénitenciers de la grande 
terre, où leurs camarades, déjà installées, mouraient 
comme des mouches ; tout cela flnit par leur ouvrir les 
yeux, ils reconnurent qu'on les avait trompés. Us se 
repentirent de s'être repentis et d'avoir espéré le salut en 
s'améliorant. 

Les mauvais instincts reparurent avec la désespérance; 
ce (ut un véritable enfer. Travailler le moins possible, 
caroter le plus possible, haïr toute autorité, voilà pour le 
présent, et pour l'avenir, l'évasion. 

Telles furent les conditions dans lesquelles M. de la 
Richerie prit le commandement. 11 fut implacable : tou- 
jours armé et accompagné de gendarmes, il était partout, 
rien n'échappait à sa vigilance. L'ordre matériel reparut, 
la discipline reprit son ascendant. Mais avec l'espérance 
de jours meilleurs, la résistance à la maladie, aux influen- 
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ces morbides locales avait disparu chez ces malheureux. 
L'état sanitaire devint très mauvais. Sur deux mille con- 
damnés» il n'y en avait peut-être pas deux cents sur les 
chantiers. Pour la plupart, c'étaient des affections abdo- 
minales déjà chroniques» mais l'île, complètement déboi- 
sée, sans eau, était déjà imprégnée de détritus organiques 
qui n'allaient pas tardera produire une constitution mor- 
bide plus grave. Quoique sans épidémie véritable, nous 
perdions beaucoup de monde. On finit par reconnaître 
qu'encore un peu de temps et l'île entière ne serait plus 
qu'un cimetière. L'humus manquait d'ailleurs et l'on ne 
pouvait sufflssamment creuser les fosses. 

LA FOSSE COMMUNE ET LES REQUINS 

Il fallait aviser au plus tôt» on avait déjà trop attendu. 
Il n'y avait qu'un moyen pour sortir d'embarras : la mer 
était là» la mer, la grande tombe» elle fut désormais la 
fosse commune. Un service régulier le plus décent pos- 
sible fut organisé. Ou construisit un abri en planches où 
les corps allaient attendre l'heure de l'immersion ; vers 
la fin du jour, le P. Boulogne venait jeter l'eau bénite et 
dire quelques prières sur la fausse bière dans laquelle» 
ensevelis dans une serpillière» les cadaves étaient étendus, 
un tombereau partait alors pour le quai. Là, le funèbre 
cbargement était transféré dans un canot qui gagnait le 
largQ. Bientôt du rivage on pouvait voir les rames se 
lever et le canot s'arrêter. Deux hommes se dressaient, se 
courbaient ensuite, puis se relevant, avec effort, quelquo 
chose faisait bascule et l'eau jaillissait. Souvent Topéra- 
tion recommençait plusieurs fois, puis le canot revenait. 
P^ de jour que cette cérémonie ne se renouvelât. Mais 
quelque chose de plus horrible se montra bientôt, c'est 
l'escorte qui suivait l'embarcation» escorte de requins dont 
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l'aileron trahissait la présence à la surface de Teau. Leur 
nombre croissant à mesure qu'on approchait du lieu de 
l'exécution, la mer en était troublée. Le moment de 
frairie indiqué par Tarrêt du canot amenait alors, dans 
cette épouvantable bande de monstres marins, une mêlée 
affreuse» on les voyait sauter hors de Teau, et chacun des 
cadavres, que ces chiens dévorants se disputaient entre 
eux, était mis en pièces avant de gagner les profon- 
deurs. 

LE NUMÉRO 174 

La perspective de ces funérailles hideuses n'était pas 
faite pour rasséréner lesderniers moments des condamnés. 
Dans les bagnes de France, ils avaient au moins la pers- 
pective de reposeren terre sainte. Souvent, ils se cotisaient 
entre eux pour arracher le corps d'un camarade à l'am- 
phithéâtre et à la fosse commune. J'en al connu un, à 
l'époque où je suis entré au service, qui était employé tt 
l'hôpital et qui jouissait parmi ses camarades d'une véri- 
table estime. Tous répétaient : • Constant est innocent. • 
Sans le savoir, la tenue de cet homme m'avait frappé. H 
était silencieuj[ et triste, d'une douceur très grande et 
d'une obéissance absolue. Jamais avec moi, il ne fit allu- 
sion à sa situation, jamais une plainte. Je lui témoignai 
chaque fois que l'occasion s'en présentait une pitié, dis- 
crète à laquelle il était sensible. Je le perdis de vue, mais 
un jour on vint me dire que le numéro 174 de l'hôpital 
du bagne me demandait. — C'est Constant, me dit la 
sœur, 11 est bien malade, il va mourir. Je m'approchai du 
lit. Constant essaya de se soulever et me dit d'une voix 
éteinte:— Ohl merci, monsieur, merci, je no suis pas 
coupable. Je vis alors qu'il cherchait à me tendre une 
main et qu'il suivait avec anxiété mon regard et mes mou- 
vements, sans être sûr que je la lui prendrais ; profondô- 
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ment ému, je la lui serrai. Deux heures après, cet homme 
achevait peut-être la peiue la plus horrlDle qu'il soit 
possible de coucevoir, celle de mourir innocent dans un 
bague. Depuis, celte salle d'hôpital est devenue, avec ses 
anciens numéros de lits, un annexe de l'amphithéâtre de 
chimie de l'Ecole de médecine. CSaché derrière les appa- 
reils ou les tableaux suspendus à la muraille, le numéro 
174 reparaissait quelquefois. Je ne Tai jamais revu, sans 
penser que peut-être, à cette place, était morte une 
obscure victime d'un devoir mystérieux. 

l'évasion 

Je reviens au bagne des fies du Salut. Celui-là s'assom- 
brissait de jour en jour. Une seule pensée obsédait désor- 
mais ces malheureux, l'évasion . 

Elle aussi brillait à leurs yeux à travers tin prisme d'il- 
lusions. Toucher la grande terre semblait facile, elle 
n'était éloignée que de quelques milles, la mer était tou- 
jours calme et les courants eux-mêmes portaient vers elle. 
Elle était là, avec l'éternelle verdure de ses grandes forêts, 
avec ses horizons étages jusqu'au ciel dans un lointain 
bleuâtre, avec ses traînées de vapeurs blanches qui, soir 
et matin, dessinaient le cours des fleuves. Quelles pensées 
envahissaient leur âme, lorsque las ou malades, la tête 
dans les mains, ils contemplaient ce mirage de la liberté. 
Les moins ignorants savaient qu'en suivant les côtes, on 
pouvait atteindre la Guyane hollandaise, et plus loin en- 
core la Guyane anglaise, que là, des villes florissantes les 
recevraient sans obstacle et leur ofiriraient leurs mille 
ressources. Personne ne leur avait dit que cette grande 
terre était défendue par des marécages inextricables, le 
lacis des palétuviers, de froids reptiles et la fièvre impla- 
cable. Personne ne leur avait dit que les blancs ne vivent 
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pas dans ces édens de végétatiou luxuriante et de fleurs 
admirables; personne ne leur avait dit qu'il n'y avait pas de 
routes à travers ces paradis dont leur imagination dérou- 
lait les splendeurs. Fuir un séjour exécré, n'importe com- 
ment, c'était là leur seule préoccupation. Pour eux, le 
salut ce n'était plus le repentir humiliant, c'était l'éva- 
sion» la tête haute, l'évasion à tout prix, l'évasion à travers 
tous les périls. 

L'évasion, voici un événement qui aurait dû les désabu- 
ser sur ses suites. Un jour, un des bâtiments annexes par- 
tit pour Gayenne avec un certain nombre de passagers, 
parmi lesquels un condamné à mort, et notre médecin en 
chef. Drossé par le courant et faute de brise, le navire, au 
commencement de la nuit, fut s'échouer à l'entrée du Kou- 
rou. La plage était marécageuse, couverte de palétuviers, 
le sauvetage fut très difficile. Dans la nuit noire chacun 
faisait ce qu'il pouvait pour se tirer d'affaire, point de che- 
mins, point d'habitations. Notre médecin en chef s'égara, 
sa situation était fort triste. Il fut cependant assez heu- 
reux pour faire la rencontre de Tun des naufragés qu'il 
ne put reconnaître. Impossible de s'allonger dans la vase. 
D'un autre côté, les maringoins dévoraient les deux mal- 
heureux. Pour préserver au moins une partie de leurs 
surfaces, ils se placèrent dans les bras l'un de l'autre, fra- 
ternellement, et passèrent ainsi d'horribles heures. Au 
point du jour notre médecin en chef reconnut que toute 
la nuit c'était le condamné à mort qu'il avait tenu sur son 
cœur. 

CONSEIL DE GUERRE 

La révolte, le massacre du personnel libre, pendant quel- 
que temps avaient eu les préférences des forçats, ils y son- 
geaient sérieusement, nous le savions. Avant l'arrivée de 
l'amiral Fourrichon cela pouvait les tenter, ils auraient 
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certainement réussi. Cîomme moyen de résistance contre 
trois^miUe forcenés, nous n'avions que quelques gendar- 
mes, des surveillants en petit nombre, et vingt soldats de 
l'infanterie de marine. Nous dormions d*un œil, le revol- 
ver chargé sur notre iable de nuit. Nous ne faisions pas 
d'ailleurs les braves, un des commandants particuliers 
nous^ avait réunis un jour en conseil de guerre, pardon de 
l'expression, elle est loin d'être juste on va le voir. Nous 
devions régler ce que nous avions à faire en cas d'émeute, 
quel ordre de bataille nous devions adopter, quels points 
non» devions occuper et défendre, jusqu'à la mort. Hélas, 
nous fûmes tous du même avis, et l'ordre de combat qui 
obtint la préférence ce fut la fuite, la fuite sans phrases, 
la luite par le plus court chemin vers les embarcations. 
Chaque soir, en cas d'événement, on les disposait pour ce 
noble dessein. Une circonstance nous fournit même un 
jour, je veux dire une nuit, l'occasion de voir comment 
s'opérerait cette mobilisation rapide de nos forces, et cette 
concentration sur les embarcations. Eh bien 1 dix minutes 
suffirent, c'était superbe Seulement, la tenue du corps 
d'armée laissait beaucoup à désirer. L'un était venu sans 
cravate, un autre sans chapeau ; celui-ci sans pantalon, 
celui-là sans souliers. J'étais dans cette dernière situation. 
Je dois dire à ma décharge que ce n'était pas par ma 
négligence. J'avais pris mes souliers, mais, scrupuleux 
observateur de la consigne et de l'ordre de marche : le 
pltu court chemin, j'avais sauté d'un premier étage sur 
un talus de terre fraîchement rerouée, j'y avais enfoncé 
jusqu'aux genoux, et mes souliers, mal noués, y étaient 
restés. Go ne fut qu'une alerte, chacun rentra chez lui, et 
j'eus le bonheur de retrouver ma chaussure. 

Nous avions, heureusement» un autre moyen de défense, 
que cette brillante concentration; c'était la délation. Depuis 
la nomination de M. de la Richerie au poste de commaq* 
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âffiit» il panrait tout ca c^i se paasait danft<le cam{^ tous^Ier 
projets étalant déjouas, toutes les conspirationa élaieoi 
éventées. Les transportés le savaient bien, cela les rendit 
prudents. Ils finirent même, conniiB je Tai dit, par 
renoncer à ce système, qui, en définitive, ne las aurait 
conduits à aucun résultat pratique. Ils s*en tinrent obsti«> 
nément à l'évasion seule, qui leur permettait d'agir isolé- 
ment, ou de combiner leurs plans à trois et tout au plus À 
quatre. 

BROUETTES ET BARKIQUES 

Ce fut une nouvelle pbase de la transportation. Tune 
des plus curieuses, et non l'une des moins tragiques. Tout 
leur était bon pour fuir, depuis le vulgaire radeau, pour 
la construction duquel ils dérobaient la nuit des planches 
et des madriers qu'ils empruntaient aux cases dans les- 
quelles ils logeaient. Malheur aux barriques qu'on laissait 
à la traîne, elles disparaissaient bientôt. Une nuit, douze 
brouettes furent volées sur les cbantiers. On sut, à l'heure 
où l'on fit cette découverte, qu'elles voguaient avec des 
fugitifs, vers le Nord. Au moment de partir, un des argo- 
nautes avait hésité à confier sa destinée à ces esquifs d'un 
nouveau genre, et la roue de la brouette ne lui avait pas 
semblé, avec raison, être la roue de la fortune. On s'ima- 
ginerait difflcilement à quels expédients les malheureux 
descendaient quelquefois. La fausse bière dans laquelle 
on envoyait les cadavres aux requins, fut volée plusieurs 
fois, sinistre barque s'il en fut. 

Quel saisissant tableau que celui qui aurait représenté, 
par. une nuit sombre, ce malheureux forçat se dirigeant 
vers la mer avec son cercueil sur les épaules, c'était bien 
son cercueil, car après l'avoir, lancé à l'eau, il s'y allon- 
geait et sa laissait aller, à la dérive. Tous cea infortunés, 
suivis par les. requins sur leurs radeaux, sur leurs brouet- 
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tes ou leurs cercueils, durent avoir une mort affreuse; au- 
cun ne parvint jamais à toucher la terre de liberté. 

CHASSE A l'homme 

Il se passait ainsi peu de semaines sans qu'à l'appel du 
matin on ne signalât quelques absences. Le commandant 
remit alors en vigueur le règlement des bagnes, c'est-à-dire 
l'affreuse bastonnade pour les fugitifs qui seraient repris. 
Les surveillants furent mieux armés et reçurent Tordre de 
tirer sur les rôdeurs qu'ils trouveraient hoi*s du camp. 
Gela n'arrêta pas la âèvre d'évasion. Les transportés de 
l'île Royale étaient d'ailleurs soumis à une sorte d'épura- 
tion qui n'améliorait pas le personnel de ce pénitencier. 
C'étaient les moins mauvais qu'on choisissait pour les en- 
voyer dans les autres dépôts de la colonie. Cette sélection 
prolongée fit des îles du Salut une véritable Géhenne. A 
chaque instant l'occasion d'appliquer les mesures de 
rigueur contre les fugitifs se présentait. 

Un soir, une sentinelle de l'île Saint-Joseph tua un rô- 
deur de nuit qui cherchait à s approcher d'une embarca 
tion pour s'en emparer. Il avait aperçu d'autres individus 
qui s'enfuyaient. L'alarme étant ainsi donnée, le com- 
mandant particulier fit aussitôt faire l'appel sur le plateau 
dans les baraques. On constata l'absence d'une dizaine de 
détenus. On supposa que leur projet était de passer à la 
nage à Saint-Josoph, pour saisir les canots. Alors, au mi- 
lieu de la huit, tant du côté de Saint-Joseph que sur la 
portion réservée de l'île Royale, commença une vérita- 
ble chasse à l'homme. Tue, tue, ce fut le mot d'ordre. 
Nous.entendions dans la nuit les détonations se succéder, 
ainsi.que les cris d'appel des surveillants. C'était, je vous 
l'assure, une scène émouvante. L'un des épisodes les plus 
dramatiques.'. de cette nuit d'épouvante, où nous nous 
attendions à chaque instant à voir les transportés descen- 
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dre en masse du plateau, fut la rencontre, presque sous 
nos yeux, d'un fugitif par un surveillant. Celui-ci le pour- 
suivait depuis quelque temps, et avait déchargé déjà sur 
lui plusieurs coups de pistolet. Le forçat, complètement, 
nu, sentant Tau tre sur ses talons, se retourna pour lui 
tenir tête, mais au môme moment, le surveillant qui avait 
dégatné son sabre, le lui passa au travers du corps. 
L'homme ne tomba pas; le surveillant excité lui asséna un 
autre coup de sabre à la jointure de Tépaule et lui fit une 
horrible entaille; le bras inerte pendait, l'homme restait 
debout. D'autres surveillants étaient accourus, le fugitif 
s'était rendu. Gomme la chasse n'était pas finie, on le 
laissa s'en aller au plateau, sachant bien qu'il n'avait plus 
qu'une chose à faire : aller à l'hôpital. 

Eh bienl cet homme, couvert de sang, maintint avec 
sa bonne main celle du bras pantelant sur la plaie du ven- 
tre, gravit les rampes du plateau, se rendit à l'hôpital, et 
se présentantà la sœur lui demanda un lit. Ce fut un des 
plus beaux cas chirurgicaux du service médical. Il faut 
être un sérieux anatomiste, et un opérateur adroit, pour 
passer une lame de sabre à travers le corps d'un homme 
de façon que la pointe sorte par derrière, et cela sans 
léser aucun organe essentiel. La main brutale d'un chas- 
seur d'hommes avait dans la nuit opéré cette merveille. 

Le blessé était un garçon de 22 ans, admirablement bâti, 
et d'une énergie peu commune. Il guérit sans complica- 
tion aucune; et il n'était pas encore absolument rétabli, 
qu'il se jetait à la mer et sauvait un homme qui se noyait. 
Cet acte lui valut d'échapper à la bastonnade qui l'atten- 
dait à sa sortie de l'hôpital et l'y aurait fait rentrer immé- 
diatement. 

LA BASTONNADE 

C'est une chose cruelle en effet, un véritable supplice 
que cette peine horrible. J'ai voulu un jour assister à l'une 
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de ces exécutions ; je dois le dire, jen ai ressenti une im- 
pression bien autrement pénible qu'au spectacle d'une 
exécution capitale. J'avais vu, une fois, à Brest, guillotiner 
un forçat parricide, avec tout l'appareil que l'on déployait 
dans ces circonstances. Toutes les casaques rouges à ge- 
noux, les canons chargés à mitraille, braqués sur elles et 
la mèche allumée; c'était dramatique, théâtral, empoi- 
gnant, cela ne répugnait pas. Il n'en était pas de même de 
la bastonnade. Voilà un malheureux demi-nu, lié sur un 
banc en bois. Il se tait, et regarde, anxieux, l'exécuteur 
au torse robuste, qui est là, corde en main. Trois ou qua- 
tre personnes assistent à cette scène sauvage. L'homme 
s'est raidi sur son banc, le premier coup vient de laisser 
sa trace sur ses chairs. Un gémissement s'est fait enten- 
dre, mais on ne sait si c'est la victime qui s'est plainte, ou 
le bourreau qui a geint. La corde siffle, un second coup 
cingle le malheureux. Il se tord, et son regard suppliant 
cherche celui du bourreau, car il dépend de celui-ci d'être 
cruel ou sans pitié; de meurtrir ou de creuser la chair, de 
faire de ce châtiment une peine ou une torture. Le troi- 
siôme coup rend un son mat, les surfaces, trois fois 
atteintes, saignent déjà. Il ne reste plus que vingt-deux 
coups à donner 1 L'exécuteur s'anime, soit qu'il ait hâte 
lui-même d'en' finir, soit qu'il y trouve une secrète 
volupté. Le médecin seul peut demander grâce. 

La sueur me perlait autour des tempes, il me fut impos- 
sible de soutenir plus longtemps ce spéciale odieux ; je 
m'éloignai. Le dos du malheureux n'était plus qu'una 
large plaie. Il dût entrer à l'hôpital. 

LA FIN d'un bourreau 

On peut juger de la haine des transportés pour le* misé- 
rable qui consentait à être l'exécuteur de ces basses-œu* 
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vre8« Il fallut le soustraire à leurs vengeances et lui 
assigner un logement près de la gendarmerie. Il savait 
d'ailleurs lui-même qu'il serait fort dangereux pour lu 
de s'aventurer dans le camp. Cette crainte salutaire fut 
mise en échec par une simple tentation, tentation de 
gourmandise, qui lui fit perdre toute prudence. Depuis 
quelque temps on Tinvitait à venir prendre sa part d*un 
régal où Ton consommait quelques économies de vin. 
Après avoir résisté, il finit par se laisser aller. C'était un 
soir de mai, le P.Boulogne faisait le mois de Marie dans 
la chapelle. Un assez grand nombre de détenus y assis* 
talent librement. Les entretiens familiers du R. P. Bou* 
logne étaient pleins de verve et d'originalité. Nous 
allions quelquefois l'entendre, et justement j'y étais ce 
soir là avec le commandant particulier et mon ami Lan- 
vergue. Soudain, un grand tapage se fait entendre au 
dehors, des gendarmes viennent chercher le commandant, 
la rumeur grandit, bientôt c'est une panique, un sauve- 
qui-peut général. En un instant, la chapelle fut vidée. 
C'était le moment de la concentration, niais nous étions 
loin de chez nous. Lauvergne et moi nous primes nos 
jambes à notre cou, comme on le dit vulgairement. Mais 
dans cette fuite vertigineuse, nous fûmes dépassés par 
une sœur aux longues jambes. Nous avons souvent reparlé 
depuis de cette silhouette fantastique qui passa près de 
nous. Elle ne courait pas, elle dévorait l'espace. 

Voici ce qui s'était passé : le bourreau avait succombé et 
s'était laissé entraîner à un fricot donné par sept conjurés. 
Peu rassuré d'abord, il avait fini par prendre confiance. 
Les camarades étaient tout à fait gentils. Mais à un cer- 
tain moment, ces sept bons enfants tombèrent sur lui et 
le criblèrent de coups de couteaux bien affilés. L'impru- 
dent fut tué net et son cadavre roula sous la table du festin. 

Les transportés étaient vengés. Cette victime leur suffl- 

46 
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sait ce soir là. Ou coniiul bientôt les sept coupables ^t oa 
lesjetadans le même cachot. L'autorité fut plutôt em- 
barrassée qu*étODnée de ce qui venait de se passer. La 
victime après tout n*était pas intéressante, et le bourreau 
n'était pas encore froid que sa place était demandée. 
Pensez donc, la double ration tous les jours, cela en valait 
bien la peine. 

LA PEINE 

Condamner à mort les sept conjurés, c'était s'engager à 
les exécuter. Quelle peine, en effet, trouver pour des gens 
condamnés déjà au bagne à perpétuité. L'île du Diable 
n'étaitplusunépouvantail. Onleurdéclara doncqu'ii fallait 
que celui qui avait porté le premier coup se déclarât, sans 
quoi le lendemain tous les sept recevraient vingt-cinq 
coups de cordes. Savaient-ils eux-mêmes qui avait frappé 
le premier? Je ne le crois pas. Dans tous les cas, comme 
il était indubitable que celui qui serait désigné paierait 
pour tous, personne ne fut pressé de se dévouer pour les 
autres. 

Interrogé le lendemain matin, ils restèrent absolument 
muets. Le nouveau bourreau était là, les sept y passèrent, 
reçurent chacun les vingt-cinq coups de corde ; mais au 
lieu de les envoyer à l'hôpital, ce dont ils avalent bien 
besoin, on leur déclara que si le lendemain le coupable ne 
s'était pas déclaré, on recommencerait. Chose horrible à 
dire, on recommença et la promesse fut renouvelée pour le 
troisième jour. 

LE DRâBCE 

Une scène épouvantable se passa la nuit dans l'affreux 
cachot, où ces malheureux, couverts de sang, étaient 
entassés. Vaincus, ils comprirent qu'ils ne pourraient 
supporter une troisième fois cet atroce supplice. Alors, 
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iU convinrent de tirer au sort à qui se dénoncerait. Le sort 
tomba Bur le plus jeune, Qui déclara qu'il ne se dénon- 
cerait pas et qu'il nierait avoir porté le premier coup. 
Devant cette résistance inattendue, ils ne savaient plus 
que faire. Parmi eux se trouvait un forçat, âgé de 
soixante-cinq ans, malingre et très éprouvé par les cin- 
quante coups de corde. Ils se jetèrent sur lui et le pen- 
dirent dans un coin. Le lendemain, quand on ouvrit le 
cachot, ils montrèrent le cadavre et déclarèrent que le 
mallieureux s'était lui-môme rendu justice. L'autorité 
comprit ce qui avait dû se passer, ce qui fut bientôt su, 
d'ailleurs, par des indiscrétions. Elle était tirée d'un 
grand embarras; les six aqtres furent envoyés à l'hôpital 
où ils mirent plus de trois mois à guérir leurs larges 
plaies. 

SITUATION PERPLEXE 

A propos des évasions qu'il mesoit permis de raconter 
ici un fait personnel qui montrera do combien peu de 
sécurité nous jouissions alors J'ai dit que l'île Royale 
était en quelque sorte formée de deux parties réunies par 
un isthme étroit. Le chiffre 8 donne une bonne idée de 
cette configuration. Les transportés étaient établis sur la 
portion Nord, le personnel libre était sur l'isthme et la 
portion Sud lui était encore complètement réservé pour 
ses jardins et la promenade. Tout à fait à la pointe Sud, il 
existait un entassement cahotique de roches qui bordaient 
le détroit, séparant l'île Royale de l'île Saint-Joseph. La 
mer s'engouffrant dans cet étroit passage, y déterminait 
un courant rapide, et la brise du large y soufflait sans 
cesse. C'était un lieu sauvage et pittoresque, la seule soli- 
tude où il nous fut possible d'aller loin d'un monde odieux, 
reposer le corps et l'esprit. J'aimais à faire ce lourde 
promenade. Le génie militaire qui, sur l'autre partie, 
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avait ouvert tant do routes qu'il o'était plus resté un 
arbre debout, avait respecté de ce côté la rare végétation 
primitive. Ou y pouvait encore trouver ici et là assez de 
gazon pour s'étendre et rêver ; il existait encore cinq ou 
six arbres capables de donner de Tombre. 
. Un dimanche, dans l'après-midi, armé d'un léger bam- 
bou qui me servait de canne, j'entrepris ma promenade 
ordinaire ; arrivé sur le bord du canal de séparation, j'étais 
ailé m'asseoir sur une roche culminante d'où je dominais 
le paysage. J'étais là, llvréà mes méditations, quand mesre- 
gardsfurentattirés par un mouvement qui se produisaitau - 
dessous de moi, mais plus près de l'eau. Je distinguai alors 
trois hommes accroupis sous une table rocheuse, suspendue 
sur trois autres, et qui constituait une sorte de dolmen. 
Avec la rapidité de l'éclair, je compris qu'elle était ma 
situation et j'en mesurai toute la gravité. Non moins 
promptement, je vis ce qu'il y avait à faire dans la circons- 
tance. L'instinct de la conservation ouvre singulièrement 
l'esprit. 

J'étais eq présence de trois fugitifs qui manquaient au 
can^p depuis plusieurs jours et qui attendaient dans cet 
abri une occasion pour partir, ils étaient à trois pas de 
moi. Sans les Hier de nouveau, je sentais que leurs yeux 
étaient ardemment dirigés sur moi et qu'ils épiaient tous 
mes mouvements. 

D'un bond, avant que je n'aie eu le temps de me retour- 
ner et de rejoindre le sentier en sautant d'une pierre sur 
l'autre, ils pouvaient me saisir. Sans craindre que mes 
cris puissent être entendus, ils pouvaient me briser 
sur les roches voisines et me pousser ensuite à l'eau, mort 
ou vivant. Personne n'aurait jamais su comment j'avais 
disparu. Grâce aux requins, la mer ne m'eût point rendu. 

Toutes ces réflexions traversèrent ma pensée. Paraître 
troublé, fuir, c'était leur apprendre que je les avais dé- 
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couverts, c'était hâter l'accoraplissement de leurs desseins. 
Eux aussi, avaient dû réfléchir et mesurer l'étendue de 
leur péril. Combien ma vie devait peu peser dans leur 
balance, quand ils avaient en perspective une évasion 
manquée, le retour à la chiourme et cinquante coups de 
corde sur le dos. 

Je restai donc assis. Je pris un air distrait, comme si je 
ne les avais pas vus. Je me mis à battre les pierres avec 
mon bambou, à jeter des cailloux dans la mer. Faut-il 
dire que j'eus le courage de chanter, mais il faut aussi 
Favouer, c'est la peur qui me donnait cette allure dégagée. 
Je les voyais sans les fixer et j'avais la certitude qu'ils 
étaient toujours immobiles. L'éprejive ne pouvait cepen- 
dant durer longtemps, je sentais que cette comédie terri- 
ble m'énervait, je sentais que la machine était trop ten- 
due, qu'il était nécessaire de ne pas dépenser ainsi toute 
mon énergie, que j'en aurais encore besoin, je me levai 
donc en sifflant, je me retournai, et lentement, sans re- 
garder derrière moi, mais l'oreille au guet, je remontai 
la falaise. Me voilà dans le sentier, le cœur me bat à tout 
rompre. Enfin, quand je pus juger qu'il y avait entre enx 
et moi une telle distance que le meilleur coureur ne me 
rattrapperait pas avant que je ne sois rendu au premier 
poste, je pris ma course. Dans quel état j'arrivai, on le 
devine. J'avais eu peur, oui très grand peur, ce n'est peut- 
être pas très glorieux à dire, mais c'est la vérité. 

L'air de bravoure que j'avais chanté là- bas, sur les 
pierres, ne fut pas un chant triomphal, je ne m'en pré- 
vaudrai jamais. Je rendis compte au commandant de ce 
que je venais de voir. On envoya les gendarmes qui ne 
trouvèrent rien* Dira-t-on que cette dénonciation était 
une lâcheté de ma part? Non, car en accomplissant ce 
que je considérais comme un devoir, je savais que dans la 
cas ou les malheureux eussent été repris, je m'exposais 
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à des représailles, guaad mon service m appellerait sur la 
plateau. 

LE TYPHUS 

J*ai dit plus haut que dôs la fln de Tannée 1852, la cons- 
titution sanitaire était devenue de plus en plus mauvaise. 
Les lièvres typhoïdes fréquentes, prirent vers cette épo- 
que une nature pernicieuse bien marquée. Quelle résis- 
tance pouvaient apporter contre le fléau ces hommes dé- 
couragés, usés, anémiés pour la plupart, fortement éprou- 
vés par le climat. 

De bien mauvais jours commencèrent alors pour le 
pénitencier et de grandes fatigues' pour le personnel 
médical. Je neveux point faire ici un rapport médical, dire 
les mesures qui furent prises pour conjurer l'épidémie, 
énumérer les pertes subies, je raconte des impressions 
personnelles rien de plus. 

La maladie n'éprouva pas seulement les détenus, le per- 
sonnel libre paya sa dette. Une des premières victimob. 
fut une des sœurs de Saint-Paul de Chartres, employée k 
l'hôpital. Allait on, elle aussi, l'envoyer aux requins? 
Ne trouverait-on pas quelques pieds de terre pour que 
cette victime d'un dévouement volontaire reposât en paix, 
et que ses compagnes puissent venir prier sur sa tombe 
et s'encourager à imiter son exemple. Personne n'admit 
qu'il pût en être autrement. La transportation toute entière 
s'attendait à suivre son convoi. Il faut le dire en passant, le 
personnel religieux fut toujours respecté aux fies du Salut, 
aussi bien les religieux auxquels le gouvernement 
avait confié les fonctions d*aumôniers, que les sœurs de 
Saint-Paul. Les Pères avaient sur les plus mauvais une 
influence profonde et là, où l'autorité blindée et armée 
échouait, ils réussissaient. Ils ont consolé bien des misè- 
res et empoché bien des malheurs. 
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CONVOI d'une sgbuh 

Le convoi de la sœur fut suivi par toute la population 
de rile, sans distinction de catégories. Le cercueil venait 
d'être descendu dans la fosse, quand un transporté 
s'avança pour dire à la sœur hospitalière quelques paroles 
d*adieu. C'était un homme de quarante ans environ, à la 
figure pâle et triste, aux yeux intelligents. Il parla avec 
une convenance parfaite et son discours plein de senti- 
ments élevés, délicatement exprimés, produisit une pro- 
fonde impression. 

MARTIN RIENCOURT 

On sut que ce transporté, de santé chétive, et auquel on 
n'avait jamais eu rien à reprocher, se nommait Martin 
Riencourt. On sut encore qu'il avait été commissaire gé- 
néral du gouvernement en 1818, au Havre. Riencourt ne 
parlait jamais et, sans le dossier qui Tarait suivi on n'au- 
rait jamais rien appris de sa vie et de la phase brillante 
de son odyssée. Officier ministériel de je ne sais quel 
ordre, il avait été condamné à la détention pour faux. Il 
avait subi sa peine dans la maison centrale de Glairvaux. 
Après avoir acquitté sa dette, il revint à Paris, se fit ou- 
blier, et, je ne sais comment, dans le bouillonnement de 
1848, pris par un de ces remous politiques d'alors, il se 
trouva un beau jour chargé de représenter le gouvernement 
dans une grande ville. Malheureusement pour lui, 11 l\it 
reconnu dans les grandeurs par un co-détenu de Glair- 
vaux, qui résolut de tirer parti de la situation et de le 
faire chanter. Riencourt dut s'exécuter, il acheta le silence 
de sou ancien compagnon. Mais les exigences de celui-ci 
grandissaient chaque jour. Martin finit par craindre que 
ses allées et ses venues ne fussent remarquées, et loi 
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défcudlt de mellre les pieds à la préfecture. Il se chargeait 
de lui porter le soir dans un endroit convenu les secours 
qu'il réclamait. L'ami de Riencourt soupçonna un piège 
et se fit suivre à distance par un compère, la première 
fois qu'il se rendit au lieu fixé pour la rencontre. On 
devine ce qui arriva: au lieu d*un sac, Martin porta un bon 
coup de poignard à l'importun solliciteur, mais le témoin 
vit tout et Martin Riencourt fut arrêté. Telles sont les 
circontances qui avaient amené aux îles du Salut cet 
homme, supérieur par son éducation et son instruction 
au grand nombre des condamnés. Il eût au moins le 
mérite de rechercher l'oubli et, sans son discours sur la 
tombe de la sœur de Saint-Paul, nul n'aurait pensé à lui. 
Le commandant particulier lui fit donner un poste con- 
venant à l'état de sa santé et à ses aptitudes; il fut attaché 
à mon service comme chargé des écritures. Je n'ai eu 
qu'âme louer de lui, il était simple et poli sans l'obsé- 
quiosité. Cet homme qui avait la parole élégante et facile, 
ne parlait jamais, surtout avec ses co-détenus. Le seul 
moyen de le rendre heureux c'était de lui prêter des livres, 
il les dévorait. C'est une chose qui manquait aux Qes du 
Salut. Une bibliothèque y eut été très utile. Le dimanche 
sur cet iiot étroit, ces hommes ne savaient que devenir. 

CHACUN PAIE SA DETTE 

Nous traversâmes un moment très pénible, nous fûmes 
presque tous malades en môme temps. Notre médecin en 
chef, le docteur Bigot, ne tenait plus debout et avait fré- 
quemment des syncopes inquiétantes. Lauvergne dévoré 
par la fièvre ne pouvait garder le sulfate de quinine qu'on 
lui adniinistrait. Notre infirmier major, excellent homme, 
nommé Richelet, que j'affectionnais beaucoup, tomba 
malade et rapidement le fut très gravement. Je fus moi- 
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même obligé de m*aliter, et je préseulai bleutôtdes symp- 
tômes inquiétants. J'étais depuis deux jours en proie aune 
fièvre ardente que rien ne pouvait détendre, quand un 
soir notre excellent chef vint me faire sa visite habituelle. 
J'étais très préoccupé de l'état de Ricbelet, et ma pre- 
mière parole fut pour demander de ses nouvelles : — Il 
est mort, me fut-il répondu. — Cette nouvelle, à laquelle 
j'étais loin de m'attendre, et qu'on n'avait pas cru devoir 
m'ôtre donnée avec précaution, me jeta dans un trouble 
profond, je m'évanouis Ce fut une crise violente, mais 
salutaire. Au bout d'un certain temps, je revins à moi, 
j'étais dans un bain de sueur. La détente était complète, 
et ce fut peut-être la mort du pauvre Ricbelet, enlevé en 
trois jours, qui me rendit la vie. 

LA MORT d'un AMI 

Nous devions faire une perte qui nous fut plus 
sensible encore. Nous avions parmi nous un jeune 
médecin de marine de 1*^* classe, nommé G... Il était 
du port de Rocbefort et s'était marié quelque temps 
avant son départ. Lui aussi subit la contagion et 
suspendit son service. Rien dans les premiers jours 
ne fit craindre pour sa vie, et ses collègues n'avaient 
aucune préoccupation sur l'issue de sa maladie, aussi 
je fus très étonné quand le matin du sixième jour, 
il me fit demander dans sa chambre, qu'il n'avait pas 
voulu quitter. J'avais pour lui une grande affection, et il 
me payait de retour. J'aimais son esprit; porté à l'enthou- 
siasme en toute circonstance, et s'exaltant surtout pour ce 
qu'il croyait être le bien, le juste. Facile à séduire, mais 
aussi, facile à ramener, il envisageait sérieusement la vie, 
et semblait plutôt soucieux des tristesses et des amertumes 
qu'elle place sous nos pas h l'heure même où tout semble 
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uous sourire, que des joura heureux dont, bôias, elle n'est 
pas prodigue. Groyait-il à la fatalité, comme cet autre mé- 
dccin-major de VArmide, ua de ses amis, gui peu de 
temps avant avait passé sur rade. G... voulait lui remettre 
ses économies pour les envoyer à sa femme. Grateau re- 
fusa de les prendre en disant : — L^Armide va à la Biarti- 
nique, la âèvre jaune y est, je l'aurai, j'y succomberai. 
J'ai entendu ces paroles qui se sont réalisées point pour 
point. 

J'entrai dans la Chambre de G..., il s'était relevé sur 
son lit. Je le trouvai pâli, fatigué, cependant, rien dans 
son habitude extérieure, qui révélait un grand calme, ne 
me prépara à ce que j'allais entendre, ni surtout à ce qui 
allait arriver. 

— Je vous ai fait demander mou ami, me dit-il, parce 
que je sens que je vais mourir. 

Je le regardai plus attentivement et de nouveau rien ne 
me sembla de nature à faire croire au désolant pronostic 
qu'il venait d'énoncer. 

Je me récriai, non pas pour faire contenance devant un 
malade, mais avec la conviction qu'il exagérait son état. 

— Le médecin, me dit-il, peut se tromper pour .es au- 
tres, s'il se trompe sur lui-même, c'est qu'il le veut bien. 
Mon cher ami, je sens parfaitement mon état, je vais 
mourir. 

Ebranlé par tant de calme et de fermeté, je me récriai 
de nouveau, mais cette fois avec moins d'assurance et par 
contenance. Je lui pressai les mains, j'eus peur, elles 
étaient humides et glacées. J'essayai cependant de com- 
battre son diagnostic, je n'avais sans doute pas toute la 
compétence voulue pour le faire, et je m'apercevais que je 
ne le persuadais pas. En moi, l'ami pariait un autre lan- 
gage qu'un praticien aurait pu le faire. 



— 373 — 

Il sembla dôsii'eux d'abréger cette lutte inutilei ot 
reprit : 

— Toutes mes dispositions sont prises, je suis tranquille. 
J'ai cependant voulu vous voir, je connais votre amitié 
pour moi, j'ai quelque chose à vous eemander. 

Mes yeux lui dirent sans doute, avec une expression 
douloureuse, qu'il pouvait compter sur moi, car sans 
attendre ma réponse, il continua : 

-- Je voudrais que vous fassiez mettre un entourage en 
bois autour de ma tombe pour que les troupeaux do Tîle 
ne viennent pas la fouler, et que je puisse dormir en 
paix. 

Gomme 8*11 avait été fatigué, ou plutôt, comme s'il avait 
été certain que ce qu'il demandait serait accompli sans 
que j'aie besoin de lui en faire la promesse solennelle, il 
ferma les yeux. 

Je lui tenais toujours les mains, lorsque soudain je les 
sentis tressaillir. Quelques secondes après, j'entendis dans 
le lointain, les sons intermittents d'une clochette. J'obser- 
vai alors dans la chambre quelques dispositions que je 
n'avais pas remarquées d'abord. Le domestique me dit un 
mot, je compris tout. 

Alors, je lui serrai la main, il y répondit par un signe 
de tête affectueux et triste. Je crus discret de m'éloigner 
un instant. 11 me laissa partir sans rien lui promettre. 
Qu'en avait*il besoin ! 

Je ne pouvais encore m'imaginer que 6. . allait mourir. 
Je me figurai que son esprit s'était encore exalté sous 
Tinlluence des préoccupations religieuses des derniers 
moments. 

Quand je crus qu'il avait eu le temps do rentrer dans le 
calme, après l'acte qu'il venait d'accomplir, je sortis do 
chez moi pour aller le voir. En route je rencontrai son 
domestique, 
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— Eh I bien ? 

— 11 vient de mourir, 

— Il n'est pas possible, m*écriai8-je, bouleversé, dites- 
moi donc comment cela est arrivé, il a donc eu une 
crise ? 

— Non, quand il a été seul, il m'a demandé le portrait 
de sa femme et celui de son enfant, il me les a fait mettre 
sur son lit devant lui, et sans dire un mot, sans que je 
m'en aperçusse, il est mort en les regardant. 

Quelle Un ! 

Ah ! oui, savoir mourir c'est le grand art de la vie. 

Peu de jours après, un tragique événement vint nous 
arracher à ce douloureux souvenir, un bâtiment de guerre 
nous avait apporté un forçat de distinction, que Ton en- 
tourait de toutes sortes de prévenances et de marques de 
considération. S'il avait été masqué on aurait pu se croire 
en présence d'un personnage rappelant le masque de fer. 

Ce n'était ni plus ni moins que le beau-âls d'un minis- 
tre de la justice, de M. de M... Ce jeune audacieux avait 
failli étrangler dans son cabinet, le mari de sa mère, et 
cela avec un tel scandale qu'il n'avait pas été possible de 
voiler ce forfait. Il fut condamné au bagne et dirigé im- 
médiatement sur Toulon d'où un navire allait partir. Il 
ne revêtit pas la casaque rouge, et partout sur son pas- 
sage les plus grandes attentions l'attendaient. Chose 
étrange, le sous- préfet de Toulon fut à la gare le chercher 
dans sa voiture, et le conduisit à bord en le recomman- 
dant. 

Enflé de ces attentions, il arriva aux lies du Salut, per- 
suadé qu'on l'y recevrait conformément à son rang dans 
la société. Je le vis le jour même de son débarquement. 
C'était un vrai gentlemann de figure charmante, aux che- 
veux bouclés, aux favoris blonds et d'une tenue irrépro- 
chable. II avait compté sans son hôte, c'est-à-dire, sans 
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M. de la Richerie, qui loi fit endosser de suite la vareuse 
de travail, et raser les moustaches, malgré ses menaces 
d'en informer le garde dos sceaux. 

Hélas I le malheureux, peu de jours après, fut coupé en 
deux par un requin, en voulant aller à bord dun naviro 
qui levait Tancre pour partir. 

« 

DÉPART 

Depuis longtemps mon année de service à la Guyanne 
était terminée, mon remplaçant n'arrivait pas. Je savais 
cependant qu'il était parti, mais j'ignoraisquele bâtiment 
qui le portait était rentré pour cause d'avaries. Gomme il 
pouvait tarder, je fus autorisé à ne pas l'attendre, et je 
pris passage sur V Allier, cette solide gabarre qui avait, un 
au avant, amené dans la colonie M. Sarda-Garriga, déjà 
justement oublié. 

Avant de quitter l'ile, j'allai voir si l'entourage du mo- 
nument de G... n'avait subi aucun dommage. Je saluai 
une dernière fois cette tombe que je ne devais plus revoir, 
puis je serrai la main des amis et des collègues avec les- 
quels je venais de passer ces quinze mois de bagne. Qu'ai- 
jo besoin de parler encore de leur entrain dans les jours 
heureux, de leur vaillance, dans les mauvais ; comme celui 
des iles du Salut, tous les cimetières de nos colonies loin- 
taines, de la Chine au Mexique, parlent du dévouement et 
des sacrilices des médecins de la marine. 

UAllier était toujours commandé par M. de Solère, ce 
capitaine de frégate dont M. Sarda avait signalé n la par- 
faite conduite à l'égard des transportés. » H. de Solôre ne 
méritait pas cet éloge, qui d'ailleurs ne lui avait valu au- 
cun avancement. C'était un excellent homme, un bon offi- 
cier aimant à flaire le wisth avec ses passagers. Sa respon- 
sabilité comme commandant, lui pesait beaucoup; il dor- 
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mait peUi ne so déshabillait point, et paraissait sur le pont 
la nuit au moindre mouvement. 

Le 14 septembre 1853 à 8 heures du soir, on signala le 
feu d'Ouessant, il crut prudent de virer de bord vers le 
large. 

Le lendemain matin 15, nous aperçûmes Tile, le pilote 
vint à bord; le temps était très menaçant, et nous avions 
vent arrière pour rentrer. Le pilote demanda que toutes 
les voiles fussent larguées. M. de Solère finit par y con- 
sentir, ne faisant de réserve, mais une réserve inébranla- 
ble, que pour le perroquet de fougue ; cette voile, ti^- 
tresse, assurait-il, ne lui avait jamais joué que de mau- 
vais tours durant sa carrière. 

Il fallut bien s'en passer, ce qui n'empêcha pas YAltier 
de laisser tomber Tancre dans la rade do Brest, vers qua- 
tre heures de l'après-midi. 

A. œUTANCB. 



REMARQUES 



SUR QUELQUES POINTS 



DE L'HISTOIRE DU DESSIN 



DÉFINITION. — EST-IL UN ABT, EST- IL UNE SCIENCE? 

L'ôlymologie du dessin, (designare tracer) €8t loin de 
rendre compte da nombre et de l'importance des services 
qa*îl nous rend chaque jour, et, il en est de même de sa 
classiûcatioii dans la hiérarchie des connaissances humai- 
nes, où U n*a obtenu qu'un rôle secondaire, celui des 
imitations. Nous allons voir, cependant, que parfois il se 
rapproche du niveau^e la science qui crée, mais qu'il ne 
l'atteint jamais. 

Lorsque le dessin est réduit à n'être que là copie d'un 
modèle, d'un tableau, ou môme, à la représentation, sur 
le papier, d'un paysage pris sur nature, il appartient à 
l'art d'imitation, et se place au nombre de ceux d'agré- 
ment. 

Il s'élève bien au-dessus d'eux, cependant, par l'utilité, 
le sérieux, la grandeur et l'importance de son pou- 
voir, lorsqu'il prend l'initiative de la représentation 
d'une création intellectuelle, comme l'invention ou le 
perfectionnement d'un mécanisme quelconque. Il semble, 
encore, faire un pas dans le domaine de la science, lors- 
qu'il met à Jour, par des tracés, le produit de notre rai- 
sonnement, lorsqu'il arrive à personnifier le travail men- 
tal et, pour ainsi dire, à matérialiser la pensée. 
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Dans tous ces cas, il semble toucher de bien près aux 
créations scientifiques; mais, ici encore, il n'est que l'a- 
gent de la mise en scène des prodiges enfantés parle génie 
de l'homme. C'est ainsi que les grands poètes, HomèrOi 
Virgile, Dante» Corneille, Schakespeare, etc., revivent dajis 
les illustrations obtenues par le dessin. C'est par lui que 
les artistes de grand renom, Phidias, Michel-Ânge, 
Raphaël, etc., nous ont transmis leurs chefs-d'œuvre» que 
les bavants, Copernic, Galilée, Newton, et leurs décou- 
vertes, nous appartiennent, comme si leurs auteurs 
vivaient encore; qu'enfin, les célèbres généraux, anciens 
et modernes, Alexandre, Aunibal, César, Napoléon, etc., 
ont leurs exploits étalés sous nos yeux. 

Nous sommes forcés d'avouer que, môme dans tous ces 
faits, le talent du dessinateur se réduit à l'art de la traduc- 
tion, que la tôte de l'artiste y fait toujours marcher sa 
main, dont la précision se développe par le travail. Si par- 
fois, un trait formé accidentellement sur le papier, (ce que 
l'artiste appelle la fortune du crayon, ou du pinceau), si, 
dis-je, ce trait fait naître une idée dans son cerveau, elle 
provient du hasard; mais, aussitôt, son imagination s'en 
empare pour la développer, la perfectionner et la faire 
exécuter ensuite, par son ouvrière, la main. 

Quoi qu'il eu soit, dans ces conditions d'infériorité, pour 
ainsi dire, le dessin est devenu, pour la société, un moyen 
si puissant d'instruction et de travail, qu'il tient aujour- 
d'hui une des premières places parmi les agents de notre 
éducation. Il le doit à sa puissance de représentation» et, 
comme l'idée « mœra est objecti representatio, > c'est un 
mode universel de répandre la j)en8ée humaine. Il la per- 
sonniiie pour renseigner à ses semblables, dans toutes les 
nations, même chez celles dont il ignore le langage. Bien 
plus, il transmet à la postérité les faits passés dans des 
temps antérieurs. 
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SON ORIGINE 

Jjes arts, enfants de nos mains, ont précédé les sciences 
qui émanent du génie. De plus, le dessin est l'aîné des 
arts, puisqu'il s'est fait, en tout temps, le traducteur fidèle 
de nos impressions visuelles, le langage écrit de ceux qui 
ont perdu l'usage de l'ouïe et de la parole» puisqu'enfln 
il se fait le démonstrateur de l'idée que les doigts du des- 
sinateur transforment en une image qui parle aux yeux. 

Son origine remonte donc jusqu'à l'apparition de 
l'homme sur la terre. En effet, lors de la naissance, comme 
au moment de la mort, le dessin est encore, par l'expres- 
sion des gestes» la première et la dernière manifection des 
volitions humaines. 

PREUVES DE SON ANCIENNETÉ 

Il est des plus anciens, en effet, puisqu'il procède des 
notions que nous donne le sens de la vue, qu'il est aussi 
le fils de notre intellect, ayant pour agents nos mains, ou 
les vrais instruments aux ordres de nos pensées pour leurs 
réalisations et leurs transmissions. 

DATE DE SON ORIGINE 

Dans ces conditions, il a dû forcément précéder l'écri- 
ture, assemblage de petits caractères définis, façonnés et 
soumis à des règles de combinaisons, et à des formes 
obtenues par le temps et l'étude. Le dessin, au contraire, 
naft spontanément de l'impression qui se fait dans nos 
yeux, ou dans notre pensée. Il descend ensuite tout natu- 
rellement, et à notre insu, de notre cerveau à notre main, 
pour représenter les images, et il n'est subordonné qu'à 
notre intelligence, qui en régit l'exécution. 

Remontant donc aux temps les plus reculés de notre 
formation, il précéda l'architecture, qu'il créa, et qu'il 
dirige encore aujourd'hui. L'ingénieur fait le plan d'un 
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édifice, avant de le construire et d'en savoir les mérites ou 
les défauts. 

FAITS HISTORIQUES A L' APPUI 

Les voyageurs, qui reviennent du Levant, sont étonnés 
par ce fait curieux, que la digue, construite par Alexandre 
Le Grand, à Tile de Tyr, qu'elle reliait au continent, il y 
a 2.200 ans, renferme dans sa construction, pour sa conso- 
lidation, des rangées de fûts de colonnes en granit bleu, 
très dur, comme le porphyre, qui provenaient, eux aussi, 
de débris d'anciens temples déjà en ruines à cette époque. 
Les monuments des croisés, que Ton remarque sur les 
mêmes côtes, près de Beyrouth, de Tripoli, de Latakié et 
d'Âlexandrette, confirment le fait de son ancienneté. Ils 
nous laissent voir, très distinctement, dans leurs épaisses 
murailles, des séries de ces tronçons de cylindres bleus, 
qui les relient, en les traversant de part en part, comme 
le feraient d'immenses chevilles. A Tripoli, ils sont en si 
grand nombre, qu'on en a employé une grande quantité, 
pour faire sur cette partie de la plage, appelée la Marine, 
les travaux les plus variés. Sur les monuments qui appar- 
tenaient à Tordre des Templiers, on en a orné la façade 
par des massifs bleus et blancs superposés, pour former 
les encadrements de leurs portes ogivo-cylindriques, ca- 
chets de l'ordre. Or, quel est l'art qui a présidé à la taille 
de ces blocs, si ce n'est le dessin avant le coup du mar- 
teau ? 

A ces faits si étonnants, s'ajoute encore une question 
qui n'est pas moins surprenante : Gomment les immenses 
monolithes de granit rose, dont se composent les colonnes 
du temple d'Héliopolis, à Balbek, et les cylindres en pier- 
res bleues des monuments précités, ont-ils pu être trans- 
portés, et franchir les hauteurs neigeuses du Liban, dans 
ces régions où^le granit n'existe pas? Les vaisseaux d'alors 
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ne dépassaient cependant pas les dimensions de nos plus 
petits bâtiments, et Tart de la mécanique était à son en- 
fance; mais, les travaux des corvéables étaient dans leur 
plénitude d'action ; or la patience et la persévérance for- 
maient les principales vertus des anciens. Quelle part le 
dessin a-t-il pris dans ces gigantesques travaux ? Si ce 
n'est le tracé des colonnes et celui des appareils qui les 
ont accomplis. 

PHASES DU DESSIN 

Il est bien surprenant que la connaissance d'un art 
aussi utile que celui dont nous parlons, et qui çst si faci- 
lement obtenu par la main de l'homme, ne soit pas plus 
répandu et étudié qu'il ne l'est aujourd'hui. On est sur- 
pris, môme, qu'après avoir été si brillant chez les Romains, 
à l'école de Raphaël, il ait décliné autant, au moyen-Âge, 
pour reprendre son éclat et sa puissance, sous les maîtres 
de l'Italie, de l'Espagne, de l'Allemagne, et surtout, de la 
France, au début de notre siècle, sous les crayons et les 
pinceaux de l'immortel David. 

DESSINS ANCIENS 

Pompéia, nous révèle encore des faits dignes de remar- 
que à cet égard : sur les fresques qui ornaient les appar- 
tements dos grands, comme sur les murailles des rues et 
dans les maisons des plus humbles, où des dessins ont été 
faits par les premiers venus, on admire partout les pro- 
portions les plus belles dans les personnages, leurs poses 
les plus naturelles et leurs expressions les mieux rendues. 
Ces faits appartiennent-ils à la perfection plus grande 
des races humaines d alors, ou bien sont-ils le résul- 
tat d'études prises surnature? Si nous leur opposons 
celles que l'on fait aujourd'hui, on voit que les imperfec- 
tions de ces dernières proviennent, trop souvent, d'un 
manque de persévérance dans les études, ou du fait 



— 382 — 

étal de rimagiaation, ou, encore, de la fantaisie artis- 
tique, si à la mode aujourd'hui. Le temps a altéré la 
couleur de ces anciennes peintures à l'eau, mais il en a 
respecté les lignes qui fout Tune des gloires de cette 
époque. 

CONNAISSANCES QUI SONT NECESSAIRES AU 

DESSINATEUR 

8i le tracé d'une esquisse parait si facile à la main de 
rhomme, il est cependant un grand nombre de connais- 
sances qui sont nécessaires à celui qui veut lui donner la 
supériorité, et tirer du dessiu tous les avantages qu'il 
peut en obtenir. Ainsi, la représentation d'un tableau ou 
simplement celle d'un objet, étant la reproduction, sur le 
papier, de l'image qui en est faite dans nos yeux, ou dans 
notre pensée, il est de première utilité de savoir comment 
nous voyons les objets qui nous entourent, puisque c'est 
de ce fait que dérive la méthode de perspective naturelle, 
celle qui se fait dans l'organe de la vision. 

Le dessinateur doit donc avoir étudié, au moins som- 
mairement : 1* La visiont celle-ci comprend deux sujets : 
la lumih'e, qui rend les objets visibles pour l'incitation de 
l'œil, puis l'optique^ qui nous fait connaître le mécanisme 
par lequel nous apercevons et regardons l'ensemble et les 
détails des objets qui sont à portée de notre vue; 

2* La perspective qui nous rend compte des harmonies 
générales et des individuelles dans le tableau; qui les 
ramone à des lois naturelles, bien définies, de dimensions 
et de tons, selon leurs situations. 

3* Les procédés à l'aide desquels nous couvrons l'es- 
quisse de ses clairs, de ses ombres, de ses couleurs, de sa 
parure, en un mot. 

Il est encore d'autres connaissances que le véritable ar- 
tiste doit posséder. ISlles se rattachent à chaque genre de 
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dessin. Ainsi, Yanatamie élémentaire enseigne au peintre : 
le squelette ou la charpente de ranimai, les muscles qui, 
mettant en jeu les leviers de la machine vivante, sont les 
organes de ses mouvements, et la physiologie, enseignant 
le fonctionnement organique, sont indispensables à l'ar- 
tiste dessinateur des portraits d'hommes et d'animau^> à 
celui qui traite la représentation des faits historiques, des 
batailles, et ainsi qu'au savant s' efforçant de rendre évi- 
dentes les particularités des races humaines dans les diver- 
ses parties du globo. Il en est de même, encore, pour le 
naturaliste quand il prend sur nature les caractères des 
plantes et dos animaux qu'il y rencontre. 

Ëndn, il ne doit point négliger les connaissances acqui- 
ses pendant les voyages, ou par la lecture des mémoires 
de ceux qui ont beaucoup vu et beaucoup observé sur* 
tout, en parcourant les régions lointaines. 

D' E. PAYEN, 
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LE THEATRE DE SHAKESPEARE 



Hamlet. — Le Roi Lear 



LE THEATRE GREC 

Quiconque veut se former une idée exacte de ce qui 
constitue l'essence même de l'œuvre de Shakespeare, 
c'est-à-dire la variété, le mouvement et la vie, et bien 
saisir en particulier ses deux principales créations, 
Hamlet et le roi Lear, ne saurait se dispenser de jeter un 
coup d'oeil rétrospectif sur le plus puissant des théâtres 
après le sien, le théâtre grec, tel qu'il nous est donné de 
l'admirer dans Eschyle, Sophocle et Euripide. Il n'est pas . 
besoin d'une bien grande pénétration pour être frappé, à 
la première lecture, de la profonde diversité qui e:Eiste 
entre les deux théâtres et qui fait de Shakespeare, en tout 
et pour tout, l'opposé de ces illustres représentants de la 
tragédie classique. 

Quelque profondes et diverses que soient les diffé- 
rences entre les deux systèmes dramatiques, on peut les 
faire remonter toutes à la différence d'origine entre les 
deux théâtres. Le théâtre grec, dans Eschyle, son créateur 
et sa plus puissante personnification, est essentiellement 
religieux. Sorti tout entier des chants d'un chœur en 
l'honneur des dieux, il demeura fidèle à son origine lyri- 
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que et dithyrambique, non seulement dans Eschyle, mais 
en quelque degré dans Sophocle lui-môme. Tout dans le 
premier est surhumain ; ses personnages sont principa- 
lement des dieux ou des descendants des dieux, dont 
les voix augustes et l'entretien solennel remplissent 
les spectateurs d'un respect et d'une terreur indes- 
criptibles. Les personnages de Sophocle sont simple- 
ment des mortels, mais des mortels placés hors des voies 
de la commune fortune, au sort desquels les dieux eux- 
mêmes s'intéressent, et, s'ils ne sont pas extra-humains, 
ils sont du moins en dehors et au-dessus du courant ordi- 
naire de la vie. Ce sont tous des types consacrés par la 
légende ou par l'histoire, dont les aventures connues 
laissent peu de place pour ce qui est le but réel de la 
poésie dramatique, c'est-à-dire le déploiement d'actions, 
de paroles et de pensées purement humaines. Rien donc 
n'était moins dramatique que les débuts de la tragédie 
grecque. Mais du jour où Eschyle, sentant la nécessité de 
relever les chants monotones, impersonnels et sans vie 
des chœurs, en détacha un personnage pour servir 
d'interlocuteur, créant ainsi le dialogue, c'est-à-dire la 
tragédie, ce ûls nouveau-né de son génie se développa si 
vite, qu'en moins d'un siècle il eut parcouru son évolu- 
tion logique et inévitable, depuis le drame purement 
lyrique jusqu'à la tragédie de passions et de caractères, 
du dithyrambique Eschyle au TpaYixcoToiToç Euripide. 
Entre eux et à distance égale de l'un et de l'autre, se 
dresse Sophocle, le poète des hautes inspirations, le 
chantre merveilleux de tout noble idéal : l'estime de soi- 
même dans Ajax, l'amour de la patrie dans les chœurs, 
la sainteté du droit paternel dans Œdipe, l'amour filial et 
l'amour fraternel dans Antigone et Electre, avec la piété 
envers les dieux couronnant et sanctifiant ce plus beau, 
ce plus touchant des spectacles. Religieuse dans Eschyle, 
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à la fois religieuse et morale dans Sophocle, pathétique et 
profondément humaine dans Euripide; la tragédie classi- 
que, dans sa dernière évolution, est déjà presque tout en- 
tière ce que nous la trouvons dans le romantique Shakes- 
peare, une image de la vie, une peinture à peu près exacte 
de la réalité. 

La grande loi du théâtre grec primitif est la fatalité. 
Toute puissante dans Eschyle, elle se complique chez 
Sophocle de Taction des dieux soutenant ou écrasant Inhu- 
maine faiblesse. Les héros, tant les dieux que les hommes, 
n'agissent pas d'après leur propre volonté, mais sont mus 
par l'impulsion irrésistible d'une puissance supérieure, 
les dieux par la fatalité, les hommes par la fatalité ou par 
les dieux. Tout ce qu'ils font est écrit à l'avance dans le 
livre du Destin ou décidé par quelque divinité bienveil- 
lante ou hostile. Œdipe ne peut non plus se dispenser 
d'épouser sa mère, qu'Oreste de tuer la sienne, lo d'errer 
à travers le monde, qu'Ajax de perdre sa clairvoyance et 
son jugement, Xerxès de conduire son armée à la des- 
truction, qu'Hercule de revêtir la tunique empoisonnée 
ou Philoctète de se faire au pied la blessure qui le fait 
rugir. Remarquons seulement que chez Sophocle ni les 
dieux ni la fatalité ne sont les maîtres incontestés de 
l'action. Quelque chose d'un libre esprit et d'une libre 
personnalité se fait jour dans ses héros, dont la folie ou les 
fautes viennent en aide a l'action des puissances surna- 
turelles et contribuent à rendre chaque personnage en 
partie responsable de ses propres malheurs. Ajax est 
téméraire et brutal, Œdipe hautain et violent, Gréon 
tyrannique, Hercule volage, Philoctète vain et fanfaron j 
tous tombent victimes de leurs propres erreurs, Oreste 
seul répond pleinement à la description eschylienne d'un 
homme condamné par le destin. Jeune et innocent, il est 
forcé au crime à la fois par un sentiment mal entendu du 



devoir filial et par les ezcitatiooB d'un oiiacle. IfaiSt Men 
qne les héros de Sophocle ne soient pas de simples instru- 
méats d'un pouvoir extia-humain, ils portent en «ux 
quelque chose qui les rend presque aitssi impropres au 
déploiement des caractères et des passions quo ceux de «on 
grand prédécesseur. Chacun d'eux est moins un homme 
que la personnification de quelque sainte et auguste 
puissance morale : la religion, la patrie, l'état ou U 
famille. Dans les deux poètes, le héros .est construit tout 
d'une pièce, conçu entièrement d'après un type populaire, 
légendaire ou historique bien connu, adopté par l'imagi- 
nation puhlique, susceptible d'aucune modification, par- 
tout et toujours le môme. Darius est un roi, Oreste un 
fils, Prométhée un dieu 80ufi*rant, Ajax un héros, Ulysse 
un conseiller rusé, Etéocle un frère dur et haineux, avant 
d'être des hommes avec leurs habituelles diversités de 
caractère et d'esprit. Aucun d'eux ne constitue une indi- 
vidualité entière, complète, dessiaée de point en point. 
L'individualité est absente, la liberté est absente, et là où 
il n'y a ni individualité, ni liberté, il ne saurait y avoir 
de réel caractère. Le caractère est ce qui distingue l'homme 
individuel de ses semblables, ce qui le sépare d'eux, ce qui 
le rend digue d'attention dans ses actes, ses paroles, son 
extérieur, son cœur, ses pensées, son tour d'esprit. C'est 
là ce qu'on chercherait en vain, avant Euripide, dans le 
théâtre de l'antiquité. Tout y est presque imperaonael» 
pour ne pas dire intangible et abstraiL La pure création 
d'Antigone, premier et immortel typa de ces touchantes 
héroïnes en qui s'incarnera la vie ches Euripide, poète 
plus humain, mais moins grand et moins âevé, «t irop 
peu dégagé des langes de la mythologie et de la légeadt 
pour être tout à lait le poète de la réalité, Antfgone est la 
seule qui émeuve vraiment le spectateur et le sorte de la 
froideur antique. Pour tout le reste^ mettes Gréen & la 
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placô d'GEdipe, Polynice à celle d'Ëtéocle, Ulysse à celle 
de Philoctôte, il n'y aura pas grand changement dans la 
pièce aux yeux d*un lecteur moderne. De là la grande 
simplicitô du théâtre grec. Une exposition aussi restreinte 
ne nécessitait naturellement qu'un très petit nombre de 
ressorts dramatiques. Quelques personnages se mouvant 
dans le cadre d'une action toujours simple, de nobles 
pensées, des discours sublimes, d'éloquente ou ravissants 
chants du chœur, un admirable développement du sujet 
À travers ses diverses phases de l'exposition, de l'intrigue 
et du dénouement, tels furent les simples moyens par 
lesquels les trois géants antiques s'imposèrent à l'éternelle 
admiration de la postérité. 

LE THEATRE DE SHAKESPEARE . 

Le théâtre de Shakespeare est l'exacte contrepartie du 
théâtre antique. Sorti tout entier du mouvement et du 
tumulte désordonné du moyen-âge» cette grande période 
toute de passion, d'enthousiasme et d'action, son origine 
le rend profondément vrai, c'est-à-dire profondément 
humain. Le christianisme aussi, en flétrissant sans cesse 
les vices et toutes les passions mauvaises, et en les per- 
sonnifiant dans les réprouvés de l'enfer, Satan et sa troupe 
déchue, fournissait à l'esprit humain un nouveau et tout 
puissant principe d'intérêt, et donnait à la hame popu- 
laire un incessant sujet de s'exercer. La haine amena 
bientôt 1 habitude de rendre le mal odieux par le mépris 
et la dérision ; de là ces innombrables groupes de 
démons et de monstres, de damnés et de réprouvés, 
présentés sous les formes les plus horribles, les plus 
lugubres et les plus hideuses , sinistres fantômes 
dans lesquels se donnait carrière l'imagination de l'ar- 
lifite, asservie aux goûts et aux fantaisies populaires. 
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Durant toat le moyea-âge, Taviditô des marchands, H * 
brutalité des rois et des nobles, la; luxure des moiqes, 
furent des sujets continuels de haine et de satire, qui se 
tournaient bientôt en ironie et en ridicule. Le eomique 
était partout mêlé au tragique : bien plus, le grotesque 
lai-môme apparaissait grimaçant dans touteooutume nobl e 
et élevée, dans tous les chefs-d'œuvre de Tart et de Tima- > 
gination, dans le blason héraldique, dans les longues 
épopées de la chevalerie, dans nos puissantes et majes- 
tueuses cathédrales, ces poèmes de pierre élevés par 
des architectes inconnus à la gloire du maître des cieux. 
De même que les légendes essayantes et terribles s'étaient 
perdues dans les fabliaux, de même les contorsions des 
âmes damnées, sculptées d'habitude au-dessus de nés 
monuments gothiques, furent bientôt surmontées et sur* 
veillées, pour ainsi dire, par des gargouilles, des bas- 
reliefs et des pendentifs présentant tous les objets dé la 
dérision populaire dans des attitudes libertines, grossières 

ou ridicules. Le mélange du comique au Xragiquo ne 
pouvait manquer de se faire jour dans le théâtre informe 
et grossier du temps. Il fut bientôt de tradition dans la 
représentation des Mystères, pièces populaires à la fois 
augustes et ridicules, sacrées et grotesques. Cette tradi- 
tiou! passa des Mystères aux Moralités, qui leur succédèrent, 
et dans lesquelles des types de vices ou de vertus agis- 
saient comme personnages ; des Moralités, elle se trans- 
mit au théâtre primitif du grand siècle d'Ëlizabelh. Il va 
de soi qu'un tel théâtre devait être véritablement et émi- 
nemment dramatique, plein dévie, de mouvement, d'évé- 
nements et d'action. Tout au contraire de celui des Grecs, 
qui était plus en paroles qu'en action, il est plus en action 
qu'en paroles. Rien ne s'y dit qui ne puisse être rendu 
sensible aux yeux. Le plus puissant sentimentqu'il inspire 
est l'intérêt. Un chœur y serait absolument hors de sai* 
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son. oomme' imposant dbttvop longs déUds à Tardeurei à 
l'iJBfAttimoff div spooftàteur . 

to glMiade^ loi' d^' théâtre de Shakespeare est la moralité, 
c'etft^'^ire là liberté humaine manifestée par l'action. 
Gheai lai, commo dii reste dans tout le théâtre romanti- 
que» du siècle d*Blizabeth, l'homme, laissé à lui-même, 
agteMit d'après sa propre conscience, sans autre impul- 
sion que celle de sa libre volonté, est à la fin récompensé 
ou puni selon ses actes. La religion chrétienne n'admet- 
tant pas de dogme comme celui de la fatalité, les hommes 
peuvent déployer à leur gré leurs passions sur le théâtre, 
montrer leurs sentiments bas ou élevés, leur caractère 
bon' ou méchant, faible ou énergique, noble ou lâche, 
comme dans la vie elle-même. Gomme dans la vie 
aussi, les personnages appartiennent à toutes les 
conditions de la société : ce sont des hommes ordi- 
naires et de tous les jours, rois, prêtres, soldats, mar- 
chands, artisans, présentés comme aussi différents les uns 
des autres, aussi complexes et aussi diversifiés en eux- 
mêmes qu'ils le sont en réalité, au lieu d'être la 
simple personnification de . conceptions morales ou 
de condit.on8 sociales, ou des types consacrés par 
l'histoire ou la légende. Hamlet est un Oreste, mais un 
Oreste dont la volonté et le libre arbitre sont affirmés par 
ses doutes, ses irrésolutions et ses pressentiments mêmes ; 
Lear est non seulement un roi, mais un vieillard insensé 
et un père rigoureux; Edmond est plus qu'un Etéocle, 
Edgar plus qu'un Polynice; lago est plus complètement, 
plus réellement homme qu'Ulysse, Othello qu'Âjax, 
HoraUo que Pylade, Goriolan que Prométhée ; Richard III 
est môme plus complet, plus vaste, plus insondable dans sa 
scélératesse que l'histoire ne le donnait à Shakespeare ; 
Roméo est plus développé qu'Hémon, Macbeth qu'Egisthe, 
lady Macbeth que Glytemnestre, Imogène et Gordéiia 
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qu'Alceste et Ântigone. Le drame moderne est non seule- 
ment une exposition de situations, mais aussi une exhi- 
bition de caractères. A la vérité la trame'des pièces est 
Bouvvnt trop lâche, le moyen*âge n'ayant jamais été remar- 
quable par la concision ou la régularité, et ses héritiers 
romantiques ont gardé quelque chose de ce manque 
d'ordreetdecedécousu. Quelque grossier et mal conçu que 
la sujet se présente au poète, il est bien rare qu'il le 
modiâe ; il le garde tel qu'il est, se bornant à l'animer de 
caractères pittoresques et frappants, comme on suspend 
des bougies à un arbre de Noël, 

De ce déploiement des passions et des caractères, de ce 
transport sur la scène de la vie elle-même, avec son 
tumulte, ses diversités, ses crimes et ses vertus, ses mal- 
heurs et ses chances, viennent la variété et la complexité 
merveilleuse du théâtre de Shakespeare. Les personnages 
ne sont pas tout d'une pièce, mus par un seul ressort, 
mais ils sont aussi complets en eux-mêmes, aussi exacte- 
ment dessinés, mus par des ressorts aussi nombreux et 
aussi différents que la nature nous les montre tous les 
jours. A cette complexité des caractères vient s'ajouter 
son complément inévitable, la complexité des situations, 
et c'est là peut-être la cause la plus réelle de la diversité 
et de la complexité de son style, aussi varié, aussi pitto- 
resque, aussi vigoureux, aussi hardi que ses caractères 
sont nombreux et divers. Aucun poète, si ce n'est 
Corneille, n'égala jamais les admirables traits de son 
dialogue. S'il est vrai, comme ditBufTon, que le style n'est 
que l'ordre et le mouvement que l'on met dans ses pensées, 
le style de Shakespeare doit être aussi varié, aussi peu 
semblable à lui-même dans toutes les parties de son œuvre 
que les personnages qu'il représente sont divers d'âges, 
de sexes, de natures, de situations, d'idées et de senti- 



— 392 — 

ments. C'est, ea effet, ce que noas montre une étude 
attentive de son vaste théâtre. 

Nous trouvons dans la première partie le style des 
amoureux jeunes et pleins d'illusions, côtoyé constam* 
ment par le style humoristique et finement railleur 
des personnages plus légers et plus sceptiques : Bénédick 
à coté de Claudio, Béatrice près de Héro, Birou cote à 
côte avec le roi de Navarre, Rosalind eu face de Julia, 
Mercutio auprès de Roméo. Autant de personnes, autant 
de genres d'esprits différents. Nous assistons à une vérita- 
ble fusillade qui ne laisse pis au lecteur le temps de 
respirer; les attaques et les répliques partent, se croisent, 
par vers, par demi-vers, par phrases vives et légères, 
aussi promptes et aussi serrées que les fusées d'un feu 
d'artifice. C'est une véritable fantasmagorie d'images, une 
fête que l'esprit se donne à lui-même, sans que d'ailleurs 
l'auteur cache lien de bien sérieux sous cet élégant tin- 
tamarre. Dans la seconde partie dominent les tons plain- 
tifs ou graves des drames historiques ou romanesques : ce 
sont les lamentations de Richard II, d'Arthur et de 
Constance, le noble maintien d'Isabelle, de Catherine, 
d'ËEormione, d'Imogèue, en regard du langage froid et dur 
des Henri IV, des Léontès et des Wolsey, de l'impassi- 
bilité d'Ângeio. de Tastuce de lachimo et de la brutalité 
de Cloten. Enfin la troisième partie nous fait entendre 
les accents violents et pathétiques des âmes agitées par le 
doute, l'indignation ou la fureur; les paroles désenchantées 
do Jacques nous amènent doucement aux terribles mono- 
logues d'Uamlet, où toute une âme semble se fondre 
devant nous, puis aux terreurs effarées de Macbeth et de 
sa reine, aux cris de rage de Timon, aux imprécations et 
aux égarements de Lear. Arrivés là, nous prenons 
haleine comme le poète pour contempler dans la Tempête 
la calme et sereine figure de Prospero, c'est-à-dire de 
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Shakespeare lai-roéme, lançant un grand et solennel 
adieu au monde qu'il va quitter. Nous sentons que c'est 
bien lui qui parie, et nous suivons avec enthousiasme 
l'élan lyrique de sa pensée revenue un instant au ton grave 
de ses plus belles et plus fécondes années : 

Ye, elves of hiUs, brooks, standing lakes, and groves, «te. 

• Vous, esprits des collines, des ruisseaux, des lacs 
paisibles, etc., j'abjure ici ma magie pour toujours. » 

Shakespeare a pu, dans ses tragédies, s'élever plus haut 
que dans cette dernière œuvre, il n'a rien fait d'aussi pur 
ni d'aussi parfait. Il règne dans tout cet ouvrage la séré- 
nité d'une âme forte qui a cessé d'obéir aux soucis maté- 
riels ; les sentiments y ont quelque chose de mystique et 
d'éthéré qui semble déjà n'être plus de la terre. Si l'on 
ne savait que Shakespeare mourut deux ans seulement 
après avoir laisséà la scène et au monde cette magnifique 
émanation de lui-même, on soupçounerait sa Un pro- 
chaine à l'esprit de détachement qui on forme le fonds et' 
le ton général. Gomme la lumière qui, près de sa fin, se 
ranime un instant pour mourir, l'autour d'Hamlet et de 
Richard III, du Marchand de Venise et du roi Lear, après 
une série d'œuvres incohérentes mais belles encore, avait 
fait un dernier effort et produit la Tempête. L'art drama- 
^tique de l'Angleterre avait vécu. 

Pour résumer cette longue étude de deux théâtres 
aussi différants que le théâtre classique et le théâtre roman- 
tique, nous dirons que les œuvres d'Eschyle tiennent 
davantage de l'hymne, comme on le voit d'après la belle 
exposition de l'Orestie, dans Âgamennon, vingt pages 
qu'on ne saurait lire sans être transporté. Les tragédies 
de Sophocle, plus artistement ordonnées, mais moins 
enthousiastes, tenant moins de l'inspiration dithyram* 
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bique, ressemblent davantage à un dialogue moral, & uaa 
dissertation platouienne sur la piété, la vertu ou la sagesse. 
L'œuvre d'Euripide, moins savante, moins exquise, mai0 
plus animée, répond mieux à la véritable définition d*une 
œuvre dramatique, qui doit être une représentation de la 
vie et de Taction. La noble mais sévère tragédie du pre- 
mier nous fait l'effet d'une statue égyptienne ou assy- 
rienne, froidei rigide, équarric, pour ainsi dire, sur son 
trône massif; celle de Sophocle l'effet d'un marbre de 
Paros sculpté en une gracieuse Proserpine ou une solen- 
nelle Minerve, qui demeure immobile dans sa simple et 
calme dignité; Euripide, sans l'animer encore, lui donne 
une attitude plus aisée et plus libre; enfin Shakespeare 
vient : le puissant artiste insuffle son âme dans le marbre 
jusqu'alors insensible ; la statue revêt graduellement un 
aspect plus animé, une carnation plus humaine; ses 
paupières s'entr'ouvrent, ses lèvres se dfsjoignent, sa phy- 
sionomie s'allume; elle respire, elle se meut, elle vit. 

HAMLET. — 1600. 

Nous avons séparé du reste des tragédies de Shakespeare 
pour les étudier à part, cellesqui sont, selon nous, les œu- 
vres capitales du maître, le beau poème philosophique 
d'Hamlet et la vaste épopée du Roi Lear, d'aboi d parce que 
Tune et Tautre, la première surtout, nous donnent le 
spectacle frappant de la personnalité morale de l'homme 
agissant dans son entière liberté, comparée à l'inexorable 
fatalité du thédtre antique, puis parce que cette différence 
de principes doit nécessairement ressortir davantage par 
suite de l'analogie que toutes deux présentent avec des 
sujets correspondants de la tragédie grecque, l'action 
d'Hamlet devant nous amener à parler de TOreste de 
Sophocle, d'Eschyle et d'Euripide, celle de Lear rendant 
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une comparaison nécessaire avec l'Œdipe du premier de 
ces poètes. 

Hamlet fut écrit vers 1600, peu après Jules César. Le 
sujet en est tiré d'une légende danoise reproduite par 
Saxo Grammaticus, légende à laquelle Shakespeare ajouta 
la création du spectre. Cette tragédie, ix)nime Timon 
d'Athènes, et plus encore que Timon, est un drame philo- 
sophique et raisonneur, un de ceux dans lesquels le poète 
a mis le plus de lui-môme. Nul doute qu'Hamlet n'ait été- 
son œuvre de prédilection. Il la retoucha trois fois, et 
chaque fois ajouta quelques traits nouveaux aux monolo- 
gues du prince et à ses conversations avec Horatio, saisis- 
sant l'occasion de répandre dans les discours du principal 
personnage toutes les réflexions ironiques et philosophi- 
ques qui assiégeaient son esprit. Le poète qui devait expo- 
ser sur la scène tant d'hommes d'action, Henri V^ 
Richard Illy Goriolan , Macbeth, Hotspur, Antoine, avait 
été séduit, à l'époque de sa plus noire mélancolie, par le 
caractère de cet indécis et malheureux jeune homme, et 
il versa dans l'âme d'Hamlet, comme il faisait à la môme 
époque dans ses admirables sonnets, toute l'abondance de 
pensées tristes que lui inspiraient la mort d'Essex et Tem- 
prisonnement de Southampton. 

Hamlet est la plus originale et en môme temps la plus 
puissante création de Shakespeare. D'après Gœthe, l'in- 
tention de l'auteur aurait été de nous montrer une Ame 
chargée d'une action grande et terrible, et que la faiblesse 
de sa nature rend Incapable de l'accomplir. Hamlet» 
prince de Danemarck, est un homme supérieur, instruit 
sérieux, capable de régner s'il savait agir, un élève de 
l'Université de ^ittenberg, un composé de la culture 
allemande et de la barbarie Scandinave. C'est un philoso- 
phe, un penseur, qui se perd dans le grand infini, un ôtre 
passif qui abdique sa personnalité, qui croit au destin et à 
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U fatalité plus qu'à la liberté humaine manifestée par 
'actioQ.G'est UQ m^le rne avec toute sa finesse de vue, 
U)ute sa puissance de sentiment, perdu au sein d'un âge 
héroïque dans lequel l'action seule a du prix. Toute 
son existence se compose de rêves et d'excitations fébriles 
suivis d'une incurable inertie. La réflexion est l'obstacle 
constant que sa pensée oppose à l'action. Suivant le mot 
énergique que Shal^espeare place dans la bouche de Mac- 
beth au moment d'accomplir le meurtre de Duncan, • son 
ardeur trop froide no donne que des paroles à la chaleur 
des actes » : 

Words to the beat of deeds too cold breatb gives. 

li n'a pas besoin d'avoir son père à venger sur son oncle 
Glaudius, usurpateur et assassin, pour être triste et 
malheureux; il est né ainsi. Il appartient à la classe de 
ces êtres infortunés qui ne voient dans le monde que le 
mal, et qui sont plus sensibles aux défauts de la nature 
humaine qu'à ses qualités. Ils sont doués d'une grande 
puissance de souffrir, sans avoir la force de dompter la 
souffrance. Uamlet,c'est Jacques, lepersonnagedésenchanté 
de la charmante comédie Comme il vous plaira, obligé de 
prendre un rôle actif sur ce théâtre de la vie qu'il dépeint 
si bien. Nous pourrions retrancher de son existence la 
terrible aventure dont il est victime, sans pour cela le 
réconcilier avec la vie; il n'en serait pas moins désen*' 
chanté, malheureux, et prédestiné au suicide. S'il y 
échappe à la fin, c'est par suite de circonstances indépea 
dantes de sa volonté. Une ardente pensée, une sensibilité 
profonde, voilà chez Uamlet les sources du dégoût et du 
désespoir. L'influence de ce caractère sur la passion des 
littératures modernes pour les idées de mort et de suicide 
a été considérable.Hamlet est le premier en date de tous ces 
désespérés dont nous ont inondés depuis Rousseau, Gœthe, 
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Byron, M- de Staôl, Sénancourt, Châteaubriant : Saint- 
Preux, Werther, Harold. Oswald, Obermann, René, sont 
les descendants directs d'Hamlet. Werther sui^tout en est 
une imitation à peine voilée. L'un et l'autre vivent con- 
centrés en eux-mêmes, s'ôtudiant toujours, mais aussi 
incapables de vouloir que d'agir. Non qu'ils ne discer- 
nent leur devoir, mais ces êtres à rintelligence si pet- 
çante, qui découvrent si bien le fort et le faible de tout ce 
qui n'est pas eux, ont trop peu de fermeté dans l'âme 
pour accomplir ce devoir avec l'énergie qui convient à des 
hommes. Le devoir de Werther est de quitter Charlotte, 
qu'il trouble et compromet; celui d'HamIet est ae venger 
son père assassiné; tous deux trouvent préférable de quit- 
ter la vie, comme on le voit par le suicide du premier et 
les sombres monologues du second. 

(Vest ce caractère tout d'incertitude et de réflexion, que 
l'apparition du spectre de son père, le roi de Danemarck 
Haojlet, assassiné. par sa mère et son oncle, charge tout à 
coup d'une action énergique et violente. Quand le fan- 
tôme lui apparaît pour demander vengeance, il est agité, 
mais ni effrayé ni surpris, le dégoût qu'il a de bonne 
heure conçu pour ce monde l'ayant dès longtemps pré- 
paré à converser avec les esprits du monde invisible. 
Lapparition ne fait que donner un aliment à la maladie 
mentale qui le rongeait secrètement. Il s'est découvert à 
nous dans un monologue plein de désespoir et de sinistres 
appréhensions; il a désormais un but à ces vagues haines 
que lui inspirait le spectacle d'un monde corrompu. 
L'image de son père mort sera sans cesse présente à son 
esprit. Mais au lieu d'agir immédiatement, et de punir le 
meurtrier qui occupe son propre trône, comme ferait 
Oreste, il raisonne avec lui-même. Il est chrétien et phi- 
losophe, et trouve dans sa religion et sa philosophie des 
motifs de se dérober à la nécessité d'agir. Il contrefait 
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rins&nsô, pour mieux snnreiller la manière d*être de son 
oncle et de sa mère et découvrir la vérité que les coupa* 
btes seuls connaissent. Nul doute qu'il ne soit sincère 
quand il hésite ainsi à agir sur la foi d'une apparition, 
mais il cherche surtout un moyen de gagner du temps. 
En attendant, les réflexions tristes, les monologues som* 
bres et désespérés abondent. Plus il est pressé par la 
nécessité d'agir, plus la tension de son esprit augmente. 
Ce n'est pas la démence sans doute, mais c'est une surex- 
citation de nerfs continue, un état habituel d'hallucina- 
tion et de rêve, de nature à le faire croire atteint de la 
folie qu'il feint. On sent que la responsabilité de l'acte à 
accomplir est trop lourde pour cette âme faible, qui n'a 
de force que contre les dangers matériels, et qui se trou- 
ble devant des chimères. Il joue l'insensé avec le cham- 
bellan Polonius, chargé par le roi de le surveiller, avec 
son ami Guildensteru, avec Ophélie, ûile de Polonius, 
qu'il aime et dont il est aimé, mais d'une manière singu- 
lièrement firoide de part et d'autre. Ophélie est une char- 
mante coquette sur le sort de laquelle le poète nous atten- 
drit, en lui donnant un amant peu fait pour inspirer l'a- 
mour, et de la perte duquel elle se consolerait pourtant 

aisément si la mort de son père ne venait bientôt accabler 
sa raison . Elle rehonce à Hamlet sur l'ordre de Polonius 
et de son frère Laerte, et le prince, de son côté, lui 
fait brutalement sentir les effets de sa misanthropie, 
en déclamant devant elle contre la perversité humaine 
et contre elle-même. Absorbé dans une seule idée, 
il lui sacrifie sans pitié tout ce qui le charmait au* 
trefois. Il n'a pas assez de volonté pour se débarrasser 
virilement des soucis qui l'oppressent eu tuant le 
meurtrier, mais il exbale sa haine de l'humanité 
en paroles amères , en paroles qui sont des poignards, 
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comme il le dit lui-même, mais qui, épargnant les coupa- 
bles, sèment parmi les innocents qui Tehiourent ledésor- 
dre, la douleur ou la mort. Tout autre sentiment que 
celui de cette vengeance qu'il n'a pourtant pas la force 
d'accomplir a disparu de son âme. Il insulte Guildenstern, 
son vieil ami d'enfance, il raille Polonius, il accable sa 
mère de reproches mérités, il tue Ophélie, sans jamais 
passer de la parole à l'action. 

Le moyen triomphant qu'il emploie d'une fausse repré- 
sentation du meurtre, pendant laquelle le roi coupable 
dévoile son crime par son trouble, devrait au moins le 
convaincre et diriger son bras. Mais même alors il ne 
frappe pas encore. Il surprend le coupable en prière, et 
s'abstient de le frapper, de peur, dit-il, de l'envoyer au 
ciel. C'est sous ce semblant de vengeance raffinée qu'il 
voile son inaction, dont la cause réelle est le manque de 
décision et l'incapacité d'agir. Il reste dans le doute, il 
craint d'avoir été trompé par une apparition de l'enfer; il 
douterait même devant les plus fortes preuves, parce que 
l'essence même de son âme est le doute. 

Ainsi le héros de la trac^édie, au lieu de créer lui- 
même les événements par son énergie, sa scélératesse ou 
sa folie, comme font Richard III, lago, Macbeth et Lear, 
demeure passif et rêveur dans la plus terrible des situa- 
tions. Aussi est-il entraîné par les événements, et cela sans 
même leur résister beaucoup. Il les subit sans en être le 
promoteur. Son éternelle indécision donne à ses ennemis 
le temps d'agir. De menaçant qu'il était, Hamlet est nie- 
nacé à son tour, n a mis Glaudius à l'épreuve avec sa 
représentation théâtrale, le roi lui rend la pareille en le 
faisant interroger par sa mère, pendant que l'officieux 
chambellan Polonius, le père d Ophôlie, assiste à l'entre- 
tien, caché derrière une tapisserie. Cette scène de repro- 
ches terribles, adressés par le âls à la mère, est iuterrom- 
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pue par un mouvement d'exaltation furieuse dans lequel 
le prince, s'apercevant qu'il est écouté, perce de son épée 
le malheureux chambellan en croyant tuer le roi. Voilà 
déjà un des résultats malheureux de son indécision : Tin- 
nocent paye pour le coupable, et bientôt la douce Ophélie 
va se trouver entraînée dans le malheur de son père. Jus- 
qu'ici Hamlet s*est montré aussi indécis dans son amour 
que dans sa vengeance; il n'a su qu'injurier ses ennemis 
et ofitenser celle qu'il aime. Il ne l'a pas épargnée dans 
ses invectives, la croyant à tort inâdèle, et l'a renvoyée le 
cœur brisé. Cette tendre et gracieuse fleur des champs 
n'était pas faite pour vivre au milieu de ces orages du 
cœur, de ces fougues de passion. Lorsque son père meurt, 
tué involontairement par sou amant, celui-ci n'a pas pour 
elle un regard de tendresse, une parole d'amour. La rai- 
son de la jeune fille s'affaisse sous ces chocs répétés, et 
elle meurt, emportant avec elle le seul rayon de soleil qui 
ait illuminé la pièce. 

Une nouvelle attaque du roi, qui envoie Hamlet en 
Angleterre avec l'ordre au prince de ce pays, son tribu- 
taire, de le faire périr, cause encore la mort de Rozen- 
cranz et de Guildenstern, chargés ^de l'accompagner, et 
dont il falsifle les lettres en y mettant leurs noms au lieu 
du sien. Voilà déjà quatre victimes qui périssent par 
suite de son manque de résolution à frapper le vrai cou- 
pable. La responsabilité de tant de sang versé retombe 
lourdement sur le jeune homme, qui marche ainsi, avoc 
toutes ses délicatesses humanitaires, à travers un cortège 
de morts et de mourants qu'un peu de décision aurait 
sauvés. Mais tout n'est pas fini. Hamlet, de retour en 

Danemarck, assiste déguisé aux funérailles d'Ophélie. 
Âpres un entretien lugubre avec les fossoyeurs, où se 
déploie toute l'amertume de ses sarcasmes contre le 
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monde et la destinée humaine, et où son désespoir éclate 
à chaque parole, il se dispute avec Laerte, frère de la jeune 
fille, qui, de concert avec le roi, s'engage à le tuer dans 
un assaut d'armes avec une épée empoisonnée. Sans le 
hasard qui, le prince une fois blessé à mort, lui met dans 
la main 1 épée de son adversaire, lequel, blessé à son tour, 
lui révèle en expirant la trahison dont il est victime, il 
mourrait sans accomplir la vengeance paternelle. Ce 
hasard heureux lui permet, avant de mourir, de frapper 
le monarque usurpateur et fratricide, qui tombe victime 
non de la vengeance d'Uamlet, mais de sa propre perfidie- 
Ainsi, comme tous les caractères irrésolus, Hamlet, après 
avoir longtemps réfléchi sur les difficultés de la situation, 
s'en repose uniquement sur la fortune, et la fortune seule, 
en efi'et, accomplit l'acte de justice que sa volonté aurait 
dû accomplir depuis longtemps. 

On a dit d'Hamlet, comme de Timon d'Athènes, que 
c'était Shakespeare lui-même. Il est impossible, en effet, 
qu'un caractère si souvent et si amoureusement retouché 
ne contienne beaucoup de lui. Mais on ne saurait admet- 
tre qu'un poète au génie si énergique et si puissant, qui a 
su créer tant de chefs-d'œuvre, mener à bonne ihi tant de 
portraits et tant de situations, ait eu l'esprit irrésolu et le 
caractère faible qu'il prête à son héros. Notre avis est 
qu'il faut faire deux parcs de Hamlet : le caractère qui 
l'empêche d'agir, qui est aussi étranger à Shakespeare que 
celui de ses autres personnages, et qui n'est qu'une 
création de son génie, comme Othello, Macbeth ou Lear, 
et les idées dans lesquelles il exhale son dégoût du monde, 
et sur lesquelles il se fonde pour demeurer dans Tinac- 
tlon. De ce dernier côté, Hamlet est bien Shakespeare. 
Toutes ces sombres idées, tout cet échafaudage de dégoût 
pour l'humanité et d'en nui de la vie, rentrent bien dans 
ce que l'on connaît de la situation d'esprit du poète dan9 
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les années où Hamlet fat composé et retouché. Toutes les 
fois que le héros de la tragédie ne parle pas comme fils 
ou comme prince, qu'il parle simplement comme homme 
nous faisant part de ses impressions et des pensées tristes 
qu'excitent en lui le spectacle du monde et le néant de la 
destinée humaine, on peut dire qu'il n'est que le porte- 
parole du poète. De là ces fréquents monologues où nous 
voyons la mélancolie de Jacques jointe à toute l'amertume 
de Timon» au pénétrant bon sens de Biron et de Falcon- 
bridge, et qui à chaque instant coupent l'action, ce qui 
est dans la pièce un mérite de plus, puisqu'lci l'action est 
de ne pas agir. 

On ne saurait terminer une étude d'Hamlet sans com- 
parer ce caractère avec celui du héros tragique de l'anti- 
quité dont la situation se rapproche le plus de la sienne, 
nous voulons dire Oreste, étudié dans Euripide, Sophocle 
et Eschyle. 

Celui des trois Oreste qui a le plus d'affinité avec 
Hamlet est sans nul doute l'Oreste d'Euripide. Le système 
dramatique de ce dernier a beaucoup plus de rapports 
avec celui de Shakespeare, et en générai avec le théâtre 
moderne, que celui de ses illustres devanciers. L'évolutioa 
qui avait amené la tragédie du dialogue à deux d'Eschyle 
au dialogue à trois de Sophocle, fut poussée par Euripide 
jusqu'à une représentation plus complète des passions et 
des sentiments humains à l'aide d'un plus grand nombre 
de personnages. Chez lui les héros ne sont plus enfermés 
dans un cercle de conventions fatalistes, religieuses ou 
idéales, d'où ils ne peuvent sortir sans manquer le but de 
la tragédie. Sous le rapport de la liberté des personnages, 
de leur affranchissement absolu des traditions et convenu 
tiens théâtrales, Euripide est presque un moderne. Qu'on 
lise, par exemple, sa tragédie des Phéniciennes : quel 
mouvement l quelle variété dans Faction! quelle anima* 
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tion et quelle rapidité dans le dialogue I La comédie nou* 
▼elle inaugurée par Ménandre et ses contemporains ren- 
tre dans le môme ordre d'idées d'affranchissement du 
théâtre. Gomme Euripide, ce sont presque des romanti- 
ques. Ils mêlent déjà le tragique au comique, comme 
feront après eux leurs successeurs latins. Le théâtre est 
à peu de chose près chez eux ce qu'il sera plus tard dans 
Shakespeare, une représentation de la vie humaine, une 
exhihition de caractères et de passions offrant tous les 
traits de la réalité. 

Il n'y a donc pas à s'étonner que l'Oreste d'Euripide ne 
uous apparaisse pas comme l'instrument aveugle et 
inconscient d'une force fatale qui le pousse au meurtre 
de sa mère, comme dans Eschyle, ni comme mû par i'ora- 
de d'un Dieu, comme dans Sophocle. L'Oreste d'Euripide 
est comme Hamlet une personnalité lihre; il sait ce qu'il 
fait, et il s'arrêterait s'il le voulait. Aussi le voyons-nous 
dans Electre agir sans crainte, sans hésitation aucune, 
lorsqu'il s'agit du meurtre d'Egisthe. Il l'attire dans un 
guet-apens, et le tue comme ferait un houcher. En cela il 
diffère d'Uamlet, qui a tant de peine à tuer Giaudius. 
Mais la ressemblance est frappante lorsqu'on en vient au 
meurtre de Glytemneslre. Sans les excitations continuelles 
d'Electre, il la laisserait vivre. Hamlet se défie de l'appa- 
rition de son père comme d'une tentation de l'enfer; de 
même Oreste est enclin à croire que l'oracle d'Apollon, 
qui lui enjoint de faire périr sa mère, est Tœuvre d'un 
démon. Et cet état hésitant de l'Oreste d'Euripide ne dure 
pas seulement jusqu'à l'accomplissement du meurtre; il a 
tellement conscience d'avoir agi dans l'entier exercice de 
sa liberté que le remords le paralyse même après. Dans la 
tragédie d'Oreste, qui fait suite à Electre, il nous apparaît 
triste et abattu. Ge sont bien les Furies qui l'agitent, 
mais on sent qu*ici les Furies ne sont qu'une machine 
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poétique, symbolisant le remords, et ce qui le prouve c'est 
qu'excité par Electre et Pylade Oreste leur résiste, ainsi 
qu'à Ménélas et aux Argiens qui veulent le mener à la 
mort, et tient tête à tout un peuple jusqu'à ce qu'Apollon 
vienne dénouer la situation et rendre à tous la tranquiU 
lité et la paix. 

Bien différent est l'Oreste d'Eschyle, qui, lui aussi, nous 
apparaît avant et après le meurtre de sa mère. La fatalité 
le pousse en avant; il n'est plus maître de lui-môme, il 
frappe comme un séide. Le sang veut du sang, voilà l'idée 
qui le préoccupe, ou plutôt qu'il met en action sans s'en 
rendre compte. C'est une force plutôt qu'une individua- 
lité vivante et raisonnante. L'idée de ce crime abominable 
ne lui inspire ni répulsion ni crainte. Un peu plus il 
croirait presque que ce n'est pas sa main qui l'accomplit : 
t Que je la tue, dit-il, et je mourrai heureux. » Dans la 
scène où sa mère implore à genoux la vie, dans un lan- 
gage qui ferait tomber à ses pieds l'Oreste d'Euripide, 
doué d'une âme qui sent et d'un esprit qui pense, l'Oreste 
d'Eschyle demeure insensible et glacé comme le poi« 
gnard qui frappe, comme le destin dont il se croit l'ins- 
trument. Môme situation d'esprit après le meurtre. L'agi- 
tation qui le trouble sous la malédiction des Furies est 
une souffrance toute physique dans laquelle le remords 
n'a aucune part. Aussi se pose-t-il en victime, en inno- 
cent persécuté par des divinités acharnées à sa perte; 
ridée du repentir n'entre point dans sou âme ; chez lui 
l'âme est tranquille, parce que ce n'est pas Tâme qui a 

agi. 

L'Oreste de Sophocle ne paraît qu'avant le meijrtre, 
dans la tragédie d'Electre. Il n'est que le développement, 
un peu plus accentué dans le sens humain, de l'Oreste 
d'Eschyle. Sans être comme celui-ci un simple agent de 
la fatalité, il est néanmoins plus décidé qu'Hamlet. Il 
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n'éprouve ni hésitation, ni crainte, ni remords supersti- 
tieux. Il agit en exécuteur des vengeances célestes, reje- 
tant la faute sur les Dieux qui lui ont commandé le crime, 
tandis qu'Hamlet passe son temps à se demander s'il 
obéira au spectre de son père. La différence des deux 
religions est la cause principale de cette différence dans 
les deux manières d'agir. I^n païen Oreste croit à la fois à 
la destinée et à des Dieux cruels et sanguinaires ; les idées 
de clémence et de pardon lui sont étrangères comme aux 
Dieux qu'il adore. En outre, le culte de la iamille était 
moins grand dans l'antiquité que dans les temps moder- 
nes, issus de la fusion du monde chrétien et du monde 
germanique, qui tous deux font de la femme la compa- 
gne et non plus l'esclave de Thomme. Ainsi, dans la reli- 
gion comme dans la société, tout est d'accord pour pré- 
senter à Oreste un meurtre abominable comme un acte 
sacré ou du moins plausible. Hamlet, au contraire, a été 
de bonne heure pénétré de Tidée d'un Dieu bon, dont la 
clémence enchaîne quelquefois la justice. En outre, la 
famille est plus sacrée à ses yeux de chrétien qu'elle ne 
saurait l'être aux yeux païens d'Oreste ; le meurtre d'un 
parent, môme lorsqu'il ne s'agit pas de sa mère, est pour 
lui une chose impie et cruelle, que la justice de sa cause 
peut à peine excuser. Autre différence : Oreste est absolu- 
ment sûr du crime de sa mère; les coupables ne s'en sont 
jamais défendus, ils s'en vantent même, et fruuntur Dis 
iratis* Il n'en est pas ainsi d'Hamlet; le meurtre de son 
père ayant été tenu secret, et n'étant à l'heure encore 
soupçonné de personne, il n'en a pour garant que le spec- 
tre, et nous comprenons qu'à la rigueur il hésite. Enfin 
Oreste a près de 1 ui un soutien énergique dans sa sœur 
Electre, plus ardente que lui à venger son père, et qui, au 
besoin, accomplirait le meurtre elle-même s'il s'y refusait. 
C'est tout à fait la situation d'Orso et de Colomba dans le 
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beau roman de Prosper Mérimée. La sœur a réservé 
poar le frère le grand acte de la vengeance paternelle. 
C'est à lui qu'il revient de droit; elle l'y incite par tous 
les moyens, elle Ty accule pour ainsi dire, et ne lui per- 
met pas d'en détourner uU instant sa pensée. Hamlet, 
dans cette cour où le règne de l'usurpateur est accepté 
sans conteste, ne saurait trouver un pareil excitateur ; il 
est seul à connaître le terrible secret, seul aussi à méditer 
sur l'acte sanglant qu'on exige de son devoir filial. Fdt-il 
môme plus résolu que la nature ne l'a fait, il lui faudrait 
se décider seul. C'est là encore une des raisons de son 
inaction prolongée. Cette différence de caractère et de 
situation entre le héros antique et celui de la pièce mo- 
derne est fortement marquée par la différence de leur 
langage. Celui d'Oreste est tout d'action; on voit de suite 
que l'on n'a devant sol ni un rêveur, ni un fabricant de 
difficultés et de raisons dilatoires. Le langage d'Hamlet, 
au contraire, est tout entier en monologues et en délibé- 
rations avec lui-même. Oui parle trop ctgit peu, dit le pro- 
verbe : c'est là encore l'explication la plus naturelle et la 

plus simple de son défaut d'action, et le jugement le plus 
exact qu'on puisser porter sur lui. 

LE ROI LEAR. — 1606. 

La tragédie du Roi Lear fut jouée devant toute la Cour, 
en 1606, aux fêtes de Noël. Elle est tirée d'une vieille 
légende bretonne découverte en Armorique, et insérée 
dans la Chronique de Geoffroy de Monmouth. Wace la 
popularisa par toute l'Europe en la traduisant dans son 
roman de Brut. Elle fut reproduite ensuite dans la Chro- 
nique de HoUinshed, et plus tard un premier drame, fort 
insignifiant, d'un auteur inconnu, suggéra à Shakespeare 
ridée de s'emparer de ce sujet éminemment dramatique. 
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Il y ajouta l'histoire de Gioucester et de sa famille» tirée 
d'un épisode de i'Arcadie de Bidney. 

Le roi Lear roule, comme TGEdipe de Sophocle, auquel 
nous le comparerons bientôt, sur l'ingratitude des enfants. 
Le grand poète nous a fait assister jusqu'ici à bien des 
spectacles douloureux et pénibles; dans le Roi Lear il 
dépasse môme ces limites et va jusqu'à l'horrible. Il nous 
représente des barbares avec toute leur sauvagerie et leur 
férocité de mœurs. L'impression de peine produite par 
cette tragédie ne vient point seulement des passions bru- 
tales qui s'y déploient, mais aussi de l'étendue du sujet, 
vaste comme une épopée, et qui, comme celui d'GEdipe, 
embrasse dans son action les infortunes de toute une 
famille. Le sentiment principal qu'elle éveille en nous 
est celui d'une profonde pitié. La personne de Lear forme 
l'unité de ce vaste drame. Vieillard capricieux et vain, 
habitué durant quatre-vingts ans à une adulation empres- 
sée et à une obéissance servile, et devenu fantasque dans 
l'exercice du pouvoir absolu, il ne peut supporter l'idée 
de ne plus voir à ses pieds toutes les âmes et toutes les 
volontés. La punition de tant d'orgueil et de folie fait le 
sujet de la pièce. Nous le voyons, dès le commencement, 
au moment mômeoù il se dépouille du pouvoir qui fati- 
gue sa vieillesse, faire un étrange abus de cette autorité 
qu'il abandonne. U élève et favorise les méchants, et 
frappe les bons dans un accès de fureur sénile. 

Dans cette première scène, que malgré sou invraisem- 
blance le poète a conservée telle que la légende la lui don- 
nait, le vieux roi fait comparaître devant lui ses trois filles 
pour leur partager son royaume, à condition qu'elles lui 
prouveront leur affection. Les deux aînées, Goneril et 
Régane. mariées aux ducs d'Âlbany et de Gornwall, se 
confondent en protestations de tendresse qui charment le 
vieillard, tandis que la plus jeune, Gordélia, répond d'une 
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iàço!l «impie et saoB fard qu'elle l'aime comme une fille 
doit aimer son père. Gette réponse paraît froide au vieux 
despote, gui la déshérite et la chasse de sa présence, lais- 
sant le roi de France, qui l'aime, l'emmener et la prendre 
pour épouse. Bien plus, il chasse également le fidèle 
comte de Kent, qui a osé prendre la défense de la jeune 
princesse méconnue. 

Ainsi le premier acte de Lear est un acte de fureur 
enfantine, presque de folie, car c'est être fou que croire, 
comme il le lait, à son infaillibilité. Il vient de diviser sa 
famille, et d'éloigner de lui j ustement la seule de ses filles 
qui l'aime. Toutes les scènes qui vont suivre seront pour 
lui une longue série d'épreuves, une véritable éducation 
qui nous le montrera à la fin ennobli et purifié par le 
malheur. Il a tout donné à ses deux filles aiaées, ne se 
réservant que le titre honorifique de roi et cent chevaliers, 
avec lesquels il vivra alternativement un mois à la cour 
de cbacune des deux jeunes reines. C'est alors que Texpia- 
tion commence. Goneril, chez qui il réside d'abord» ne 
tarde pas à trouver Tentretien de son père dispendieux et 
à se départir des égards qu'elle lui doit. Cœur sec et dur, 
incapable d'un sentiment tendre ou généreux, elle cher- 
che avidement une occasion de se débarrasser du vieil- 
lard. Elle l'accueille froidement à son retour d'une chasse, 
le fait insulter par ses serviteurs, et finalement lui déclare 
qu'elle ne le recevra que s'il consent à diminuer son es- 
Gorte de moitié. Furieux, il sent déjà son cerveau s'ébran- 
ler. Il chancelle comme un homme ivre, et lance contre 
sa fille une imprécation terrible; puis il fait seller ses che- 
vaux et envoie prévenir Régane qu'il part pour sa cour. 
Mais là il est prévenu par une lettre de Goneril. Les deux 
sœurs s'entendent, et se montrent dignes l'une de Tautre. 
Le premier objet qui frappe les yeux du vieillard en arri- 
¥aQt chez Bégane est la vue de son messager dans les fers. 
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A son inexprimable douleur, Régane répond froidement 
à toutes ses plaintes» l'engage à demander pardon à 6one- 
ril, et quand celle-ci arrive, l'une et l'autre se tendmt 
cette main qui ne s'est pas tendue pour leur père, et refu- 
sent de le recevoir à moins qu'il ne devienne sage, et ne 
réduise son escorte à vingt-cinq chevaliers. C'est ainsi que 
le vieux roi marche de surprise en surpiise, que nous le 
voyons passer par toutes les alternatives de la crainte et de 
Tespôrance, de Goneril à Régane, de celle-ci à Goneril, et 
de là à l'extrémité de la douleur et dô la misôre. L'or- 
gueil et la hauteur dô la volonté sont ses deux traits carac- 
téristiques; il est puni en voyant coup sur coup soa 
o)*gaeil humilié et sa volonté méprisée. Il est tellement 
accoutumé à être obéi dans ses moindres caprices, que la 
première résistance qu'il rencontre le fait rugir et ébranle 
sa raison. Il a brisé Kent et Gordélia; il bris^ait aujour- 
d'hui ses deux allas aînées s'il en avait le pouvoir. Ne le 
pouvant pas, il va se briser lui-môme. Les chocs succès* 
sifs qu'il a supportés ont préparé Texplosion de douleur 
qui le conduit à la folie. Plus ses sentiments sont vifs et 
passionnés, plus lourdement pèse sur lui l'ingratitude de 
ses enfants. Dans ce caractère ardent, l'instinct est plus 
fort que la réflexion; la douleur le terrasse jusqu'à ce que, 
passant alternativement de quelques lueurs de raison aux 
ténèbres de l'esprit, de l'espérance que fera naître en lui 
la vue de Gordélia, au désespoir causé par sa mort, il 
arrive naturellement à la fin inévitable qui attend ce cœur 
brisé. 

Pour le moment, il maudit ses filles dénaturées, et les 
quitte pour aller, tête nue et presque mort de douleur, 
exposer sa vieillesse abandonnée aux efforts d'un vent 
furieux, au milieu d'une affreuse tempête, accompagné de 
son seul fou> personnage humoristique placé là par le 
poète pour reposer l'imagination du spectateur et Daire 
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ressortir la moralité de raclion. Il raille, de ses pointes 
acérées, la folie qa*a faite Lear de se dépouiller de sa puis- 
sance» en môme temps que sa présence auprès de lui rend 
encore plus frappante l'ignoble conduite des deux flUes du 
vieux roi, dont il tient la place auprès de leur père. Grâce 
à lui, Lear perd peu à peu le sot orgueil qui Téloignait de 
riiumanité. Il se purifie et s'amende à mesure que l'action 
marche vers son dénouement, et il ne reste plus bientôt, 
du vieillard insensé que nous avons vu trôner comme un 
Jupiter tonnant, qu'un père indignement traité par ses 
enfants, et dont le malheur sans égal intéresse et attire à 
lui tous les cœurs. 

C'est le moment de quitter Lear pour nous occuper d'un 
autre père, également coupable, et non moins infortuné, 
dont la sombre histoire se déroule parallèlement à la 
sienne, en s'y mêlant de temps à autre pour en redoubler 
l'horreur. U semble que Shakespeare n'ait pas eu assez 
d'un exemple, et qu'il lui en ait fallu deux pour nous 
mieux faire abhorrer l'ingratitude des enfants, en nous la 
montrant en même temps dans deux familles. Le comte 
de Gloucester a deux flls, Edgar, enfant légitime,et lebàtard 
Edmond. Gelui-ci, mécontent de son titre inférieur, s'en 
prend à la famille du vice de sa naisssance. Jaloux de son 
frère, il l'accuse devant leur père d'avoir comploté la mort 
de ce dernier. Le crédule Gloucester chasse son malheu- 
reux flls. qui, pour éviter une mort certaine, est réduit à 
contrefaire l'insensé sous le nom de Pauvre Tom, et qui 
erre par les bruyères et les chemins, demandant l'aumône 
et réduit au dernier degré d'abjection et de misère. Mais 
ce n'est pas assez pour Edmond. Ce scélérat, non content 
d'avoir perdu son frère près de leur père commun, réussit 
encore à perdre son père auprès du duc de Gornwall et de 
la reine Régane. Gomme lago, le traître d'Othello, il em- 
ploie pour arriver à ses fins des insinuations perfides, des 
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réticeoces adi oites, des lettres supposées. A part Tabsenoe 
apparente de motifSi il y a en lui toute la scélératesse 
d'Iago. Sous ce rapport» il se rapproche davantage de 
Richard m. Gomme ce dernier, il se débarrasse successi- 
vement de tout ce qui fait obstacle à son ambition, mais il 
est loiil d'avoir la môme habileté. Au rebours de 
Richard III, dont les paroles sont cyniques et les actions 
hypocritement voilées, il parle un langage moins brutale* 
ment odieux, mais il agit plus à découvert. Il ne sait pas, 
comme lui, rejeter sur d'autres la responsabilité de ses 
crimes. Au fond, 11 est poussé par l'ambition et la jalousie, 
tandis que Richard n'est qu'ambitieux. U se plaint de la 
famille et de la société comme Richard se plaint de la 
marâtre nature, et, comme il veut à tout prix corriger le 
tort que lui fait sa naissance, il s'unit aux deux méchantes 
reines pour ruiner son père et toute la famille de Lear, 
sans en excepter ses deux alliées, qu'il trompe l'une par 
l'autre. Il veut arriver au premier rang, et est jaloux par 
avance de tout ce qui l'en écarte. Aussi peu scrupuleux 
qu'Iago pour le choix des moyens, il ne commet cepen- 
dant pas, comme lui, le mal pour le seul plaisir de le 
commettre; sa scélératesse est moins absolue, moins com- 
plète, moins démoniaque. Mais, ambitieux sans cœur et 
sans principes, rien d'horrible ou d'atroce ne lui fait peur. 
U accuse son père auprès de Régane d'avoir voulu rendre 
le trône au vieux roi, accusation que semble confirmer 
l'arrivée de Gloucester lui-même, qui reproche à la reine 
son ingratitude. Alors se passe une scène hideuse. Glou- 
cester, attaché sur un fauteuil, a les deux yeux arrachés 
par le duc de Gornwall. mari de Régane, et est jeté tout 
sanglant sur la voie publique, par ordre de la reine, qui 
transfère au parricide le titre de comte arraché à son père. 
Par une opposition assez fréquente chez Shakespeare, nous 
voyons ici les gens simples, les hommes du peuple, les 

52 
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domesUgues^ montrer plus d'humamté et de noblesse 
d'âme que leurs mattres. Nous venons de voir 16 fou s'at- 
tacher à Lear ; nons voyons maintenant les serviteurs du 
duc de Gornwall, plus généreux que leur Maître, prctndre 
la défense du malheureux Glouœster; l'un d'etix méine 
poignarde le duc» dont la mort est aussitôt vengée par 
Régane, qui tue le valet rebelle en le frappant par àHt- 
riôre. Les autres serviteurs, sans aller aussi loin et sans 
s'exposer à un châtiment, pansent les plaies du vieux 
comte avant de le meaer hors du château, sur la bruyère 
où Lear et le fou viennent déjà d'arriver. 

C'est ici, sur cette bruyère, que Shakespeare a placé le 
point central de l'action. Les deux tragédies de famillB» 
jusqu'ici séparées, vont se confondre un instant pour ^ 
séparer de nouveau ensuite. Edmond, que sa scélératesse 
a déjà fait comte de Gloucester, devient Tamant de Régane, 
qui veut Tépouser, et comme il est aussi amant de Goneril, 
qui, pour le môme motif, cherche à se débarrasser de son 
mari, les trois scélérats forment une ligne qui marche 
d'accord et semble réussir. Dautre part, le vieux roi, en 
butte sur la bruyère à toutes les fureurs d'un orage, 
déchiré par la pluie et les vents, leur adresse cette impré- 
cation fameuse dans laquelle il les considère comme plus 
humains que ses filles, et les prend à témoins contre elles. 
Le malheur fond et renouvelle ce cœur égoïste ; sa dé- 
tresse lui apprend à avoir pitié des autres ; il plaint son 
pauvre fou et regrette de n'avoir pas employé à faire le 
bien le temps de saprospérité. Au milieu de ces réflexions 
pénibles, il est rejoint parle fidèle Kent, qui, chassé récem- 
jment par lui, revient le servir sous un déguisement et 
sous le nom supposé de Gaïus. Kent le conduit, ainsi que 
le fou, dans une misérable hutte que leur offre le hasard • 
Mais à peine le fou en a-t-il franchi le seuil, que le pros- 
crit Edgar, fils de Gloucester, qui y avait cherché un 
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refuge, en sort ajirec des cris et des (gestes de maniaque, et 
qu'ainsi les deux persécutés se trouvent réunis. Cette 
rencontre inattendue, si habilement amenée par le poète, 
produit un double concert de plaintes, j usqu'à ce qu'enfin 
la raison de Lear, ébranlée par tant de chocs successifs, 
et surexcitée par la vue de la fausse démence d'Edgar, 
succombe tout à fait sous les efforts de sa douleur. 

Ainsi Lear est le centre de la tragédie. Autour de lui 
se livre comme une bataille des bous contre les méchants : 
d'un côté Edmond, Gornwall et les deux sœurs coupables; 
de l'autre Edgar, Kent, le fou, et bientôt la reine de 
France Gordélia. Les deux drames de famille se séparent 
de nouveau, alors que les deux pores égarés, Gloucester 
et Lear, sanctifiés et amendés par l'infortune, voient se 
grouper autour d'eux les nobles dévouements qu'ils ont 
si follement repoussés dans leur prospérité. Un serviteur 
dévoué vient d'amener Gloucester à la hutte ; Edgar, con- 
servant toujours l'incognito et les dehors d'un insensé, 
s'attache à son malheureux père, qu'il guide et soutient 
en le consolant, et qui meurt bientôt en le couvrant de 
bénédictions, tandis que Lear, sous la garde de Kent, qui 
joue près dé lui le même rôle qu'Edgar auprès de son 
père, continue son chemin vers Douvres, où Gordélia 
vient de débarquer avec une armée française. Avertie dès 
l'abord par le fidèle Kent, elle a formé immédiatement le 
dessein de renverser ses deux criminelles sœurs et de 
remettre le vieux roi sur le trône. Rien de plus touchant 
que la scène où Lear, entouré de soins, sent peu à peu 
l'intelligence lui revenir avec le bien-être, et se retrouve 

dans les bras de sa fille dévouée. Mais ce bonheur est 

court ; leur armée est défaite par le duc d'Albany, époux 
de Goneril, et par Edmond, qui commande au nom de 
Régane, et le vieux roi et sa fille sont amenés prisonniers 

aux vainqueurs, qui les font garder étroitement. G'es| 
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alors, aa moment de leur triomphe, qu'éclate le châtiment 
des coupables. Edgir, qui a tué l'iafâme Oswald, Tuu 
des serviteurs de Goneril, a surpris sur lui une 
lettre d*amour pour Edmond, dans laquelle elle l'engage 
à trouver un moyen de la débarrasser d'un époux dont 
rhonnéteté lui est odieuse. Armé de pied en cap, mais 
refusant toujours de se faire connaître, il apporte la 
lettre au duc d'Albany, qui sur-le-champ ordonne 
d'arri&ter Edmond. Celui-ci demande à prouver son inno- 
cence par le jugement de Dieu, mais, dans le combat sin- 
gulier qui s'engage, il est blessé mortellement par Edgar, 
qui venge ainsi sur lui la mort de leur père. Sur ces en- 
trefaites, Goneril, qui, par jalousie, vient d'empoisonner 
Régane, se poignarde en voyant sa honte dévoilée et son 
époux prêt à la punir. Edmond mourant, n'ayant plus 
d'intérêt à commettre de crimes, avoue en même temps 
qu'il vient de donner l'ordre d'étrangler Cordélia, et 
demande qu'on se hâte de la sauver pour lui épargner un 
nouveau forfait. Mais le crime est déjà accompli, et l'on 
voit paraître Lear tenant dans ses bras le corps de sa fille 
chérie, et poussant des cris de douleur mêlés d'impréca- 
tions, au milieu desquelles il expire, ayant vu périr 
avant lui toute sa famille, mais purifié par ses épreuves 
et renouvelé par l'infortune. 

On pourrait donner pour épigraphe à l'œuvre entière 
de Shakespeare cet aphorisme de l'Ecole d'Alexandrie : 
t Le beau est la splendeur du vrai, t Toute la pièce du 
roi Lear est un exemple frappant de la puissance de réa- 
lité avec laquelle le grand poète reproduit la nature. Il 
s'est peint lui-même avec la plus intense vérité dans ce 
beau passsage d'Hamlet, où, énumérant les qualités que 
doit ottriT le poète dramatique, il nous dit qu'il doit 
€ présenter le miroir à la nature, et la forcer, pour ainsi 
dire, à se reproduire elle-même. • n n'est aucun des per- 
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soanages de son théâtre qui ne se présente à nous avec 
les traits de la plus saisissante réalité. Il est intéressant, 
sous ce rapport, de comparer son œuvre de Lear avec 
celle d'un autre grand peintre, et d'étudier le romantique 
Lear à l'aide du classique Œdipe. Les deux œuvres ont 
quelque chose d'épique ; elles sont puissantes et vastes 
comme l'Iliade ou le Paradis Perdu, en ce sens qu'elles 
reproduisent les infortunes non seulement d'un homme, 
mais d'une race entière. Un souffle lyrique les anime et 
semble porter en se jouant le poids de l'épopée. Mais la 
pièce de Shakespeare, plus largement conçue que la tragé- 
die de'Sophocie, montre en action l'ingratitude des enfants 
de Lear, tandis que le poète grec ne nous fait assister 
qu'en récit au crime des fils d'GEdipe. L'intention morale 
est la môme dans les deux œuvres, c'est la solennelle et 
quasi divine affirmation de la sainteté du droit patemeU 
La principale différence qu'on y remarque vient de 
la différence des époques et des civilisations. Les 
infortunes de Lear sont plus grandes que celles 
d'OBdipe ; c'est qu'aussi il n'en est pas, comme lui, l'au- 
teur inconscient ; il se les est, au contraire, attirées lui- 
même par sa folie et son manque de justice. Il est aban- 
donné par ses filles, comme OEklipe par ses fils, mais il n'a 
pas, comme lui, la consolation de mourir aimé et pleuré 
par ses enfants. Tout au contraire, Gordélia meurt assas- 
sinée avant lui et il expire le dernier de sa famille. GEdipe 
est à la fois victime de la fatalité et de l'abandon des 
dieux, mais au milieu de ses soufOrances il conserve une 
raison sereine et une âme tranquille, parce qu'il a cons» 
cience qu'aucune des calamités qui l'accablent n'a été véri- 
tablement méritée par lui. Nous voyons, dès le commen- 
cement de la pièce, Lear aller de folie en folie ; GEdipe, 
au contraire, conserve durant la double action de Thèbes 
et de Golone une dignité, une solennité, qui ont quelque 
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da dîviii. U est oûBdiût par un dMliû irré8i84ible, 
t/uiAU que Lear est conduit aalquement par son orgueil 
eIsQQ ioftUitattoa. 8a folie dérive naturellement du carac- 
tère ftntaaque et irritable que lui a donné le poôle. 
4ittW aa douleur ne ressembld-t-elltf eu rien à 
ta calme et noble douleur d'GBdipe. Lui qui n'a 
BfU supporter les sages conseils, ne pourra égale- 
ment supporter la punition de ses erreurs. C'est, en défi- 
nitive, un vieillard méprisable, mais combien la majesté 
du caractère paternel le relève aux yeux de tous I Gomme 
il est touchant et noble k la fois lorsque» n'ayant plus que 
sa dignité de père, il attire à lui tous les dévouements, 
tous les respects, jusqu'à ce. qu'il meure réhabilité par 
son repentir et sanctifié par le malheur I C'est un miracle 
du génie que d'avoir transformé en un personnage véné- 
rable cet être capricieux et fantasque, vain et colérique, 
qui paraissait si peu fait pour le devenir, et d'en avoir fait 
le thème et la représentation vivante de l'ingratitude 
flliale. Autant Lear se montre maniaque et peu sensé, 
autant CEdipe nous apparaît simple et digne lorsque, 
répondant aux supplications de son peuple, qui le prie 
dlnterroger les dieux sur la cause de la peste qui le 
décime, il se charge, comme magistrat suprême, de re- 
chercher le coupable dont le crime a excité la colère du 
Ciel ; puis lorsque, se trouvant lui-même être ce criminel 
inconscient, il se punit et s'exile volontairement de 
Thèbes, pour errer par le monde, aveugle et sans ressour- 
ces. La seconde tragédie, GEdipe à Golone, nous le montre, 
guidé par sa fiUe Antigène, etcherchant uu abri à Colone, 
bourg 4'Alhènes, dans le bois sacré des Ëuménides/où sa 
seconde .flUe Ismène vient à son tour prendre part à son 
QialhBur, et partager avec sa sœur Thonneur de prendre 
soin de son infortune. Nous voyons que dans ^ prospérité 
(PMUM^diuis l9 iBalheur, ii iosptfie le reso^ot 4oeux qui 
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rMtoavant, au Tlièbaias d'«bord. fmU «ux Golontatat, 
enflo an rei d'Aibânes Tbtaée, qui le {»reiid aoub aa pro* 
iectioa et gai «eul reçoit ees deraitoee cenfldences. 'La 
mémei^pailéaimple^t grande seretpouve dans ia nftponee 
môprinmte ^11 adresse à eoo file Polyniee, <qai vem 
remmener de force à son oamp devant Tlièbes, pour w 
donner oonive son frère Btéoole la viotolre, qui, d'âprta 
Tarrôt des dienz, est attachée à laiprésence d'CEdipe. 
L'imprécation 4e Lear contre Ooneril est plus Jbelle peut- 
être que celle d'OBdipe à Polynice, mais elle est le fcutt 
d'une colère qui ne se contient plus et qui accuse le com- 
mencement 4'un désordre d'esprit. GBdipe maudiseaift 
est calme conmie le Destin, parce qu'il va cesser d'éti^ 
malheureux, et que la yénération de tous l'inspire et le 
soutient ; quand Lear maudit, il n'en est encore qu'au 
début de ses infortunes, et son âme agitée n'a pas auprèb 
d'elle la fée consolatrice qni plus tard viendra lui rendre 
nn peu de calme. Le héros thébain, en mourant, lègue 
ses cendres comme un gage de victoire à la cité qui l'a 
accueilli à ses derniers moments, et devient pour Athènes 
une espèce de dieu tutélalre ; sa mort mystérieuse Télève 
en le purifiant, et termine dignement sa carrière de demi- 
dieu mortel. Lear, mourant, a perdu tout bonheur, toute 
joie, toute espérance, il tient dans ses bras son ange cou» 
solateur, Gordélia étranglée, et Tezistence lui est devenue 
à ce point à charge que la mort n'est plus pour lui qu'une 
délivrance que ses serviteurs hâtent de tous leurs vœux. 
Bn un mot, OEkiipe meurt consolé, réconcilié avec les 
dieux, seuls auteurs de ses fautes; Lear, qui a fait lui* 
même son propre malheur, n'a pu en supporter le poids. 
Sa vie a été moins noble que celle d'CEdipe, mais par là 
môme la leçon qui ressort de son histoire est; plus profonde 
et plus morale. L'héroïsme de Ciordélia nous touche d'au- 
tant plus que le père pour lequelalie se sacrifie^ est pi» 
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indigne de ce sacrifice. C'est là s% grande supériorité sur 
l'Antigone du poète grec, qui meurt, elle aussi, victime 
de son dévouement à la famille. Antigone est une noble 
et charmante jeune fille, ignorante des joies et des plaisirs 
de la vie, qui s'en prive volontairement ^our accomplir 
ce qu'elle sait être son devoir, en regrettant toutefois de 
ne les pas goûter. Gordélia, bien que jeune aussi, est déjà 
une femme accomplie, sûre d'elle-même, forte par la 
raison comme par le cœur. On découvre dans la première 
plus de simplicité native, plus de spontanéité et d'entraî- 
nement irraisonné lui donnant même l'apparence d'un 
peu d'obstination, comme le tyran Gréon lui en fait le 
reproche ; on trouve dans la seconde un sentiment plut 
profond et plus réfléchi des devoirs de la femme; elle est 
sous ce rapport plus moderne, elle est chrétienne. Anti- 
gène se laisse aller aux mouvements de son exquise et 
généreuse nature, Gordélia agit davantage par vertu. 
Antigone est d'ailleurs plus largement dépeinte et plus 
nettement développée ; libre et expansive, elle se montre 
à nous tout entière, et son langage est aussi ardent 
que ses actions sont généreuses et fortes. Au 
contraire, la touchante figure de Gordélia est plutôt 
indiquée que peinte. Elle ne fait qu'apparaître et traverser 
la scène, simple et sincère jeune fille au début, noble 
héroïne à la fin. A peine se montre-t-elle un ins- 
tant, se décelant par sa vertu, plutôt que se dévoilant 
pleinement ; nous l'admirons et nous l'aimons comme 
nous ferions d'une fleur au doux parfum, à la splendeur 
voilée qui se rencontrerait sur notre chemin. Caractère 
réservé et nature ardente mais concentrée, elle est plus 
prodigue d'actions que de démonstrations. Elle ne parle 
pas autant qu' Antigone, mais elle sent avec autant de 
force et un non moindre dévouemenL Aussi ferme dans 
son devoir, aussi tendi e, aussi aimante que Desdémone, 
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elleapIasqu'ÂQtigonele tempérameniduiiemartyre, parco 
qu'on sent en elle plua de décision et de volonté. Elle est 
plus touchante encore auprès de son père» qui Ta méconnue 
et chassée, qu' Antigène auprès d'GSdipe qui a toujours 
été bon pour elle. On sent qu'entre Sophocle et Shakes- 
peare se place l'immense mouvement chrétien. 13n poète 
païen était incapable de concevoir un tel. modèle de 
dévouement et d'abnégation. Le dix-huitièmëtsiôcle a mal 
compris cette noble et pure création de âbakèepeare lors- 
qu'il a fait survivre l'héroïne dans nn remaniement 
demandé à Tate par Garrick. La mort de Goidélia était 
nécessaire pour combler la mesure des infortunes de Lear, 
et le rendre plus touchant qu'OEdipe. 

Ainsi, la différence fondamentale :des deux pièces est la 
môme que celle qui existe entre les deux théâtres, Tun 
mû par la fatalité ou l'arrêt des dieux, l'autre par les pas- 
sions. Learest la victime de ses passions et de sa.libertémal 
employée : Œdipe de la fatalité qui le poursuit depuis 
son exposition sur le Githéron jusqu'à sa disparition 
mystérieuse dans le bois de Golone. Il sen suit que 
Lear est plus réellement, tragique qu'GESdipe, que 
Gordélia est plus touchante et plus digne, malgré 
sa froideur apparente, que la tendre Antigoue, 
puisqu'elle a à exercer une vertu de plus, l'in- 
dulgence et le pardon, que le sujet rentre davantage dans 
le cadre des événements de tous les jours, et qu'enfin 
Tœuvre enlière, nous présentant des personnages plus 
franchement humains, des actions qui sont davantage le 
produit du libre arbitre, de la faiblesse d'âme ou d'un 
effort de vertu, fait une impression beaucoup plus pro- 
fonde, et est, en somme, infiniment plus vraie. 

On a pu voir, d'après cette étude des deux principaux 
chefs-d'œuvre de Sliakespeare, ce qui fait surtout la puis- 
sance de ce peintre sans égal, nous voulons dire la con- 

53 



— 420 — 

naissance absolue du cœar humain, et sa représentation 
sous tous ses aspects et dans toutes ses manifestations. Le 
xvi" siècle ayant été par excellence en Angleterre Tépoque 
de l'étude de Thomme, la plus magnifique explosion du 
génie anglais devait être la représentation du caractère et 
des actions de l'homme, le drame. Ce puissant développe- 
ment du génie dramatique correspondait naturellement 
au grand déploiement de l'activité générale, résultat de la 
libre et complète expansion de la nature humaine après 
la longue compression du Moyen-Age. De môme qu'à au- 
cune époque l'homme ne s'est révélé aussi complet que 
dans cette période de son entier et fougueux développe- 
ment, de môme à aucune époque et dans aucun paya le 
drame ne fut aussi complexe et aussi diversifié. Il s'élar- 
git au point d'englober, sous le nom de play (pièce), non 
seulement la comédie et la tragédie, mais aussi la pasto- 
rale etlerôve.Telest, en efiet, le quadruple aspect que revôt 
à cette époque le théâtre anglais, et que nous ofi're à son 
plus haut point de puissance l'œuvre dramatique de Sha- 
kespeare, depuis les graMeuses peintures du Marchand de 
Venise et à! As yon like it (Gomme il vous plaira), jusqu'aux 
sombres tableaux d'Hamlet, de Macbeth, de Lear, depuis 
les charmantes fantaisies de la Tempête et du Songe d'une 
Nuit d'été, jusqu'aux délicieuses pastorales de la Nuit des 
Rois et de Cymbeline, Touchant ainsi à la fois à tous les 
ressorts de notre esprit, à toutes les puissances de Tdme 
humaine, le drame offrit la merveilleuse union de l'ima- 
gination la plus librement capricieuse avec la réalité la 
plus intense et la plus vivante. 

Le théâtre du siècle d'Ëlizabeth est, avec son faible con- 
temporain, le théâtre espagnol, le seul en Europe qui soit 
un produit spontané du sol national. Il ne pouvait donc, 
dans sa généralité, être que romantique; au lieu d'imiter 
l'antiquité, comme les théâtres néo-classiques de la France 
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et de l'Italie, il fut répanouissement naturel de la pensée 
du Moyen- Age. Les Mystères et les Moralités devinrent, 

par une gradation sensible et dont toutes les étapes sont 
visiblement marquées, le drame anglais et espagnol, de 
même que la Renaissance, ce renouveau de la Grèce et de 
Rome, produisit Corneille, Racine et Maffei, et plus tard, 
en Angleterre même, Milton, Dryden et Pope. Cette dis- 
tinction est nécessaire pour saisir dans son essence môme 
la nature particulière du théâtre romantique. L'âme du 
système classique est la nécessité de plaire. Tordre et la 
complète harmonie de toutes les parties; ses moyens sont 
le choix et Texclusion, son caractère l'unité. Au contraire, 
l'âme du théâtre romantique est la reproduction de la 
réalité, l'exhibition d'individualités complètes; ses moyens 
sont la compréhension et l'étendue, son caractère la com- 
plexité. Le théâtre classique épure, choisit, élimine, dans 
les situations, dans la peinture des caractères, dans les 
mots comme dans les genres ; il est fidèle aux con- 
ventions reçues; il a de certaines règles posées d'avance, 
oiUcielles, pour ainsi dire, auxquelles le poète est 
tenu de se conformer. Dans le système romantique, rien 
de semblable. Shakespeare se dispense des trois unités, 
de la division en cinq actes ; il supprime les confi- 
dents, les récits, pour faire agir les personnages 
eux-mêmes; il mêle le comique au tragique, comme la vie 
elle-même; il introduit sur son théâtre toutes les classes; 
il nous montre le peuple et le fait agir ; il prend successi- 
vement tous les tons, du plus vulgaire au plus noble, du 
plus simple au plus élevé. C'est un panorama immense, 
une vaste assemblée, une action continuelle, une riche 
gamme de tons. En un mot, Shakespeare, c'est la nature 
se peignant elle-même. Au lieu d'être, comme le classi- 
que, l'unité, l'uniformité, et une partie seulement de la 
vérité, il est la liberté, la variété, et par conséquent la 
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vérité tout entière, au pomi de nous en accabler quelque- 
fois. C'est bien de lui que le grand Miltoa a pu dire« en 
lui décernant la plus splendide épitapbe que le génie ait 
jamais adressée à un mortel : 

What needs my Shakespeare, for his honoured bones, 

The labour of an âge in piied stooes, 

Or tbat his hallowed reliques should be hid 

Under a star — y — pointing pyramid ? 

Dear son of Memory, great heir of Famé, 

What need'st thou such ^weak witness of thy name ? 

Theu in our wonder and astonishment 

Hast built thyself a Uve — * long monument. 

For whilst to th' shame of slow-endeavouring art 

Tby eady numbers flow, and that each heart 

Hath from the leaves of thy unvalued book 

Those Delphic lines with deep impression took, 

Then thou our fancy of itself bereaviog, 

Dost make us marble wtth too much oonceiving ; 

And 80 sepulchred in such pomp dost lie, 

That kfngs for such a tomb >yould wlsh to die. 

c Qu'a besoin mon Shakespeare, pour ses restes véné- 
€ réSi d'un entassement de pierres» produit du labeur de 
t tout un siècle? Qu'ont besoin ses saintes reliques que 
t nous les voilions sous une pyramide dont la pointe 

< ambitieuse aille se perdre dans les cieux? Fils cJiéri de 
€ la Mémoire, héritier illustre de la Renommée, qu'a 
€ besoin ton nom de ces trop faibles témoignages? Tu l*es 

< construit toi-même un monument éternel dans notre 
c admiration étoni^ée et ravie. Car, tandis qu*& la honte 
« de l'art si lent à se mouvoir, coule largement le ilôt de 
■ ta poésie harmonieuse et facile, et que les feuilles de ton 
.t^livre sans égal impriment profondément dans les cœurs 
:< jtes oracles fatidiques, c'est alors qu'arrachant notre ima- 
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c gination à elie-môme, tu fais de nous autant de statues 
t de marbre en accablant notre âme sous l'accumulation 
I des pensées ; voilà dans quel sépulcre tu reposes, mon 
• Shakespeare, et qui rayonne par toi de tant de splen- 
c deur que les rois, pour une tombe semblable, deman- 
c deraient à mourir. > 



H. BAILLY. 

Professeur d'anglais au Lycée de Brest, 
Agrégé de l'Université, 
Officier d'Académie. 



UNE FÊTE MUSULMANE k GABÈS 



^«^«««^k^ 



Tout le monde sait que les musulmans célèbrent la 
naissance de Mahomet avec autant de solennité et de 
dévotion que les chrétiens le font pour la naissance de 
Jésus-Ghrist. Ce que l'on sait moins, en général, c'est de 
quelles pratiques afi[ï*euses cette fête est accompagnée chez 
certaines sectes. En France, en effet, on ne reproche 
guère à l'Islamisme de se montrer cruel à l'égard de ses 
adeptes. On a toujours paru croire que, si le Coran pros- 
crit l'usage du vin, il accorde aux croyants une large 
compensation dans les ivresses voluptueuses de l'amour ; 
et bien des gens frémissent d'aise à la seule pensée des 
houris aux yeux noirs que le Prophète promet au ciel à 
ses dévots serviteurs. Quoiqu'il en soit, quelques-uns 
d'entre eux paient fort cher sur la terre la récompense 
promise pour l'autre vie. Les faits suivants en sont la 
preuve. J'ai pensé qu'il y aurait peut-être quelque intérêt 
à les mettre sous les yeux des membres de la Société aca- 
démique. Gomme mon correspondant, qui habite Gabès, 
a vu de ses yeux ce qu'il raconte, je me garderai de rien 
ajouter qui, sous prétexte de l'orner, puisse altérer la 
vérité de son récit, et je lui laisse la parole : 

« Vous ne savez peut-être pas que les Mahométans 
« fêtent aussi la Noël : pour eux, c'est la naissance de 
c Mahomet, leur prophète. Vous savez, d'autre part, qu'ils 
ff considèrent Jésus comme un des quatre grands pro- 
« phètes, et qu'ils l'ont en vénération : c'est pourquoi les 
« Chrétiens ne leur sont pas aussi antipathiques que les 
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Juifs. Ua fait dont j'ai été témoin aujourd'hui vous en 
conyaincra. 

c La fête de la naissance du prophète dure trois jours, 
pendant lesquels les musulmans de toutes les sectes se 
livrent à des pratiques religieuses de jour et de nuit, 
pratiques des plus curieuses. La fête a commencé avant- 
hier soir et finira demain soir. 

• Tout près de mon logis se trouve une mosquée où la 
secte des Aïssaouas célèbre son culte. Cette secte est 
une des plus puissantes et des plus redoutables par son 
fanatisme, comme vous allez le voir. Piqué de curiosité, 
j'ai tenu à me rendre compte, de visu, de tout ce que 
j'ai entendu raconter à ce sujet; aussi me suis-je fait 
conduire à la mosquée avec un officier de chasseurs à 
pied par un cavalier arabe du bureau. 

« Trois officiers, dont un médecin, étaient déjà là. On 
n'a fait aucune difficulté pour nous recevoir; mais, cer- 
tain juif ayant voulu pénétrer dans le sanctuaire, on l'a 
expulsé avec violence. D'ailleurs, ce bienveillant accueil 
fait aux officiers vous est un indice des bonnes disposi- 
tions de la population à notre égard. J'arrive au fait. 

c La mosquée n'est autre chose qu'un enclos formé par 
quatre murs; les points ronds que vous voyez dans la 
figure l,sont des colonnes en pierre qui soutiennent 
une galerie. La figure 2 vous donne une idée d'ensem- 
ble du bâtiment, surmonté d'une coupole blanchie à la 
chaux et ornée d'un croissant. L'intérieur est tout dé- 
coré d'oriflammes vertes et rouges. Au fond se tient 
la musique qui se compose de deux ou trois tambours 
de basque très larges, de quelques darbouks (espèces de 
tambours faits avec une peau d'âne axée avec des ficel- 
les sur une cruche sans fond), de quelques fifres ou 
clarinettes, d'un collier à sonnettes. Le grand prêtre^ 
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€ sans insignes particaliers, se tient debout près d'un 
€ pilier. A l'entour, sont les spectateurs, je veux dire les 
A sectaires qui ne prennent pas une part active à la côré- 
c monie. Nous étions assis sur deux petits bancs qui sont 
c à droite du grand prôtre, et qu'on y avait placés tout 
€ exprès. L'aire centrale est réservée à ceux qui doivent 
t jouer le rôle principal et subir cette sorte de torture. 

« Au début, la musique joue des airs étonnants d'en- 
c train et des chants bien rbythmés, exécutés par les mu- 
« siciens, grisent peu à peu les spectateurs. 

« Pendant une demi-heure environ, la préparation con- 
c tinue ainsi : à ce moment, on nous a apporté à tous les 
c six une tasse de café maure que nous avons bue; c'eût 
« été une grave insulte que de la refuser. 

« Alors deux ou trois hommes à demi vêtus se sont pla- 
c ces en ligne, et, chacun d'eux saisissant avec ses bras la 

< ceinture de son voisin, ils ont commencé une série de 
c balancements d'avant en arrière. A ces premiers, d'au- 
c 1res sont venus s'ajouter peu à peu, et bientôt ou voyait 
c une trentaine de fanatiques, tous pieds nus, la tête nue 
« et rasée, sauf une longue mèche sur le haut, enlacés de 
c la même façon que les précédents et se balançant en 

< cadence. La musique joue toujours; les chants conti- 
i uuent : parfois l'air varie, les balancements cessent et 

< les pieds, s'élevant alternativement, frappent le sol avec 
I violence. L'autre jambe fléchit pendant ce temps; puis 
c on entend des cris sauvages : Allah I Allah 1 répétés en 
• mesure jusqu'à essoufflement absolu. Le rhythme do- 
it vient alors plus rapide et Tessouffiement s'achève : on 
« n'entend plus que Allah 1 Ahl Allah 1 Ah! et au 
t signe fait par le grand prêtre la musique cesse. Toute 
« cette grappe humaine s'incline avec conviction, et ne 

< relève la tête qu'au son de la clarinette. Alors de nou- 
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« veaux balancements, de nouveaux coups de pied sur le 
t soi, et ainsi de suite pendant deux heures et demie. Dès 
c« que la hallucination est suffisante, on voit les premiers 

• prêts» je veux dire ceux qui sont les premiers dans l'ex- 
« tase, écumants, les yeux vagues, implorer Allah ; et le 
I grand mattre des cérémonies de prendre les engins du 
a supplice. Alors cela devient palpitant (dlntérôt). Le 
« grand ordonnateur saisit d*abord de gros boulons 
« en fer, longs et gros comme le doigt, et le patient, à 
n genoux, avale ce morceau de fer. Trois ont ainsi opéré> 
« sans simulacre aucun. 

c Des enfants de 15 à 17 ans, sont ensuite venus se pi'é- 

• senter au grand maître qui leur a enfourné dans la 
« bouche, d'un seul coup, cinq ou six clous d*un pouce de 
t long. Vous les eussiez vus les avaler sans sourciller, et 
t tomber ensuite aux pieds du grand prêtre, qui leur pas- 
« sait doucement la main sur la figure. Ils se relevaient 
« alors, l'embrassaient, ainsi que le maître des cérémonies 

• et retournaient à leur place dans la grappe qui toujours 

• se balance. 

« A cette épreuve succède celle du grand clou. C'est un 
« clou long d'un pied et demi environ et gros comme une 
c dent de herse ; il est très pointu d'un bout, et surmonté, 
c de Tautre, d'une grosse boule de bois. Le patient se pré- 

• cipite avec rage vers le grand prêtre qui, seulement à la 
« troisième fois, lui abandonne le clou. Aussitôt, il se 

• l'enfonce dans le côté droit, un peu au-dessus de la 
c hanche d'environ un pouce ; c'est épouvantable. Puis, 
< le genoi; gauche en terre, la jambe droite allongée, il 
« présente son flanc au grand prêtre. Le grand maître des 
I cérémonies et un autre personnage s'arment alors d'un 
c petit bâton, et, criant en cadence Allabl Us fi*appent à 
« coups redoublés sur Ja boule de bois pour enfoncer le 
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dou. Ce manège recommence à trois reprises. Le grand 
maître tourne ensuite le fer dans le corps du patient 
qui ne saigne pas du tout, et, enfin, le retire brusque- 
ment» le tout sans autres cris qu'Allah ! 

c Ge n'est pas tout : il y a bien pis. On apporte bientôt 
de petites broches, comme celles qui servent à faire les 
brochettes en cuisine : une extrémité est très eflilôe, 
l'autre armée d'un croissant. Gela va être le tour des 
jeunes gens. A trois d'entre eux, on transperce d'abord 
les joues, et on laisse une broche dans chaque joue : la 
pointe dépasse, il n'y a donc pas à douter du transper- 
cement réel. Le premier des trois revient ensuite, et on 
lui perce les oreilles, comme pour y mettre des anneaux, 
ainsi des deux autres. Un seul des trois a eu le front 
percé d'une broche, et les autres auraient eu le même 
sort; mais il ne restait plus de broches. 

c Gomme pour le grand clou, on retire brusquement 
les brochettes, et je n'ai vu qu'à un seul quelques gout- 
tes de sang : c'est à croire qu'ils sont complètement 
anesthésiés. 

c Vient ensuite l'épreuve du fer rouge : ce sont de peti- 
tes palettes en fer, larges d'environ trois centimètres, 
que ie grand maître se passe d'abord sur la langue. La 
fumée s'élève, mais, à mon avis, il ne se brâle pas, 
d'après un principe physique, et le patient saisit alors 
entre ses dents la palette en question, qu'il conserve 
pendant quelques minutes. 

€ L'épreuve la plus terrible est, ce me semble, celle du 
verre. Les acteurs de cette affreuse représentation, de 
plus en plus grisés par la musique, les chants et les 
balancements, écument comme des cataleptiques, et 
avaient, après les avoir broyés dans leur bouche, des 
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€ morceaux de verre. Voas croiriez qu'ils se coupent et 
« qu'ils saignent : pas du tout. Ce que je n'ai pu savoir, 
c c'est l'usage antérieur de la bouteille dont ils se dispu- 
c tent ainsi les débris : peut-être est-elle sacrée pour eux. 

€ La cérémonie devient des plus violentes à ce moment: 
« ivres, fous, fanatisés, toute la grappe humaine se désa- 
c grégeaut, vient se ruer au fond vers le grand prêtre qui 
i les calme, avec une grande dignité. Bon nombre tom- 
< bent dans des attaques terribles de réelle catalepsie : on 
c leur déraidil les bras et les jambes. 

« Gomme couronnement, quand chacun est revenu à 
« soi, on prépare l'épreuve du feu. Des torches de paille, 
■ de foin, d'alfa, sont allumées à un réchaud de la main 
c même des patients qui, par dessous leurs vêtements (une 
t longue robe) se brûlent la poitrine en dansant et en 
« criant Allah 1 

9 Ainsi se passe la Noël musulmane; car ils donnent 
c deux séances et même trois de cette sorte dans la jour- 
c née. Jugez de la fatigue. 

« J'ai tenu à vous décrire cette fête que j'ai vue de très 
« près (j'étais à deux mèti-es des patients) et que je me 
« garderai bien de revoir. C'est trop écœurant. • 

Si je me suis décidé, Messieurs, à vous soumettre ce 
récit sans prétention et qui n'était pas destiné à la publi- 
cité, c'est que j'ai pensé qu'il pouvait contribuer dans une 
certaine mesure à nous donner une connaissance plus par- 
faite des mœurs religieuses de la régence de Tunis. Et 
nous avons tous intérêt à connaître ce pays, aujourd'hui 
surtout qu'il n'est plus pour ainsi dire que le prolonge- 
ment de notre colonie algérienne. Vous savez tous, Mes- 
sieurs, quel rôle important les diverses associations ou 
confréries musulmanes ont joué dans les luttes que nous 
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avons soutenues depuis cinquante ans en Algérie. Elles 
ont été, à* des degrés divers, le centre de la résistance et le 
foyer des conspirations contre notre domination. Il est 
bien clair que des gens animés d'un pareil fanatisme bra- 
veront tous les périls pour accomplir les ordres de leurs 
chefs religieux, et que nous ne saurions trop nous préoc- 
cuper d'entretenir de bonnes relations avec ces derniers 
par un mélange de fermeté et de souplesse, jusqu'à ce que 
le temps ait assis d'une façon incontestée notre domina- 
lion sur ces récentes conquêtes. 

Léopold le balle. 



COMPTE RENDU 

LU A LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 

DANS SA SÉANCE DU I«' LUNDI DE JUIN 1886 
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MsssauRS, 

C'est uae boime fortune pour moi que d'avoir à vous 
rendre compte des travaux de notre savant confrère, 
M. Antoine, ingénieur de la marine. Nous avons tous 
regretté son départ, lorsque les exigences de son service 
l'ont éloigné de Brest, aussi vous apprendrez tous avec 
plaisir qu'il résulte d'une lettre que je viens de recevoir 
de lui qu'il se propose de revenir au milieu de nous 
apporter son concours si précieux à notre Société et sa 
part dans nos publications. 

Les deux mémoires que M. Antoine vient d'adresser à 
la Société et que j'ai à analyser devant vous ont trait aux 
propriétés des gaz et des vapeurs. Ces travaux se font 
remarquer autant par la grande utilité pratique de leui*s 
conclusions que par l'esprit méttiodique qui a dirigé leur 
auteur et la clarté vraiment scientifique avec laquelle les 
résultats sont exposés. 

Les propriétés des gaz et des vapeurs, lorsque ces corps 
sont dans des conditions de température et de pression 
très éloignées de celles dans lesquelles ils se liquiûent, 
sont connues et connues avec présision, grâce aux lois de 
Mariette etdeGaz^Lussac auxquelles ils sont soumis. Elles 
ont aussi été étudiées avec succès lorsqu'ils sont soumis à 
des pressions assez fortes, telles que celles que Ton utili- 
sait autrefois dans les chaudières des machines à vapeur, 
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par un grand nombre de physiciens, tels que Reguault 
Glausuis, Fairbairu, Tate, Hiru, etc.. Cette loDgue 
nomenclature vous montre l'importance que les savants 
ont attachée à cette étude. 

Aujourd'hui, les gaz et les vapeurs peuvent être sou- 
mis à des pressions de 50 atmosphères dans les torpilles 
automobiles et, par suite, dans les manomètres. ■ Cette 
pression déjà énorme, comme lefait remarquer M. Antoine, 
doit tendre à augmenter, en raison de l'accroissement de 
vitesse que les marines de guerre chercherontà imprimer 
aux torpilles dont l'actign tend à devenir prépondérante 
dans les combats sur mer. Â la lutte légendaire du canon 
contre la cuirasse, va probablement succéder la lutte de 
vitesse pour les torpilles. De là, un accroissement de ten- 
sion et il importe d'être bien fixé sur la résistance des 
matériaux qui doit en être la conséquence. > 

Comment se comportent les gaz dans ces conditions 
nouvelles ? 

Comment réagissent-ils contre ces énormes pressions 
qu'ils ont à supporter dans ces terribles engins? Telle est 
la question que M. Antoine s'est proposé de résoudre. Oe 
sa solution dépendent en grande partie la sécurité dans 
l'emploi de ces armes nouvelles et la précision avec 
laquelle nos marins pourront procéder en temps de 
guerre à l'attaque ou à la défense. 

Le travail entier de M. Antoine se compose de plusieurs 
mémoires qui ont tous été accueillis par l'Académie des 
sciences et dont voici un résumé succinct : 

Il existe entre la pression, le volume et la température 
auxquels un gaz se trouve soumis, des relations qui per- 
mettent de calculer Tune ou l'autre de ces quantités 
quand on connaît les autres. Ces relations renferment des 
coefllcients numériques dont il est important de connaître 
la valeur pour assurer aux résultats toute l'exactitude pra- 
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tique doût ils sont susceptibles. Ces valeurs ne peuvent 
être déterminées que par l'expérience faite dans les con- 
ditions mêmes dans lesquelles on utilisera ces relations. 
Ce sont ces déterminations qui ont occupé M. Antoine. 
Les nombres qu'il a obtenus, lui ont permis de formuler 
des lois relativement simples qui doivent être mises au 
lieu et place des lois moins complexes de Mariette et 
Guay-Lussac. mêmes revues par Regnault, inapplicables 
dans les cas qui nous occupent. Ainsi, en empruntant un 
exemple à Tun des mémoires en question, on sait que les 
torpilles Witehead ont pris, dans ces derniers temps, un 
rôle prépondérant dans notre marine. Leur fonctionne- 
ment est basé sur l'emploi de l'air comprimé qui, en 
actionnant une petite machine intérieure, imprime un 
mouvement de rotation à une petite hélice. Ces torpilles 
sont chargées à 50 atmosphères. D'après M. Regnault, 
lorsque Ton atteint dos pressions inférieures h 40 atmos- 
phères, le coefficient de dilatation qui, à la pression 
atmosphérique, est de = 0,00365, s'élève à 0,00 iOO Si on a 
chargé ces torpilles à des températures relativement basses 
et que (soit dans les cales des bAtiments, soit dans les 
tubes de lancement) elles se trouvent soumises à des tem- 
pératures plus élevées, leur tension s'élèvera dans une 
forte proportion. On s'exposerait à les voir éclater si l'on 
ne calculait cette tension que d'après un coefficient de 
dilatation que M. Regnault n'a donné qu'en précisant 
qu'il ne se rapportait qu'à la pression atmosphérique. 

Les lois de Mariette et de Guay-Lussac amènent à cette 
conclusion qu'il existe une température à laquelle 
aucun des gaz connus ne peut plus leur être soumis. A 
cette température, en effet, ces gaz, sous une pression 
déterminée, occuperaient un volume rigoureusement nul. 
ce qui est une impossibilité évidente. Il faut conclure de 
ce fait que ces lois ne doivent être appliquées que dana 
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les cas tout spéciaux dans lesquels elles ont été vérifiées 
expérimentalement. De plus, cette température serait la 
môme pour tous les gaz indistinctement, et égale à 
273 degrés et appelée le zéro absolu. 

11 résulte des travaux de M. Antoine que le zéro absolu 
n*est pas le môme pour tous les gaz, qu'il doit être consi- 
déré comme un nombre spécifique à chacun de ces corps, 
et c'est là un résultat d'une importance considérable au 
point de vue pratique et aussi au point de vue purement 
théorique. 

Tels sont, Messieurs, dans leurs grandes lignes, les con- 
séquences du travail de notre confrère. Je n'ai pas voulu 
déduire une à une les unes des autres les diverses équa- 
tions qui servent de base à ces conclurions, il eût fallu 
transcrire purement et simplement ces mémoires très 
concis, dont la lecture est d'un haut intérêt pour les 
hommes spéciaux : j'ai voulu simplement vous donner un 
léger aperçu de cet énorme travail et j'aurai atteint le but 
que je me suis proposé si je vous fais partager cette opi- 
nion que notre Société doit être heureuse et fière de 
compter parmi ses membres un travailleur aussi infati- 
gable et modeste que notre confrère M. Antoine. 

B. BOURRUT-DUVIVIER, 
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Monstres generalles des nobles de l'eveschô de Léon» te- 
nues en la ville de Lesneven en vertu des mandementz du 
duc d'Estampes, seigneur de Painthievre, gouverneur et 
Keutnt gai pour le Roy, nre. Sire» en Bretaigne, s'adres- 
sant au sieur Du Ghastel, cappitaine des dict^ geatilz 
hommes, et au sieur De Goetynysan, commissaire, ad ce 
depputtôs pn5 (présents). Les dictz capp» et commissaire, 
appeliez o eulx messieurs les sennechal, baillifT, procu- 
reur et greffier de Lesneven; les lieutn (lieutenant) procu- 
reur et greffier de Brest et SainctRenan, le vingt deuxiesme 
jour d'aougst. Tan mil cinq cents quarente quatre. 

Les quelles monstres comparurent en hommes d'armes, 
montez, armez et acouptrez les nommez cy après, scavoir : 

Le sieur de f£sauson. — Le sieur de Pennfentennyon. — 
Le sieur de f£lech. — Le sieur de |[nechquerant. ^ Le 
sieur de Bresal. — Le sieur de Jclyvyry. — Le sieur de 
flEgournadech. — Le sieur de fEangoues. — Le sieur de 
jEichan. — Le sieur de f£iher. — Le sieur de |[bic. -* Le 
sieur de Traousilit. — I^e sieur de |[oullas. — Le sieur de 
Goetelez. — Le sieur de f^gadiou. — Le sieur de |[vengar. 

— Le sieur de Pennhoadic — Le sieur du Rouazle, de 
Gomouaille. ~ Le sieur de Trevigner. — Le sieur de 
([lozrec — Le sieur de Ramhlouch. — Le sieur da KgUQâ. 

— Le sieur de jUndoau. ~ Le sieur de l^goff. — Le aiaur 
de Rannorgat. — Le sieur de |[naou. -- Le stour de 
l^groazes. — Le sieur de fixAnon. — Le sieur d^ JU^i^- 
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Arohiera 

PLOUECONVELEN 

Maistre Jehan le Verger, par Bernard JEmorvan. 

Guillaume Mol, sieur de Roclidavant, pnt. (présent). 

Maistre Hervé Michel pnt. 

Nouel Le Deauguer, pnt. 

Jehan Poncelin, par Behastien, son fllz, 

Archier a ung seul cheval. 

Auffroy fLiatous, pnt. 

Francoys Brendégué, pnt. 

Francoys Touronce; pnt. 

Yvon Riou, sieur de |[menec, par Hervé, 
son fllz, 

Mahé Le Drenec, sieur de fEourien, pnt. 

Robert Bohic» pnt. 

Tous pus à j cheval. 

Maistre Sebastien fEouarz, pnt. 

Jehan Le Roux, pnt. 

Mahé Le Gac, partable home tenant fye 
noble. pnt. 

L'héritier Bernard Le Sainet, ptable te- 
nant fye noble, pnt. 

Guill. Gouchaouen, ptable home tenant 
lie noble, pnt. 

Gueguen fEouzien, ptable home ten-fye 
noble, pnt. 

TREFFBABU 

Le sieur de fEmorvan, pnt. 

Hamon |[morvan, sieur de JEuzon, par 
Ernault Le Déauguer, 
Tous archiers à ung seul cheval. 
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Guille Mol, sieur de fEiehan, pnt. 

Jehan Touhan, sieur de fEvinniguan» pnt. 

Xpofflô Mestriusy pnt. 

Olivier Le Dymoyne, pnt. 
Tous archiers a ung cheval. 

PLOUEMOGUER 

Hervé Porzmoguer, sieur du dict lieu, pnt. 

Robert fElech, sieur du Quenquis, pnt. 
Injonction defr. home d'armes sous payne 
de la saysie. 

Robert |[morvan, sieur de {EangueUi pnt. 
Archier a ung cheval. 

Maistre Bernard Lancelin, par Yves, 

son ûlz, pnt. 

François Poncelin, sieur de JEbroen, pnt. 

Maistre Jehan (Ebrient , pnt. 

Maistre Guillaume Le Douget, pnt. 

Maistre ArnauU Mestrius. pnt. 

Robert JEsangily, pnt. 

Xpoffle JEgoUeau, excusé. 
Tous archiers à ung seul cheval. 

Guillaume Le Harcquin, pnt. 

François fErannou, pnt. 

Erançois Bernard, ptable home tenant 

fye noble, pnt. 

LANPEZRE 

Tanguy Duboys, sieur de f^annaouet, par 
Jehan JEouUas. 

La myneure de fEbezcat, par Yves Le 
{U)0zcat. 

François fEsulguen, pnt. 
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PLOUEARZBL 

Yvon Laûgalla. sieur du dict lieu, pat. 

Perceval de Saint-Gueznou, sieur de 

f^brozeur» put. 

Jehau Pennaudreff, sieur de JEtnadozy pat. 

Gilles Touronce, sieur de fEveatous, put. 
Tous archiers a ung cbeval. 

Jehan fEdenyel, put. 

Guyon fUeiian, put. 

Jehan fEanrais, pnt. 

Nycolas Raguindy, ptable home tin fye 

noble, pnt. 

PLOUESANÉ 

Jehan Le Verger, sieur de fEandantec, 
par Charles Jouhan. 

Xpoffe Le Poncelin, sieur du dict lieu, pnt. 
ârchiers a ung cheval. 

Le sieur de Langogar, pnt. 

Le sieur de Touronce, pnt. Injonction 
de fr. borne d*armes. 

La myneure de Coetenes, par Henry de 
|[guizian. 

Maistre Xpoffle fEguizian, sieur de JEscao, pnt. 
en personne, et est excusé de non s'armer 
par g^ est procureur de Brest et Sainct 
Renan. 

Maistre Hervé Legaro, sieur de |[veder. put. 

Hervé Poulpiquet, sieur du Halegoet, 
myneur, par Yvon du Halegoet, pat. 

Maistre Yves Touronce, sieur de Goet- 
manach, pnt. 
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Thomas du Halegoeti sieur do Feun- 

teun-Fanc, put. 

Tanguy fEguizian, sieur de jEgoasdoué, pnt. 

Nouel Le Yeyer, sieur de Neveat, pat. 

Bernard fEnaseuc. pat. 

Hervé du Halegoet, sieur de Lanhevel. pnt. 
Archiers a ung cheval, 

Jehan du Halegoet, pnt. 

Jehan Le Roux, pnt. 

Hamon Rolland, pnt. 

Nycolas Gilart, pnt. 

Yvon Le Tremen, pnt. 

Hamon Gorpell, pnt. 

François JEvuzoc, pnt. 

Maistre Hervé }Emerrien> pnt. 
Tos archiers a ung cheval. 

Alain Le Heder, pnt. 

Jehan l^hoantena, pnt. 

Jehan labbé Le Jeune, pnt. 

SAINGT RENAN 

Gabriel Jouhan, sieur de Pennanruc, pnt. 
Jehanne lEscao, myneure, dame de Pen- 
cancoet, par Bernard {[oullas. 



MÏLIâAG 




Jehan {Enesne, sieur du Curru, 


pnt. 


Maistre Prigent |[anflech. 


pnt. 


Tos archiers a ung cheval. 




Pierres Tresleon, 


pnt. 


Alain TrevâSi Voiii«iBr, 


imt. 
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QUILBIGNON 




Guille lEromp» 


pnt. 


Le filz XXofle fEmorvan, 


pnt. 


Tos archiers a un cheval. 




Mahé Poulpiquet, 


pnt. 


Mathurin Le Rodellec, 


pnt. 


GUYLBR 





L'héritière de Mesnoalet, par Jehan Mes- 
noalet, à Â deux chevaulz. 

JLie sieur de )Erouazle, par Jehan Lancien, 
à A deux chevaulx. Injonction de fr. 
home d'arme. 

Pierres Du Val, sieur de Traoumeur, pnt. 

Henry Du Val, sieur de Pennantraon, pnt. 
Tos archiers a ung cheval, fors les dictz 
sieurs de Mesnoalet el f^rouazle. 

Pierres Le Mancazre, pnt. 

Guillaume Talec, pnt. 

Yalentin Silgnyï pnt. 

PLOUKRIN 

Jehan JEmenou, sieur du dict lieu, pnt. 
Archier a 1 cheval. 

Le sieur Delafosse, par Prigent {[anrays, pnt. 

Guille du flEmeur, sieur du dict lieu, pnt. 

Valentin J^engar, pnt. 
Tos archiers a ung seul cheval. 

Ivon |[engar, pnt. 

Bernard de I^ Tour, pnt. 

Hamon du |[dalaez, sieur du dict lieu, pnt. 
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Claude Pllguen, sieur de ficuzaouan, 


pnt. 


Charles par, sieur du dict lieu. 


pnt. 


Jehan JEanflech, 


pnt. 


Archiers a 1 cheval. 




François Bohic, sieur de la Mothe, 


pnt. 


Maistre {Enaseuc, 


pnt. 


Jehan |U)escat, sieur de Mesdon» 


pnt. 


Jehan Prigent, sieur du Roudoiz, 




Olivier Aultred, 


pnt. 


Hamon Palier, 


pnt. 


François Le Veyer, 


pnt. 


Tanguy fEbescat, 


pnt. 


Tous archiers à ung cheval. 




Nycolas Prigent, 


pnt. 


Jehan Gozern, 


pnf. 


Guillaume Kmeidyc, 


pnt. 


An Gouesou, 


pnt. 


Francoys Tanguy, 


pnt. 


Fyacre Le Marec, 


pnt. 


François Mesdonval, 


pnt. 


Alain Teven, 


pnt. 


Prlgent Bohic, 


pnt. 


Archiers a ung cheval. 


pnt. 


François JEmelec, 


pnl. 


Deryen JErnenou, 


pnt. 


Hervé Aultret, 


pnt. 


Jehan Trefflly, 


pnt. 


Prlgent Pennmeshir, 


pnt. 


1 "^ 

j LANRIVOÂRE 




1 • 

Hervé du Val, sieur de |[driouar, 


pnt. 


AUain Hensaff, 


pnt. 


Archiers ai cheval. 




Maistre Hervé Myllen, 


pnt. 
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PLOUEDâLMEZEU 



François de Saint-Goeznou, 


pat. 


Olivier JfUedx, sieur de f^ouanec, 


pnt. 


Claude fEnatous, 


pnt. 


Guymack Talec, 


pnt. 


Tos archiers a ung chevsyi. 




Guille Lescazual, 


pnt 


Guille Le Ros, 


pnt 


Jehan Le Gouezou, 


pnt. 


Bertram Goetmanach, 


pot. 


Hervé Le Gouezou, 


pnl. 


Pierres Lescazual, 


pnt 


Yvon Touron. 




T.ANPAOL 





Tanguy )Elech, sieur de Resservo, pnt. 

Archier a 1 cheval. 

François Teven, pnt. 

Archier a 1 chevaL 

Robert Tanguy, pnt. 

PLOUEGUEN 

Hervé {Elech, sieur de |[ascoet, pat, 

Archiers a deux chevaulx. 

François Lesguen, pnt. 

Hervé Le Gall, pnt. 

Archier a i seul cheval. 

Henry Pezron, pnt. 

Yvon Le Born, pnt 

Anne Duhoys, par Guille Audren, 

Damoiselle Loise de Penmarch, par 
M. Tanjguy de Sainct Goesnou. 
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LANBEZELLEC 



Le sieur de |cenou. 


pnt. 


Archier a t cheval non obst. qu'il est de 




la retenue de firest. 




François Bohier, 


pnt. 


Mychel Btangier» 


pnt. 


Pierres Le Dymoyne, 


pnt. 


Archiers a ung cheval. 




Le fils Pierres Le Mercier, 


pnt. 


Maistre Jehan Le Mercier, 


pnt. 


XxlUe Le Drenec, 


pnt. 


PLOUEAVAZ 





Yvon de Jl^liffry, sieur du Vigeac, pnt. 

A deux chevaulx. 

Prigent Du Val, sieur de Jcmeur, excusé 
par ce qu'il est de la retenue de Brest. 

Maistre Alain Thepault, sieur de {[nysan, pnt. 

Yvon l^roudault, sieur du dict lieu, pnt. 

Maistre Pierres Le Houx, pnt. 

Archier a 1 cheval. 

Maistre Alain Traoumelin, pnt. 

François Tanguy, pnt. 

Archier a 1 cheval. 

Robert Loushouarn, ptable home teu 
fye noble. pnt 

SAINCT GOESNOU 

Yves Gouzillon, sieur de |[groas, pnt. 

Archier a 1 cheval. 
Thomas Courtoys, pnt. 
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TRANSACTION ENTRK LE RECTSUR DE LA PAROISSE DE 
PLOUMOaUER ET LE SIEUR DE KERMORVAN AU 
SUJET DU DROIT DE DIME A PRÉLEVER SUR LES 
RÉCOLTES DE LA PRESQU'lLE DE KERMORVAN. 

Gomme aultresfoys, entre messieurs les recteors de la 
parroisse de Plouemoguer et les sieurs de f[morvaa 
faisants, par eulx ou aultres de Plouemoguer, de TreflTbaba 
ou d*aultre lieu et parroisse, labour et service en Tisle 
dicte du Concquet ou de fILmorvan, située en la parroisse 
de Plouemoguer, appartenant de tout temps immémorial 
et de toute antiquitté aux sieurs du lieu de fEmorvan, 
parroisse de Treababu, procès auroict esté : les ditz rec- 
teurs pretandantz debvoyr du disme en la dicte isle sur 
les fruictz gui y fussent creus, a la raison de la douzième 
ou la trante-slxième gerbe, ou partye des dictz fruictz, et 
ce, sur toutz que sur ceulz qui seroient actuellement resi* 
dantz en la dicte parroisse de Plouemoguer, et les dictz 
sieurs de |[morvan empechantz par dire que la dicte isle 
n'avoict esté des oncques que une forteresse accommodée 
de ville comme Tevidance et apparance des ruynes le 
demonstrent encores aujourd*huy» n'y ayant que maisons 
édifices leurs courtilz et jardins. Donc en aulchune part 
que ce soict ne fut oncques usaige de prandre ne lever 
droict de disme et aussy que les dictz recteurs de Plouemo- 
guer n'en auroient leur possesion non plus que droict 
po Tavoyr. Ains que les ditcz sieurs de fEmorvan estoient 
et sont des oncques et auparavant mémoire d'homme en 
possesion pacifique de jouyr et faire jouyr toutz aultres 
a leur volunte et discrétion de leur dicte isle sans sur 
eulz, ny sur aultres de par euiz ou leurs afférantz a ses 
dicts fruictz respectivement, estre prins aulchune disme. 
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En tous cas qu'ils eussent laissé plustot la dicte isle a per- 
petuittô eu friche et sans y faire gaignerie aulchune et 
seilon leurs dictz possesion et aultres moyens auroient les 
dictz sieurs de f^morvan condud au dict procès a absolu- 
tion et a estre ainsy maintenus tant en courtz séculiers 
que ecclésiastiques en tant que chacune a entreprins sur 
ce connoissance et mesme en la court de Romme» où il 
est intervenu sentance. Mais comme touttes choses se 
dépérissent avec le temps, la dicte sentance et décision du 
dict procès ne se trouvent a présent. Sur tmU quoy plus 
fort ce jourd'huy a déduire d'une part et d'aultre, le 
presant sieur recteur de Plouemoguer auroict pretandu 
et veult pretandre avoir le dict droict de disme en la dicte 
isle, et au contraire le presant sieur de f^morvan, qui est 
en intantion de faire labourer et servir la dicte isle, le 
luy dispute et denye antierement, pourroit avoir grande, 
longue et involution de procès et en voy d'estrangeté 
entre eulz. 

Pour a quoy obtenir paix et union, nourrir et amytye 
continuer entre partyes, scawir faisons en nostre court 
royalle de Sainct Renan devant nous Nores Jurés et reçus 
en scelle, ont esté presantz en droict et en leurs personnes 
avec soubzmission et progaon (prorogation) de jusridic- 
tlon y jurée sur leurs personnes et biens, noble et véné- 
rable personne Mr Francoys Courtois, pbr (prêtre), sieur 
recteur de Plouemoguer et y résidant au manoir de 
Lesgral , d'une part ; et noble home, Tanguy de 
Penfeunteuniou, en son nom et comme procureur stipu- 
lant et validant estre pour damoyselle Catherine de 
|[morvan, sa compaigne. dame du dict lieu de fEmorvan, y 
résidant, en la dicte parroisse de Treflbabu, d'aultre 
partye ; 

Entre lesquelz, pour eulx, leurs succeurs ayant causes 
a jamais, moyenant le bon plaisir direct et auctoritte de 
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monseigaeur roverdad pore ea Dieu Rolland de Neuffvrille, 
moQseigaeur Ëvesqae de Leou, sut* les choses cy -dessus, 
est convenu, accordé et transigé pour empêcher leur dicl 
differand et procès que le dict sieur de Jcmorvan, sans 
cognoistre aulchun debvoire de disme ny aultremenl 
estre deubs au dict sieur recteur, ne luy attribuer 
aulcbune pocessiou en la dicte isle, ains seulLement pour 
la bonne intantion que le dict sieur de )E norvan ha de 
faire pryer Dieu pour ses prédécesseurs et successeurs 
sieurs de Jcmorvan et de la dicte isle et auctementation du 
bien de TEglise cathôlicque appostolicque et rommaine, 
payera et fera avoir au dict sieur recteur de Piouemoguer , 
stipulant et acceptant pour luy et les cy après recteurs de 

la dicte parroisse par chacune année et a chacun premier 
jour de septambre a perpetuitté, la somme de quatre 
livres monoye de*renle annuelle. La quelle somme de 
quatre livres monoye commencera a estre payée parle dict 
sieur de |i[morvaa au dict sieur recteur au premier jour 
de septembre en l'année première qu'il y aura recepte des 
fruictz en la dicte isle, et se continuera le payement par 
apprès par chacune année a perpetuitté au dict terme. 

Bien pourra le dict sieur de jicmorvan ou ses succes- 
seurs, sieurs du dict lieu et de la dicte isle, franchir et se 
libérer par payement de la dicte rente en baillant assiepte 
des dicts quatre livres monoye en la dicte parroisse de 
Piouemoguer par prisaige ou bien en baillant et délivrant 
au dict sieur recteur la somme de quatre vingtz livres 
monoye, pour estre employées par le dict sieur recteur au 
proflt et uttilitté des aulti*es recteurs de la dicte parroisse 
de Piouemoguer ; ce que le dict sieur recteur sera tenu 
d'accepter et en bailler quittance lors et quantes foys que 
le dict sieur de l^morvau luy ofirira le payement, et, 
moyenant le payement des dictes qulitro livres monoye de 
rente annuelle, à quoy le dict sieur de lEmorvan s'oblige 



par obligation do toiitz et chacuns ses biens meubler et 
immeubles et a la coaliouer à l'advenir comme dict est 
jusqaes au dict franchissement, le dict sieur a présent de 
Plouemoguer, acceptant tant pour luy que pour les cy 
aprôs recteurs de Plouemoguer, promet et s'oblige 
par obligation de toutz et chacun ses biens et par son 
serment, acquitter le dict sieur de fEmorvan, ses fermiers, 
et laboureurs de quelq. part, lieu ou parroisse qu'ils 
soient et a quelque condion que ce soict respectivement, 
de leur part et afferant de tout debvoir de disme, que le 
dict sieur recteur pourroict ou pourra pretandre aux 
fruictz, semauce et* labeur faictz et quy si feront, et n'en 
faire jamais à l'advenir action uy demande d*aulchun 
debvoir en la dicte isle; saufT est réservé au dict sieur 
recteur de Plouemoguer, lors que la dicte isle sera 
habittée, ou a tout aultre quy y iera le service, avoir ses 
, dicts droictz vers les dicts habittans comme 11 voyra 
ravoir affaire et pour requérir et suplyer mon dict 
seygneur de Léon d'apposer son direct et auctoritté sur la 
presante transaction. Les partyjsont nommé et institué à 

leurs procureurs exprès et speciaulx Mrs , et 

chacun a tout pouvoir ce touchant requis et pertinant» 
ors que le cas requiert mandement plus spécial ou pre- 
sance de personnes. Tout c^ gzi^ dessus ont ainsy voullu 
les dictes partyes, promis et juré tenir sans y contrevenir 
en aulchune manière ains y auroient renoncé et renon- 
cent ; par quoy les y avons condempné et coiidempnons 
par le jugement et auctoritté de nre dicte court de Sainct 
Renan, soubz le scel establyaux contraictz d'icelle apposé 
auxpresantes. Faict et que juré, stipuUé et accepté en la 
maison de Hervé Henaff, au bourg de Plouemoguer, le 
vandredy, douziesme jour de mars. Tan mil cincq centz 
quatre vingtz et dix neuff, avan tmidy, soubz le signe des 
dictes partyes et de nou^ No/s soubzsignaot^ 
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Compagne attentive et fidèle» 

Ma veilleuse abrège la nuit 

Qui me semblerait éternelle. 

Sans sa pâle clarté qui luit. 

Elle dissipe la chimère 

Qui, dans l'ombre, trouble mes sens. 

Et finit sa vie éphémère 

A raube« à ses feux renaissants. 

Je veux ici vous la décrire 
Et vous retracer son portrait : 
Elle est modeste, j e désire 
Dans mon récit, reslerdiscrot : 

Le socle en forme de tourelle 
Supporte une théière, hélas 1 
Le temps a retracé sur elle 
Plus d'une marque de ses pas. 

La moitié du couvercle manque» 
J'en ai le regret excessif, 
Si j'étais régent de la banque 
J*en mettrais un en or massif : 
Nous voyons employer sans cesse, 
L'or bien plus mal assurément, 
Ma veilleuse, je le confesse, 
En mérite uu en diamaut. 

C'est elle qui m'attend, pauvrette, 
Sans se plaindre, sans s'ennuyer. 
Et, lorsque je cours à la fête. 
Guette mon retour au foyer. 
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Grâce à son œil qui luit dans l'ombre, 
Sans pourtant resplendir beaucoup, 
Je puis braver périls sans nombre 
Et ne pas me casser le cou. 

8i le vent d'hiver, qui nous glace. 
M'a refroidi, s'il m'a gelé. 

Si c'est un rhume qui menace 

Et que je n'aurai pas volé. 

Une voix caressante et douce. 

En bouillonnant, me dit, tout haut, 

Vite, pauvre enrhnmé qui tousse, 

Prends cette tasse de lait chaud. 

Puis, je m'endors, si c*est possible ; 
On ne dort pas dés qu'on le veut. 
L'insomnie est chose terrible 1 
HiO sommeil résiste à nos vœux. 
Ne pouvant fermer la paupière, 
Si Je demeure sans repos, 
N'ai-je pas alors ma théière 
Et sa tisane de pavots ? 

Quand malgré ce que puis boire. 
Le sommeil fuit, et qu'écoutant 
Tous les caquets de ma bouilloire. 
Je lis un article important, 
Si sa thèse me contrarie. 
Si je jette au loin mon journal. 
Elle dit : Calme, je t'en prie. 
Ces transports, s'agiter fait mal. 

Dans la nuit sa clarté modeste. 
Brode des dessins merveilleux; 
Le regard attaché, je l'esté 
La suivant du cœur et des yeux. 
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J'écoute ce que sa voix chante» 
Tout en contemplant sa lueur 
Qui dissipe mon épouvante, 
Rassure mes yeux et mon cœur. 

Demi-cachésje vois à peine 
Mes meubles vieillis, mes tableaux ; 
J'entrevois leur forme incertaine, 
Mais sans distinguer leurs défauts. 
Bien des gens gagnent dans la vie 
A n'être aperçus qu'à moitié ; 
Vus d'un peu loin, ils font envie. 
Vus de plus prés, ils font pitié. 

A la gardienne qui me veille. 
Mon œil semble dire : Es-tu là ? 
Mystérieuse, sans pareille, 
Une voix répond .* Me voilà I 
Que me veux-tu ? Rien, ma migonne, 
Savoir si tu me gardes bien. 
J'ai pu douter de toi, pardonnes, 
Nul zélé n'égale le tien. 

Tu me prouves que dans sa sphère, 
Chacun sert suivant son état ; 
Que la valeur de la lumière 
N'est pas toujours dans son éclat, 
Que parfois le plus brillant lustre 
Dont notre vanité s'éprend. 
Ne vaut pas la lueur qu'illustre 
L'humble service qu'elle rend. 

Que serions-nous tous sur la terre. 
Si nous n'avions à nos côtés, 
Pauvre, heureux, mondain, solitaire. 
Surtout dans les jours attristés. 
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Ce qui nous veille, nous protège 
Et nous rassure, homme ou marmot, 
Sitôt que l'ombre nous assiège, 
Une veilleuse...., c'est le mot. 

Pour le faible enfant qui chancelle 
La gardienne des premiers ans» 
C'est la tendresse maternelle 
Eclairant ses pas chancelants. 
Plus tard, un autre amour succède, 
Rayonnant sur nos jours sereins. 
Lorsque notre âme a besoin d'aide 
C'est la veilleuse en nos chagrins. 

Sans amitié qui nous soutienne, 
Sans raison pour nous diriger. 
Sans un conseil sage qui vienne 
Constamment nous encourager, 
il ne peut rester en ce monde 
Qu'un esquif voguant ballotté 
Sans phare le guidant sur Tonde 
Sans veilleuse, qu'obscurité. 

Ma blàncihe et fidèle veilleuse, 
Protège ton maître endormi 
Et s'il a l'âme soucieuse. 
Jette-lui ton regard ami. 
S'il souffre, sois garde-malade 
S'il dort, respecte son sommeil» 
Qu'il soit jeune, vieux, gai, maussade. 
Dure pour lui jusqu'au réveil. 

Que calme» du soir à l'aurore, 
Ilp ulsse reprendre un labeur 

Qui chaque jour l'attend encore, 

Et quand» éteignant ta lueur, 

57 
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Dès que paraît l'aube première, 
Il puisse dire sans souci : 
J'ai bien dormi la nuit dernière. 
Ma bonne veilleuse, merci 1 

Quand le pâtre, dans la montagne, 
Le soir, au logis attendu. 
Guide ses troupeaux et regagne 
Son chalet, là-haut suspendu, 
Ce qui soutient sa marche lente. 
Pour gravir les rudes chemins, 
C'est la clarté qui, dans l'attente, 
Brille à travers les noirs sapins. 

C'est ainsi que, dans les jours sombres, 

Pour consoler tout attristé, 

Au fond du cœur, chassant les ombres, 

En nous s'allume une clarté. 

Elle adoucit notre souffrance. 

Rend moins durs les coups du destin, 

Son nom divin est : Sspérance, 

La veilleuse du genre humain. 

A.JOUBERT. 



SOIRÉES ET MATINÉES 

LITTÉRAIRES & SCIENTIFIQUES 



0^^^^^^^^^^^^^^^^S0 



Suivant sou habitude depuis huit ans, la Société acadé- 
mique de Brest a donné trois soirées dans la salle de la 
Bourse. 

La première a eu lieu le 7 janvier 1886. La réunion était 
présidée par M. Langeron, Tun des vice-présidents, qui 
a ouvert la séance par un discours sur le réalisme dans la 
littérature contemporaine. M. A. Coutance, président de 
la Société, a fait ensuite une conférence ayant pour titre 
Les Conditions de la Vie. Cette conférence a été suivie de 
52 projections à la lumière oxylydrique, se rapportant au 
sujet traité et pour lesquelles M . Bourrut-Duvivier, pro- 
fesseur de physique à l'Ecole navale, avait bien voulu 
prêter son concours. 

La seconde soirée a été donnée le 15 mars 1886, sous la 
présidence de M. le vice-amiral Duburquois, président 
d'honneur de la Société académique. La séance a été 
remplie par deux conférences. La première avait pour 
titre : La Fontaine moraliste ; elle a été faite par M. Froger, 
professeur d'histoire à l'Ecole navale. La seconde, Intitulée 
La Question Richard Wagner en France, a été traitée par 
M. Queneau de Mussy, avocat. 

Enfin, la troisième de Tannée» la 24« depuis la fondation, 
a eu lieu le 12 avril, sous la présidence de M. A* Coutance, 
ep voici le programme ; 
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Partie Musicale 

5* Trio pour piano, violon et violoncelie, par A. Fesca» 
exécuté par MM. LécureuX; Tréguier et Allègre. 

Partie Littéraire 

Le partage de la Pologne, par U. Langeron, professeur 
d'histoire au Lycée. 

Sur la proposition de Tun de ses membres, M. Leballe, 
le Bureau et la Société ont institué des matinées littéraires 
et scientifiques, ayant pour objet des conférences sur des 
sujets variés. Ces séances ont eu lieu les dimanches 21 et 
28 niars, 4 et 11 avril 1886 à 4 heures de Taprès-midi, à la 
salie de la Bourse. Voici lés sujets traités : 

21 iÇAHS. — La question du Latin > Par M. Léopold Leballe, 
professeur agrégé au LycéQ. 

28 MARS. " Dupleix. Par M. Froger, professeur à TEcole 
navale. 

4 AVRIL — La Renaissance. Par M. Augier, professeur à 
FËcole navale. 

11 AVRIL. — Victor Hugo avant VexiL Par M Langeron, 
professeur d'histoire au Lycée. 

Ces séances, création nouvelle de la Société académi- 
que de Bi*est, ont eu le succès que l'on espérait. Biles ont 
attiré le public intelligent de la Ville, heureux de trouver 
ainsi une agréable distraction, et Toccasion, par son em- 
pressement, do prouver à la Société académique qu'il 
apprécie ^ous ses effort^ pour répandre le goût des lèpres 

et des sciences. 

A. C. 



COMPTE DE GESTION 4885-86 

PRÉSENTÉ 

AU BUREAU DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 



us 31 ^AJLz ae 



Au 1"^ juillet 1885, la Société académique possédait, 
d'après le dernier compte-rendu : 

1* En caisse 1.657 fr. 95 

2* En une créance sur le \ ^.039 fr. 75 

Comptoir 2.381 80 

Dans Tannée qui vient de s'écouler les 
recettes se décomposent comme suit : 

1* Cotisations et diplô- 
mes 1885-1886.. . . 2.175 fr. » 

2'' Subvention 1885 du 
Conseil général . . 119 90 

3' Vente de Bulletins 
et de matériel ... 33 50 



2 358 40 



Total des ressources de l'année. . 6 . 398 15 

Les dépeases de l'année se répartissent 
de la manière suivante : 

A reporter 6.398 fr. 15 
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Report, 

{<' Correspondance; en- 
vois de bulletin; com- 
missionnaires ; ferais 
de recouvrement ; 
convocations. . . . 

2» Trois soirées à la salle 
de la Bourse. • . . 

3* Quatre matinées lit- 
téraires 

4« Bulletin livré en no- 
vembre 1885. . . . 

5* Imprimés, convoca- 
tions (carte du Con- 
go : 45 fr.) .... 

6* Loyer payé jusqu'au 
1" octobre 1886. . . 

?• Assurances de Tan- 
née ..•.«.• 

8* Chauffage; éclairage; 
installations diverses. 



6.398 15 



268 fr. 70 



54 



40 



t. 561 25 



2.671 fr. 65 



25^9 05 



375 10 



11 55 



131 10 



Avoir de la Société au l" juillet 1886, 3.726 fr. 50 



Cet avoir est représenté par : 

l'Encaisse 

2* Livret de caisse d'épargne. 
3* Créance sur le Comptoir . 

Somme égale • 



• • « 



259 fr. 


20 


1.800 


» 


1.667 


30 


3.726 fr. 


50 



Notre avoir est actuellement de 3.726 fr. 50 auquel il 
convient d'ajouter la somme de 299 fir. 50, montant de la 
subvention accordée par le Conseil municipal, qui n'a pas 
encore été versée dans notre çaissOt Soit up tota} de 
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4.026 fr. 40, égal à peu près à celui que nous avions, il y a 
un an. 

Brest, le 31 mai 1886. 

Le Trésorier, 
B, BOURRUT-DUVIVIER. 

Vu et approuvé par le hureau de la Société 
académique dans sa séance du 31 mai 1886 : 

Le Présideot, 

GOUTANCB. 



Les Vice-Présidents^ 

Langeron. 

Pradère. 

Frogbr. 



Les Secrétaires, 

Le GuàY. 
Urschbller . 
Le Balle. 



Ge compte-rendu a été approuvé par la Société académi- 
que de Brest dans sa séance du 7 juin 1886. 



9^k^^^^^t^f*^ 



NECROLOGIE 



Dans le courant de l'exercice de 1885-1886, la Société a 
perdu deux membres dé son bureau : M. B. Féris, méde- 
cin-professeur de la marine, et M. Mauriés, secrétaire- 
archiviste, ancien bibliothécaire de la Ville. 

Arrivé jèuiiè au professorat, Féris se distinguait par 
une profonde érudition et son talent de professeur. Tra- 
vailleur ardent, il embrassait dans lé cercle dé son acti- 
vité non-seulement les sciences médicales, mais la 
géographie et Tethnographie ; il a laissé dans différents 
recueils scientifiques des travaux qui rSippelleront son 
nom, et ses brillantes leçons ne seront pas oubliées de ses 
élèves et dé ses collègues. La Société académique a perdu 
on lui un confrère dévoué, un très distingué conférencier. 

Mauriès débuta dans les fonctions publiques par le 
modeste emploi de secrétaire dans les bureaux de l'Aca- 
démie de Rennes. Plus tard, il fut nommé professeur au 
collège Joinville. A Brest, il y enseigna pendant 14 ans. 
11 fut nommé ensuite second bibliothécaire de la Ville» et 
remplaça M. Fleury, à sa mort, comme premier bibliothé- 
caire. 

Erudit modeste, chercheur infatigable, il a fouillé l'his- 
toire de sa province, et mis au jour bien des documents 
précieux. 

Poète à ses heures, il trouvait dans la poésie les conso- 
lations d'un esprit délicat et d'une âme élevée, à laquelle 
l'existence n'avait épargné aucune souffrance. A. C. ^ 



LISTE GENERALE 



0B8 



MEMBRES DE LÀ SOCIÉTÉ ÂGÂÛÉMIQUE DE BREST 

4U 6 JUILLQIl laSB. 
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(L68 noms de» Membres fondateurs sont précédés d'un astérisque) 



BUREAU 

Président : M. COUTANGE (A.), Q. e|ft O. A., Pharmacien 
en chef de la marine, en retraite. 

Ire SECTION 

GÉOGRAPHIE 

Vice-président : M. LAN6ER0N, 0. A., Professeur au 
Lycée. 

Secrétaire : M. X. 

2« SECTION 

LITTÉRATURE, BEAUX-ARTS 

Vice-président : M. PRADËJRE, ^, agent comptable» prin- 
cipal de la marine^ en retraite. 

Secrétaire : LE GUAY, ^, commissaire de la marine. 

3« SECTION 

SCIENCES 

Yice-Président : FROGER, Professeur à l'Ecole navale. 

Secrétaire : M. URSGBELLER, Professeur au Lycée. 

58 
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Ùibliothécaire-Archiviste : M. TURIAULT, *, commissaire- 
adjoint de la Mariae, en retraite. 

Trésorier : M. BOURRUT-DU VIVIER, Professeur de Phy- 
sique à TËcoie navale. 



^^«^ 



COMITÉ DE PUBLICATION 

MM. 

CUZENT, ^, O. A., Pharmacien de la Marine, en retraite. 

BOURGEOIS, O. «, lieutenant-colonel d'artillerie terri- 
toriale. 

LE JANNIG DE KERVISAL, Commis principal des télé- 
graphes. 

MARÉGHAL, ^, Médecin principal de la Marine, en 
retraite. 

PE8LIN, Professeur au Lycée. 

QUENEAU DE MU8SY, avocat. 

FOURNIER, Avoué. 

MEMBRES RÉSIDANTS 

MM. 

•ALLAIN, Docteur-Médecin. 

ALLAIN (L.), Avoué. 

•ALLANIG, *, O. I., Professeur de philosophie, en 
retraite, Président de la Société d'Emulation. 

ALLÈGRE, Professeur de musique. 

ANJOT, Professeur de grammaire et d'histoire au 
Lycée. 

ANSART, 0. ^, Gapitaine de frégate, en retraite. 
ANSART, Lieutenant d'infanterie de marine. 
AUGER, Professeur à l'Ecole navale. 
BASTIT (J 1, Négociant. 
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10 BA8TIT (M.), Négociant. 
BAUDE, *. Docteur-Médecin. 
BARON, Pharmacien. 

BAYOT, O. *, Capitaine de frégate, en retraite. 
BAILLY, O. A., Professeur d'Anglais au Lycée. 
BERGER» ^, Médecin de la Marine, en retraite. 
BERNIER, ancien Médecin de la Marine. 
BERTUE, Ministre protestant. 
BAISNÉE, Négociant. 
BIACABE. Propriétaire. 

20 BOCHÉ, Négociant. 

B018RAMÉ. Professeur au Lycée. 

BONNËAIJ, a^. Agent comptable principal, en retraite. 

BOUET, i^, Sous-Gommissaire de la Marine. 

BOURRUT-DUVIVIER, Professeur à TEcole navale. 

BODET, Médecin professeur de la Manne. 

BOURGEOIS, O. *, Lieutenant-Colonel darllllerie 
territoriale. 

BOUSSICAUX, *, O. L. Proviseur du Lycée. 

BRÉMAUD, Architecte. 

BRËMAUD, ^, Médecin de la marine de U^ classe. 

30 BEKTAUD, Avocat 

CAMESCA8SE. O. *, 0. I. 
CARADEC (Th.), fils, O. A., Docteur- Médecin. 
CARADEC (Louis). ^, Docteur-Médecin. 
CARRIVB, Pharmacien. 
CAVALIER, ^, Pharmacien delà Marine. 
CAVALIER, Aide- Pharmacien de la Marine. 
*CERF-MAYER, ^, Médecin en chef de la Marine. 
CHABAL, Architecte. 
C{IALMËT, Docteur-Médecin à Landerneau, 
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MM. 

40 CHAUVIN. Pharmacien. 

CHASTANET, Rentier. 

GHÉDEVILLB, G. «, Directeur des Constructions 
navales, en retraite. 

CHIC, ^, 0. A.» Chef de musique de la marine, en 
retraite, 

COATPONT (DE). Avocat. 

COLAS. Négociant. 

CORRB, Courtier-Interprète. 

COSSË. O. «, 0. A., CapiUine de frégate, en retraite. 

COUTANCE, 0. *, A,, Pharmacien en chef de la 
Marine, en retraite. 

COUTANCE. *, Pharmacien en chef de la Marine, 

50 CUZENT. ^. 0. A.. Pharmacien de la Marine, en 
retraite. 

CRABi 0., ^, Médecin eu chef de la Marine. 

COLIN. Capitaine au 19*. 

CALVET, Professeur au Lycée. 

CllEVILLOTTE. Député. 

CABON (Hervé), Chef d'usine. 

DANIEL, Instituteur. 

DALIGAULT, Sous-Directeur des Contributions indi- 
rectes. 

DANIEL, *. Capitaine de frégate. 

DAURIAC, O. A., Professeur de phHôsojhie à la 
Faculté de Montpellier. 

60 DELALANDE, Professeur au Lycée. 

DELAPORTE, Avocat. 

DELËCLUSE. Inspecteur de l'Enregistrement, en 
retraite. 

DELÉCLITSE, de Tadministration des Télégraphes. 
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DELISLE, 0. ^, Chef tLe bâtai Jloa, en retraile. 

DEMËULE, Négociant. 

DENOUEL, Rentier. 

DELOBEâU, Avoué, Maire de Brest. Goi>seiller 
général. 

DIDELOT (Baron), G. 0. *, Vice-Amiral. 

DUBLED, Vérificateur des Douanes. 

70 DUGHATEAU, Architecte. 

DUGHATEAU, *, Médecin professeur. 

DUBURQUOIS. G. 0. *, Vice^miral, Préfet mari- 
time. 

DARRAGON, Pharmacien. 

DUBOIS, 0. *, 0. T., Examinateur â'hydrographie, 
en retraite. 

DUPUIS, O. *, Capitaine de vaisseau. 

DUVAL, G. *, Directeur du Service de Sa»lé de la 
Marine, en retraite. 

EIGHGFF, Auteur d'ouvrages de controverses reli- 
gieuses. 

ELËOUET, ^, Médecin de la Marine. 

ELY-LABA8TIRE, NôgociaiU. 

80 ESTIENNE, 0. A., Inspecteur primaire. 

FAURË DE LALÉNE-LAPRADË, lieutenant de vais- 
seauy en retraite. 

PALLIER, O. 4^, Docteur-Médecin. 

FREUND, Négociant. 

FLÂGHET, Pharmacien. 

FOUGAULT, O; iji^,. Receveur mnnieYpal. 

FOURNIER, Avoué. 
FRANÇOIS (Adolphe),. Négociant. 
FR06ER, Professeur à UËoole navale. 
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GADRBAU, Imprimeur-Editeur. 
90 6ALAGHE, 0, ^. Capitaine de vaisseau. 

GARNAULT, ^ 0.- A., Examinateur d'hydrographie. 
GELLË, 0. ^, Capitaine de frégate, en retraite. 
GËLARD, Avoué. 
GHILINO, Propriétaire. 

GLKiZBS DE FOURGROY, 0. *, Inspecteur en chef 
de la Marine. 

GOOD, Pharmacien. 

GOUYË, 0. ^, Capitaine de frégate, en retraite. 

G RALL, Médecin de la Marine. 

GRALL, Pharmacien. 

100 GUENEAU DE MUSSY, Avocat. 

GUÉZENNEG (L.), Négociant. 

GUICHET, Médecin de U^ classe de la Marine, en 
retraite. 

GUËRANDEL, Négociant. 

GUESNET, Aide-Commissaire. 

GU YADER. Docteur-Médecin . 

HACHli:, Médecin de la Marine. 

HALUGON (V.), C *. Contre- A mirai. 

HALLIGON (L.), ancien Notaire. 

HÉBERT, Médecin à Tiphauge. 

110 HÉTET. 0. *, O I., Pharmacien en chef, Professeur, 
en retraite. 

HEUREUX (D*). *, Percepteur. 

HOMBRON, Conservateur du Musée. 

HUET (AlbertS Négociant. 

HËLAIN, Agent comptable. 

BËBERT, Professeur au Lycée de Rennes, 
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JARDIN, ^, Inspecteur des services administratifs, 
en retraite. 

JARDIN, O. I., Professeur de mathématiques au 
Lycée, 

J ÂGOB, Négociant. 

JOUBERT, 0. A., Avoué. 

120 JEHANNE, «, Médecin de Ire classe de la Marine, eu 
retraite. 

EERNËIS, ^1 Sous-Commissaire de la Marine. 

KERROS, Agent consulaire. 

KIÉSEL, j$, Lieutenant de vaisseau. 

LAMARQUE, Notaire. 

LA M Y, Pharmacien de la Marine. 

LANGERON, 0. A., Professeur d'histoire au Lycée. 

LAFONT, G., !^, Vice-Amiral, commandant lEscadre 
de la Méditerranée. 

LAPOTAIRE, #> Lieutenant de vaisseau. 

LAVARDE, lieutenant au 82» territorial. 

130 LE BEURRIER, Négociant. 

LE BEURRIER, ills, Négociant. 

LE BLANG, Médecin de la Marine. 

LE GOLLEUR, Professeur de sciences au Lycée. 

LEHIDEUX, Négociant, ancien Pharmacien de la 
Marine, 

LE JEUNE (Joseph), Propriétaire. 

LE LAN, Etudiant en médecine. 

LAVISE, agi, Sous-Gommissaire de la Marine. 

LÉGUREUX, 0. A., Professeur de musique et Compo- 
siteur. 

LE BALLE, Professeur au Lycée. 

140 LE DALL, Professeur au Lycée. 
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LEFOURNIER (L.), Libraire-Editeur. 
LEFOURNIER (A.), Libraire-Editeur. 
LEGUA Y, ^, GommisBaire- Adjoint de la Maiine. 
LÉONARD, ^, Médecin principal de la )larii>e. 
LE GUEN, «, Ghef d'escadron, ea retraita. 
LE LOUP DE VARENNES, (>rap?iéUiP9. 
LE BIAN (N.-A.), Propriétaire. 
LE 60, Propriétaire. 
LAURENGEAU, Sous^Préfet de Brest. 

150 LE JANNIG DE KfiRVIZAL, de TAdministratioa des 
Télégraphes. 

LE PETIT, Ghef de Bureau à la Mairie* 

LE MOINE, 0. 1^, Pharmacien en chef, en yetraite. 

LE ROUX, Médecin- Vétérinaire. 

LE LOAHER, 0. «, Gapitaine de frégate. 

LEPOUTRB, Négociant. 

LORSA, Négociant. 

LOYER, O. A., Professeur de seconde au Lycée. 

LEVOT-BÉGOT, Propriétaire. 

MARËGHAL, ^, Médecin principal de la Marine, en 
retraite. 

160 MARION, «, Docteur-Médecin. Bibliothécaire de la 
Ville. 

MERCIER, Médecin de la Marine. 

MÉZëRGUES, Médecin de la Marine. 

MIRIEL, Professeur de dessin à TEcole navale. 

MIRIEL (Aristide), Agent comptable de la MariM, en 
retraite. 

MOTTET, ^, Lieutenant de vaisseau. 

MULLER, Pharmacien. 
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MM. 

MURO, Professeur à l'Ecole Navale, en retraite. 

NIËLLY, j», Médecin-Professeur. 

NEWTON, Professeur d'anglais à TEcole navale, 
en retraite. 

170 NOËL, O. ^, Trésorier des Invalides, en retraite. 

ORTOLAN (Â.), O. «, 0. î., Mécanicien en chef de la 
Marine de réserve. 

PAILLET. Négociant. 

PARIS, C. *, Général. 

PALIERNE DE LA HAUDUS8AYE. 

PELLEN, Pharmacien de la Marine. 

PESLIN, Professeur au Lycée. 

PARIN-LAMARQUE, Négociant. 

PICARD, Pharmacien de la Marine, 

PICOT, Directeur de l'Hôpital civil. 

130 PITTY (H.), Chimiste. 

POULLAOUEC, Notaire. 

PRADÉRE, ^, Agentcomptahle principal, en retraite. 

RAILLARD, Notaire. 

RBILLY, Pharmacien de la Marine. 

RÉGURON, Négociant. 

RIVET, *, Capitaine de frégate. 

RAOUL, *, Pharmacien de la Marine. 

ROBERT fils, Libraire. 

ROBERT (E.), Lieutenant de vaisseau. 
190 R0S8I (DB). Avocat. 

ROUGET, Sous-Directeur du Gaz. 

ROUSSEL, Agent comptable de la Marine. 

ROBERTSON, Employé des Télégraphes. 

ROY, Professeur de mathématiques au Lycée. 

59 
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MM. 

8ANQUER, ^, ancien Capitaine du Génie. 

THIERRY, Négociant, 

TOUBLANG, Négociant, 

TR AN VOES, Notaire à Landerneau. 

TRISTGHLER, Architecte, 

200 TROBRIAND (Comte Alphéb db), Sous-Inspecteur de 
l'Enregistrement. 

TRONQUET, Négociant. 

TURIAULT, ^, Commissaire-Adjoint de la Marine, 
en retraite. 

URSCllELLER, Professeur au Lycée. 

UZEL, Libraire. 

VAILLANT, ^, Médecin en chef de la Marine. 

VITASSE. i)i(. G. I., Professeur de mathématiques au 
Lycée. 

WILLOTTE. Ingénieur. 

ZÉDÉ. C. 4f(, Capitaines de vaisseau, en retraite. 



'^^S^^<^%^^^^^^^S^^^^^^i0^^^^'^^^>^ 



MEMBRES CORRESPONDANTS 

MM. 
ALLANIC, ^, Médecin en chef de la Marine, 
ANTOINE, 0. ^, Ingénieur de la marine. 
ALLAIRE, Chimiste à Levallois-Perret. 
ARNAUD, *, Propriétaire à Saint-Pierre-Quilbignon. 
ARNOULD, Professeur au Lycée de Bordeaux. 
BONNEFOY, ^, Mécanicien de la Marine, en retraite. 
BURGUET, ^, Intendant militaire. 
BÉGHART, ancien Sous-Prétet de Brest. 
BLAIN, 0. 1., Inspecteur d'Académie eni*etraite. 
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MM. 

BONNEL, Professeur de mathématiques au Lycée de 
Lyon. 

BLËÂSy 0. L, ancien Directeur d'Ecole normale pri- 
maire. 

BERBINEAU, 0. *, Capitaine de frégate, en retraite. 

BOURDAIS, O. *, Ingénieur civil à Paris. 

BOURGOIS, G. O. *. O, L, Vice-Amiral, Conseiller 
d'Etat à Paris. 

BROUSMICUEp Pharmacien de la Marine. 

BERTIN, 0. ^j Ingénieur des constructions navales. 

CLAPARÈDE, Ingénieur à Paris. 

CHALUS (Paul de). 

CARCARADËC (de), ^, Ingénieur en chef à Nantes. 

20 CLOSQUINET, Instituteur à Guimaëc, près Morlaix. 

C0URBEBAI8SE, 0. ^, Ingénieur de la Marine a 
Rocheforl. 

COMBËTTE, 4^, 0. A., Professeur de mathématiques 
au Lycée Saint-Louis, à Paris. 

COURCY (POL DE), Archéologue à Saint-Pol-de-LéOB. 

CUTTBAU (Edmond), Géographe. 

DESCHANEL, 0, A., ancien Sous-prétel de Brest, 
Député. 

DEVAUX, Professeur de physique. 

DAL1MIER, Proviseur à Orléans. 

DE LIVAUDAIS, *, Officier en retraite. 

D*ARBOIS DE JUBAIN VILLE, Archiviste à Troyes. 

30 D'AURIAC, Secrétaire à la Préfecture de Quimper. 

D'AURIAC, ^, Bibliothécaire à la Bibliothèque Natio- 
nale à Paris. 

DEliAVAUD, O. *., 0. 1., Pharmacien inspecteur de 
la Marine, en retraite. 



s 
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MM. 

DANIEL (F ), *, O. A., Docteur-Médecin à Paris. 

DëNNIËRë, Archéologue à Paris. 

DE RAU6LAUDRE, gérant des pêcheries de Ker- 
louan. 

DU GH ATELIER (Paul). 

FLBURIOT DE LAN6LE, G. *.. Gontre-A mirai. 

FALLOY, >^, Gommissaire de la Marine à Royan. 

FIERVILLE, O. A., Proviseur au Lycée de St-Brieuc. 

40 6AYET (Abbl), Agent comptable à Lorieut. 

GADOT, Pharmacien à Terre-Neuve. 

GAUTHIER, Docteur-Médecin à Magny (S.-et-Olse). 

GAUTIER, 0. A., Directeur de l'École normale pri- 
maire. 

GÉRARD, Botaniste à Neuilly-Saint-Frout (Aisnej, 

GUÉRIN, *, 0. I., Proviseur au Lycée de Glermont, 

GUIGHON DE GRANDPONT, G. *, 0, I., Gomrais- 
saire général de la Marine, en retraite, à Kéroua- 
lin, près Landerneau. 

GUILLEBERT, Propriétaire à Saint-Gloud. 

GRENOT, Juge de paix à Pleyhen. 

GAUGUET, Publiciste à Paris 

50 HÉLIÉ8, Sous-Agent administratif à Alger. 

HENRI, Ingénieur en chef à Orléans. 

HERLAND, Chimiste. 

HAMON, G. A., Inspecteur primaire. 

JARRY, Recteur de l'Académie à Rennes. 

JOUAN, 0. *, O. I., Gapitaine de vaisseau à Cher- 
bourg . 

KÉRÉBEL, Pharmacien de la Marine. 

KERVILER, ^, Ingénieur des Ponts-et-Chaussées à 
Baint-Nazaire. 
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MId. 

KLEIN BANS (Milo), Professeur à Sainte- Barbe, à 
Paris. 

LâLâNDË, Pharmacien de la Marine. 

LE CHANTEUR DE PONTAUMONT. *. Inspecteur 
de la Marine, en retraite, à Cherbourg. 

60 LE CHANTEUR DE PONTAUMONT, fils, Avocat à 
Cherbourg. 

LE BRAS, Avocat. 

LAFONT. G. 0. *, Vice -Amiral, Commandant en 
chef l'escadre d'évolutions. 

LÉONARD, ^, Médecin principal de la Marine. 

LECLERT, 0. ^, Ingénieur de la Marine, en retraite, 
à Paris. 

LE MESL DE PORZOU, ancien Directeur des Contri- 
butions indirectes à la Noô-Verte, prôs Paimpol. 

LEMIÈRE, Propriétaire à Saiiit-Briouc. 

LÉONARD, ^, Pharmacien principal de la Marine. 

LE PLÉ, Docteur-Médecin à Rouen. 

70 LE GROS, 0. *, Colonel d'infanterie d(f marine, en 
retraite. 

LÉPI8SIER, Astronome à l'Observatoinî de Paris. 

LESPINASSE (OB), ancien Agent de change à Bor- 
deaux. 

LESEINEi Pharmacien à Paris. 

LE TELLIER, Propriétaire à Caen. 

LIEBAER, Directeur de sucrerie à Magny (Scinc-et- 
Oise). 

LOUDUN, Bibliothécaire à la Bibliothèque de l'Arse- 
nal, à Paris. 

LOZË, *, ancien Rous-Préfet de Brest. 

LIÈGE ARD, *, Docteur-Médecin à PavU, 
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MM. 

LLJZEL, O. A., Littérateur à Plouaret (Gôtes-du- 
Nord). 

80 LEJANNE, Pharmacien de la Mariae, compagnon de 
Grevaux. 

MARGHARD. Juge à Quimperlô. 

MARIOT, Gapitaine de frégate à Cherbourg. 

MENIËRË, Pharmacien h Angers. 

MILLIEN, Architecte*à Beaumont-Laferrière (Nièvre). 

MILNE, Professeur d'anglais. 

MITREGË, G. *, Général de brigade de la réserve & 
Paris. 

MONTIPAULT (de), ancien Sous-Préfet, à Quimper. 

NIGOLAI, 0. A., Ghef dlnstitution à Paris. 

NIELLY, a^, médecin en chef de la Marine. 

90 ORTOLAN, Lieutenant de vaisseau. 

PARMENTIER, Docteur-Médecin à Gorbeny (Aisne). 

PE8L0GHE, Architecte à Montauban. 

PARIS, G. «(, Général de brigade. 

PIEDAGNEL, Homme de Lettres à Paris. 

POL, ancien Secrétaire d'inspection académique à 
Quimper. 

RASLIER (DB), Hommes de Lettres à Bordeaux. 

REYNAL, 0. 1., Élève de TÉcole normale et de l'Ecole 
d'Athènes, Professeur de littérature à la Faculté 
d'Aix. 

RIGHARD (baron A.-A.), ancien Préfet à Quimper. 

ROBERT, Docteur-Médecin, Géologue, Archéologue à 
Belle-Vue (Seine-et-Oise). 

100 ROGHARD, G. O. !}f(, 0. I., Inspecteur général du 
Service de santé de la Marine, Membre de l'Aca- 
démie de Médecine de Paris. 



— 473 — 

MM. 

RAGOSINE, Directdur d'usine à Paris. 
SALâAG, Perœpteur à Quimper. 
SAULNIER, Conseiller à la Cour de Rennes. 
TAPSNIER, Publiciste à Paris. 
lUNG, O. *, Colonel. 



*N^^h^^^^^*«^iM^^«^^^^^^^^ 



PRÉSIDENTS HONORAIRES 

MM. 

TEMPLE (du), 0. «, Capitaine de frégate, en retraite, 
à Paris. 

LA BARRE DU PARC (db), O. *, O. L, Colonel du 
génie, en retraite, à Paris. 



^^^'^>^*i^^^^r^^^^^^^0^'^^^% 



SECRÉTAIRE HONORAIRE 

M. 

ORTOLAN (Â.). O. «, O. I., Mécanicien en chef de la 
Marine de réserve. 

MEMBRES HONORAIRES 

Mines 

PENQUER, Auteur des Chants du Foyer, des Révéla- 
tions poétiques, de Velléda, à Brest. 

Emilb 80UVESTRE, à Paris. 

MM. 

F. DE LESSEPS. G. 0. *. 

SAVORGNAN DEBRAZZA, ». Lieutenant de vais- 
seau. 

COTTEAU. Voyageur géographe. 

THOUAR, Voyageur géographe. 



I 




DES 



SOCIÉTÉS SAVANTES ET DES PUBLICATIONS 

ATEG LESQUELLES 

LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE BREST 

E8T EN RELATION D^ËCHANGES 



FRANCE 

Abbeville : Somme. — Société d'émulation. 

Aix : Bouchb8-du-Rhône. — Académie des sciences, 

agriculture, arts et belles-lettres. 
Amiens : Somme. — Société des antiquaires de Pi- 
cardie. 

— Académie des sciences, des lettres et des 

arts. 
5 — Société linnéenne du Nord de la France. 

Angers ; Mainb-et-Loire. — Académie des sciences 

et belles-lettres d'Angers. 

— Société d'agriculture, sciences et arts. 
Angonlème : Charente. — Société archéologique et 

historique de la Charente. 
Annecy : Haute-Savoie. —Association florimontane 

(Revue savoisienne). Voy : Chambéry. 
10 Anton : 8aône-et-Loire. — Société éduenne. (Peu- 
ples de l'ancienne Gaule). 
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Anxerre : Yonne. — Sociélé des scicncos historiques 

et naturelles de TYoïiue. 

Beauvals : Oiss. — Société académique d'archéolo- 
gie, sciences et arts du département 
de roise. 

Béziers : Hérault. — Société archéologique, scien- 

tiflque et littéraire. 

Besançon -. Doubs. — Académie des sciences, belles- 
lettres et arts. 

15 ~ Société d'émulation du Doubs. 

B6ne : Algérie. — Académie d'Hippone. 

Bordeaux : Gironde. — Académie des sciences, bel- 
les-lettres et arts. 

— Société linnéenne. 

— Société des sciences physiques et na« 

turelles. 
20 — Société de géographie commerciale de 

Bordeaux. 

Boolog^e-Bur-Mer : Pas-db- Calais. *- Société aca- 
démique. 
Bourges : Cher. — Société historique et littéraire du 

Cher. 

Gaen : Calvados. — Académie des sciences, arts et 

belles*lettres. 

— Société des antiquaires de Normandie. 

25 — Société linnéenne de Normandie. 

Cahors : Lot. -^ Société des études littéraires, scien- 
tifiques du Lot. 
Cambrai : Nord. — Société d'émulation. 
Garcassonne : Aude. ~ Société des arts et des scien- 
ces. 

Ghâlons-sur-Mame : Marne. — Société d'Agricul- 
ture, commerce, sciences. 

60 
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30 Ghâlons-siir-Saôiie : Saônb-rt-Loirg. — Société 

d'histoire et d'archéologie. 
-» Société des scieoces naturelles 

de S^ône-et- Loire. 

Gbainbéry : Sayoib. — Académie des sciences, belles- 
lettres et arts de la Savoie. 

— Société savoisieone d'histoire et d'ar- 

chéologie. 
Cherbourg : Manghb. — Société des sciences natu- 

— relies. 

35 Oiâtean-Thierry : Aisne. — Société historique et 

archéologique de l'Aisne. 

Golmar : Haut-Rhin. — Société d'histoire natu- 
relle. 

Conilt^iitiQB : Algérie, -r- Société archéologique du 

département de Gonstautine. 
^ Société de géogr^hie. 

Dijon : Gôte-d'Or. -^ Académie des sciences, arts et 
belles-lettres. 
40 — Société bourguignonne de géographie et 

d'histoire. 
Draguignan : Var. — Société d'études scientifiques 

et i^irchéologiques. 

Donkerque : Nord. — Société dunkerquoise pour 

renseignement des sciences et des 
arts. 

Douai : Nord. — Union géographique di) Nord de la 
France. 
— Société d'agriculture, de science, et d'arts de 
45 Spinal : Yosgbs. — Société d'émulation des Vosges. 

Fontainebleau : Sbine-bt-Marne. — Société histo- 
rique et archéologique du 
Gatinais. 
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Grenoble .* Isère. — Société de statistique, des 

sciences naturelles et des arts indus- 
triels de llsère. 

— Académie delphinale . 

GKiéret: CaBoss. —Société des sciences naiuïviles et 

archéologiques de la Creuse. 

50 hm. Rochelle .- Gharbntb-Inféribure. — Académie 

des belles -lettres, sciences et arts. 

Le Havre : Sbinb-Infëriburb. — Société havraise 

détudes diverses. 

— Société des sciences et arts agricoles et 

horticoles du Havre. 

— Société de géographie. 

Le Mans : Sarthb. — Société d'agriculture, sciences 

et arts de la Sarthe. 

55 — Société historique et archéologique du 

Maine. 
Ulle : Nord. — Société des sciences, de l'agriculture 
et des arts. 

— Société des architectes du Nord de la Finance. 

— Société de géographie. 

Limoges : Haute- Vibnnb. — Société archéologique 

et historique du Limousin. 
60 Lorient : Morbihan. — Société bretonne de géogra- 
phie. 
Lyon : Rhônb. — Académie t« des sciences, 2* belles- 
lettres et arts. 

— Société de géographie. 

M&con : Saônb-bt-Limbe. — Académie des sciences, 

arts et belles^lettres. 
Marseille : Bouchbs-du-Rhônk. — Académie des 

sciences, belles-iettms et arts. 
65 — Société de statistique. 

— Comité médical des Bouches- du Rhône. 
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Marseille : BoucHEs-Da-liiiÔNE. — Société de géo- 
graphie. 
Meaux : Seinb-bt-Marne. — Société d'agriculture, 

sciences, etc. 

Montpellier : Hérault. — Académie des sciences et 

belles-lettres. 
70 — Société languedocienne de géogra- 

phie. 
Montanban : Tarn-bt-Garonne. — Société des scien- 
ces, helles-leltres et arts de Taru-et- 
Garoune. 
Montbéliard : Doues. — Société d'émulation . 

Moulins : Allier. — Société d'émulation de l'Allier. 

Morlaiz : Finistère. — Société des études scieutiû- 

ques et littéraires du Finistère. 

75 Nancy : Meurthe-et-Mosellk. — Académie de Sta- 
nislas (sciences, lettres, arts). 

— Société de Géographie de l'Est. 

Nantes : Loire-inférieure. — Société académique de 

la Loire-Inférieure. 

— Société d'archéologie. 

— Société de géographie. 

80 Nice ; Alpes-Maritimes. — Société centrale d'agri- 
culture, d'horticulture et d'acclimatation 
des Alpes-Maritimes. 

Nîmes : Gard. — Académie du Gard. 

Paris : Seine. — Archives de médecine navale. 

— Revue maritime et coloniale. 

— Société de médecine légale. 
85 — Société Indo-Chinoise. 

— Romania. P. Mayer et G. Paris (Reciieil tri- 

mestriel des Httératures romaines, 

— Sociétéjdes antiquaires de France, 
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Paris : Seine. — Sociclê philotochniquo. 

— Société dos éludes maritimes et coloniales. 
90 — Société do géographie. 

— Revue géographique internationale. 

— Musée Guimet. 

Perpignan : Pyrénées- Oaientalks. — Société agri- 
cole, scientilique et littéraire des 
Pyrénées-Orientales. 

Poitiers : Vienne. — Société des antiquaires de 

l'Ouest. 
95 Qnimper : Finistère. — Société archéologique du 

Finistère. 

Rennes : Ille-et-Vilaine. — Société archéologique 

d'Ille-et- Vilaine. 

Rochefort : Charente-Inférieure. — Société de 

géographie. 

Rodez : AvBYRON. — Société des ieltres, sciences et 
arts de l'Aveyron, 

Romans : Drôme. — Société de la Drômc qui publie 

Bulletin d'histoire ecclésiastique et d'ar- 
chéologie des diocèses de Valence, Gap, 
Grenoble et Viviers. — Voy : Valence. 

100 Rouen : Seine-Inpérieure. — Acaiiéiiiic des sciences, 

belles-lettres et arts. 
— Société libre d'émulation, du commerce 

et de l'industrie de la Soi no- Inférieure. 
Saigon : GocHiNCHiNE. ~ Société des éludes Indo- 
Chinoises de Saigon. 

Saint-Brieuc : Gotbs-du-Nord. ^ Société d'émula- 
tion des Côtes-du-Nord. 
Société archéologique des Côtes-du- 
Nord. 
110 Saint-Denis : Réunion. — Société dos sciences et arts. 
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Saintes : Gharente-Inféhiburb. — Société des archi- 
ves historiques de la Baintonge et de 
i'Aunis. 
Saint-Quentin : âisnb. — Société académiliue des 

sciences, arts et belles-tettres, 
agricuUare el induslfti. 

Saint-Omer : Pas-de-Calais. -^ Société des antiquai- 
res de la Morinie. 

Semnr : Gôtb-d*Or.— Société des sciences historiques 

et naturelles. 

120 Soiasons . âisnb. — Société archéologique, hi8h)ri- 

que et scientifique. 
Toulon : Var. — Société académique du Var. 

Toulouse : Haute-Garonne. — Académie des jeux 

floraux. 

— Académie des sciences, inscrip- 

— lions et belles-lettres. 

— Académie de législation. 

1^5 -*^ Société darchéotogie du MMi de la 

Fratioe. 

— Société d'histoire naturelle. 

-- Société de géographie. 

•*- Société académique hiepattO'^portu* 

gaise. 

Teurs : Indrb-bt-Loirb. «^ Société d'agriculture, de 

sciences, arts et belles-lettres dlndre- 

et-[iOire. 
130 — Société de géographie. 

Troyes : Aube. — Société académiqiie» d'agriculture, 

des sciences, arts et belles-lettres de 
l'Aube. 

Valenclennes *. Nord. -* Société d'agriculture, scien- 
ces et arts. 
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Valence : Drômb. — (Digiie, Gap, Grenobloet Viviers), 

Bulletin d'histoire eccUsicutique et dar- 
chéotpgie religieux des diocèses de 
Vannes : Morbihan. — Société polymathique du 

Morbihan. 
135 Versailles : Sbinb-bt-Oisb. — Société de sciences mo- 
rales, des lettres, artf, 
— Société des sciences naturelles et mé- 

dicales. 
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ÉTRANGER 

AliGLBTERRE : Manchester. — Société de géogra- 
phie. 

BELGIQUE : Bruxelles. — Le mouvement géogra- 
phique. 
— — Société royale de géogra- 

phie. 
140 — Anvers. — Société belge de géogra- 

phie. 

BRÉSIL : Rio de-Janbiro. — Observatoire impérial 

astronomique et météorologique. 
— Rio-de-Janeiro. — Revista da seccâo da 

sociedade de géographia de Lisboa no 
Brazil. 

ÉQYPTE : Le Caire. — Société kédiviale de géogra- 
phie. 

ÉTATS-UNIS : Washington. — Smithsonian institu- 
tion. 
145 - — U.S.GéologicalSur- 

vey. 
— — National Academyof 

sciences. 

ITALIE : Rome. — Académia dei Lincéi. 

NORWlSGE : Christiania. — Université royale de 

Norwège. 

PORTUGAL : Lisbonne. — Societade de géographia 

Lisboa. 
150 — Porto. — Société de géographie com- 

merciale. 

SUfcDB : LuND. — Université de Lund. 



